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A VE R TISS E M E N T.

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LU T T o N , Avocat , Greffier Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi.

C'eft à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

pour remettre, quant à la partie littéraire,

àM. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſei#e volumes ,

à raiſon de 3o ſols piece.

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſie ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les recé

vront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt-à dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeige volumes.

Les Libraires des provinces ou des pays

A ij



#irangers , qui voudront faire venir le !

Mercure , écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

-On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant le droit ,

, leurs ordres, afin que le paiement en ſoit :

fait d'avance au Bureau. |

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres , Eſtampes & Muſique à annoncer ,

d'en marquer le prix.

Le Nouveau Choix de Pieces tirées des

Mercures & autres Journaux , par M. DE ,

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes. On en a fait une

Table générale, par laquelle ce Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

plus un aſſez grand nombre de pieces pour

# continuer. Cette Table ſe vend ſéparé

ment au même Bureau.



P I E C E S F U G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

|ARTICLE PREMIER.

sUITE D Es RÉFLExIoNs sUR LA

| | L rr r É R A r U R E, D E M. B***.

| C H A P I T R E I V.

De l'orgueil dans les lettres.

r Pºv • ° • ° me blâmeroit-on de me

l louer ( diſoit l'Orateur Latin) s'il n'y a

lien dans l'univers d'auſſi digne de mes

| louanges ? Qu'à cet égard, ſur-tout, Cicé

A iij
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6 MERCURE DE FRANCE. :

ron , eſt au-deſſous du Prince des Orateurs
-

#
| Grecs ! * #

| Démoſthène avoit à repouſſer les injures .

d'un jaloux & cruel concurrent, ce qu'il | .

avoit à dire de lui - même étoit un des ，

· moyens de ſa défenfe; avec quelle modeſ- ,

tie cependant ne s'alarme-t-il pas de la ，

néceſſité de parler de lui ? Il n'eſt que trop ，

naturel aux hommes ( dit-il ) d'écouter .

avec plaiſir le mal qu'on dit d'autrui, & -
avec indignation tout éloge perſonnel. ，

Mon adverſaire s'eſt enyvré des charmes #

de la ſatyre qu'il vient de faire de moi, #

il me réduit encore au danger de me louer;

mais puiſque c'eſt lui qui m'en impoſe la |

· dure§ , j'eſpère, ô Athéniens ! que vous ', tºn .

ne m'accuſerez pas de vaine gloire s'il º

m'échappe dans ma juſtification des traits º

qui, malgré moi, peuvent tourner à mon s

hônneur. . " " " #

'Il ſentoit avec raiſon qu'une ſage mo- - º

deſtie donne un nouveau relief aux plus

grands talens, qu'elle enaugmente la gloire,

qu'elle produit le magique effet des ombres ，

qui dans la peinture relèvent, arrondiſſent º

chaque figure & rendent les couleurs plus , #

belles & plus douces, quoiqu'elles ſem- º

blent en vouloir diminuer l'éclat. .. #

, L'eſtimeſupérieure de ſoi-même, qu'on º

| pardonne à peine aux Poëtes, & qui con
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ſive quelque choſe de ridicule, même

diez Horace & Pindare, ne peut que bleſ

ſir la ſociété; n'eſt-il pas toujours moins.

fige de chercher à ſubjuguer les hommes

qu'à les perſuader, qu'à les entraîner avec

art ? Et ne s'expoſe-t on pas à perdre les

avantages delaraiſon, enl'annonçant trop

ºrgueilleuſement ? -

À ce ton ſuperbe & fatiguant que dans

tout les temps on a vu prendre à quelques

Ecrivains, peut-on méconnoître & la vive

confiance qu'ils avoient en leurs talens, &

le profond mépris qu'ils faiſoient de leurs

kſteurs? Quel obſtacle plus grand peut-om

a，orter ſoi-même à ſes ſuccès ? L'égoïſme

évolte toujours. Tel eſt l'eſprit humain

fquelque avide qu'il paroiſſe de lumières),

qu'il voudroit les rejerter dès qu'on les lui

préſente avec trop de faſte & de ſupério

fité.Chaque moi (dit Paſcal) eſt l'ennemi

&voudroit être le tyran de tous les autres.

, Catonl'Ancien ſe louoit éternellement &

diſoit, en parlant des Romains de ſon

temps, ils ſont excuſables , ils ne ſont pas

des Catons. Qui croiroit qu'on peut aller

au-delà de cet orgueil! c'eſt pourtant ce

qu'ont fait quelques Ecrivains préſomp

tueux ; il falloit penſer comme eux ou

leur paroître mépriſable. #e ſe
- 1V



s MERCURE DE FRANCE.

pour la plus légère réſiſtance, ils ſe croyoient

faits pour donner impérieuſement le ton

à leur ſiécle.

ette haute eſtime de ſoi-même, ſi fort

reprochée jadis aux Poëtes, n'étoit guère

plus leur partage que celui des Philoſophes

que Tertulien appelloit des animaux de

ſuperbe & d'orgueil. Ce Cardan, que la

AMotte-le-Vayer trouve plus ſenſé qu'élé

gant, eut la bonne foi ridicule de conve

nir que les perfections de ſa propre intel

ligence la lui faiſoient voir placée entre

les ſubſtances humaines & la nature divine

Quelle pitié de voir Gallien ſe compa

rer à l'Empereur Trajan ! Paracelſe s'at
tribuer la monarchie de la médecine &

ſoutenir platement qu'un de ſes cheveux

eſt phis ſavant que les Univerſités les plus.
fameuſes !

| Eh, comment n'eſt-on pas plus modeſte

avec un auſſi grand beſoin de l'être ?La

modeſtie ſert ſi utilement à protéger le

mérite attaqué ! Elle aſſocie toutile monde

à ſa défenſe par l'intérêt inſinuant & doux

qu'elle fait paſſer dans l'eſprit même des

indifférens. Elle peut être un art quelque

fois, mais c'eſt celui qui peut ſe flatter

d'obtenir plus facilement grace aux yeux
de tous les lecteurs,
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i Les imprudens & faux conſeils de l'or

gueil ne ſont pas toujours ſuivis des ſuccès

qu'on ſemble en attendre. Que ſert à Mé

nage, qui diſoit que non-ſeulement il eſt

permis aux Poëtes, mais qu'il leur ſied

bien de ſe louer, que lui ſert ( dis-je)

l'étalage qu'il a fait de tous les vers que

lui ont adreſſé les gens médiocres de ſon

temps ? En eſt-il aujourd'hui moins jugé

un des plus minces verſificateurs du beau

fiécle de la France ? Les orgueilleuſes pré

faces des Pradons & de tant d'autres en

impoſent-elles à leurs lecteurs ?

L'orgueil, il faut en convenir, n'eſt

pas toujours excluſif du talent, mais il le

dépare, il le rend quelquefois déſagréable.

D'ailleurs, on peut plus que ſoupçonner

que le mérite qu'il accompagne cherche.

par ſon ſecours à dérober quelques-uns de

ſes défauts à nos yeux. C'eſt une eſpèce de .

proteſtation contre la découverte qu'on

pourroit en faire ; c'eſt ſouvent le vain

bruit que fait un faux brave pour en im

poſer. Nous ſentons toujours notre impuiſ

ſance de tamt de côtés (dit M. de la Motte),.

que ſi nousétions raiſornables,nousſerions

encore modeſtes au milieu des plus grands.

ſuccès.

Le vrai génie, lealº.fr# , s'an

- • V,



1o MERCURE DE FRANCE. .

noncent avec modeſtie, avec ſimplicité,

parce qu'ils ſont tranquilles ſur l'opinion
que le temps fera prendre d'eux.

Quanto orgoglioſi più , tanto pià vili.

| Conquinto di Granata, canto. 2o.

ſ， -

C H A P I T R E V.

De l'amour du gain dans les lettres.

C'est une des inconſéquences humaines

qu'un† grand attachement aux ſuper

fluités de la terre, lorſqu'on s'enorgueillit

de lever les yeux vers les choſes les plus

élevées. Si l'avarice dégrade tous les hom

mes, elle avilit encore plus ceux qui font

profeſſion de penſer.

Qu'Hérodote, au rapport de Dion Chri

ſoſtome, aille trouver les Corinthiens pour

exiger des récompenſes de ce qu'il avoit

écrit ſur eux ; que ſur leur refus d'acheter

la vérité à prix d'argent, l'hiſtorien change

ce qu'il avoit dit du combat de Salamine,

& qu'il deshonore leur Général Adiman

thus en le faiſant fuir dès le commence

ment de la bataille : c'eſt le peuple de Co

rinthe qui penſe en philoſophe, c'eſt Héro

dote qui agit en homme du peuple.
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· On eſt malheureuſement forcé de con

venir que la négligence d'un homme de

lettres pour ſes affaires domeſtiques (1),

ou même ſon peu de fortune, peuvent lui

permettre de retirer de ſes talens un tribut

utile ; mais peut-on, ſans riſquer de faire

injure à la profeſſion la plus honnête, les

faire ſervir de moyens pour s'enrichir ?

Eh , qu'importe à l'homme penſant ce

degré d'opulence ſi dangereux pour la,

vertu ? Deſtiné par état à ſervir de modèle

à la ſociété, en ira-t-il partager le luxe &

la frivolité ? S'il oſe écrire pour leur dé

fenſe, ſi ſa voix profane s'élève en faveur

des ennemis du vrai bonheur ; qu'il trou

ble à ſon gré les eaux limpides du Parnaſſe

par le ſédiment du Pactole, que les ſons.

de ſa lyre deviennent pour lui moins agréa

bles que le bruit de quelques portions mé

talliques agitées par une main avare : on

n'a rien à lui dire, il eſt conſéquent.

Mais ſi ſa morale éclairée & pure ne

voit dans les fauſſes jouiſſances de notre

ſiécle, dans les biens imaginaires qu'a pro

duits notre yvreſſe, s'il n'y voit, dis-je,

que la ſource des erreurs qui nous trou

( 1 ) Miramur ſi Democriti pecus edit agellos,,

cultaque, dumperegrè eſt animus ſine corpore velox..

Horat. Ep. 12, lib. i.

A vj



I 2 MERCURE DE FRANCE.

blent & des maux qui nous déchirent ;

qu'il ſe reſpecte & qu'il n'aille jamais dé

grader ſon art par ces détails d'avarice &

d'avidité qui ont flétri la gloire de plus

d'un homme de lettres ; qu'on ne le voie

point chercher à engloutir toutes les graces,

toutes les récompenſes ; qu'il n'ait à ſe

reprocher aucune manœuvre obſcure pour

augmenter le† de ſes ouvrages ;

enfin, qu'il laiſfe moins tomber ſes regards

ſur la terre, & qu'il ne faſſe pas ſes délices

d'une table abondamment ſervie, d'une

vaſte maiſon, d'un riche & délicat ſuper

flu, d'une foule de valets, & de tous les

ſuperbes embarras de la haute fortune (2).

Qui eſt-ce qui n'a pas été indigné de

voir chez Plutarque le philoſophe Zénon

avancer dans un livre de ſes offices qu'un

ſage doit toujours être prêt à faire trois

culbutes, pourvu qu'il y ait un talent à

gagner? Cette groſſière abſurdité deshonore

la philoſophie à un excès incroyable :

étoit-ce du chef d'une ſecte qui a produit

les plus grands hommes, que nos Ecrivains

devoient apprendre qu'ils feroient ſage

ment de faire leur cour aux Rois , &

d'aller même les chercher juſques dans la

( 2 ) . . . . , Omitte mirari beata

Tumum G opes, ſtrepitumque Roma. Horat.



C C T O B R E 176;. 1 ;

Cherſonèſe Taurique , ou juſques dans les

déſerts de la Scythie, au cas qu'ils duſſent

y faire leur profit (3) ?

· La république des lettres, comme celle

de Sparte, ne peut ſe ſoutenir que par le

pur amour de la gloire L'intérêt & l'ava

rice y porteroient tous les déſordres : tel

on vit Lyſandre renverſer les ſages loix de

Licurgue & cauſer tous les maux de ſa patrie

en y apportant les richeſſes corruptrices qui

étoient le prix de ſes victoires.

L'Ecrivain qui oſe ſe montrer moins

jaloux de l honneur que d'un gain ſervile

dont il s'occupe, imite l'amante intéreſſée

d'Hyppomène ; il retarde ſa courſe. Ainſi

qu'elle (4), il n'atteindra point au but

auquel avec moins de cupidité il auroit pu

prétendre ; ou du moins s'il y touche, ce

ne ſera point avec cette gloire brillante &

pure qui ne laiſſe à l'impuiſſante envie

aucun moyen de la ternir.

L'indigence ( on le ſait ) a plus d'une

fois juſtifié ce que l'on pourroit reprocher

à cet égard à quelques Ecrivains (5), mais

(3) Pulchrum id quidem indulgentiam Principis

ingenio mereri, quantà tamen pulch ius ſe ipſum

colere, ſuum genium propitiare, ſuam experiri libe

ralitatem. De Crator.

(4) Declinat curſum aurumque volubile tollit:

Ovid.

(;) En vérité l'on diroit que certaine fatalité
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peut-être ne faudroit-il s'adonner aux let

tres que lorſque ſans leur ſecours on peut

ſubſiſter honnêtement, parce qu'il peut

arriver qu'elles ne conduiſent à rien d'u-

tile l'Auteur indépendant & qui ne ſçau

roit pas ramper. Montagne étoit de cet avis

lorſque dans ſon ſtyle libre & plaiſant il

veut qu'on raccommode ſes chauſſes avant

de faire des livres.

La plus ancienne de toutes les plaintes

( dit Scarron ) eſt celle des Poëtes ſur le

malheur des temps & ſur l'ingratitude de

leur ſiécle. Tout retentit encore des cris

de ces ambitieux, qui, ſemblables au Phi

loſophe Poſſidonius , voudroient abaiſſer

devant eux & les haches & les faiſceaux

de Pompée (6). -

· Quels talens ne ſont pas aujourd'hui

ſuffiſammentheureux !Je jette mes regards

ſur le monde littéraire, & je n'y vois que

des honneurs à acquérir , des places utiles.

à remplir, des récompenſes à mériter (7).

Le plus léger ſuccès élève un homme ordi

naire ; tout eſt Mécène de nos jours, la

s'oppoſe aux avantages temporels des gens de

lettres. La Menardiere.

(6) Poſidonius d'Apamie, ſtoïcien, qui écri

vit la vie de Pompée, dont il étoit contemporain..

(7) Il y a, dit Balzac , une oiſiveté que la

république paie. Lettre au Chancelier Séguier. .
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.

médiocrité même a les ſiens, &, comme

- l'a remarqué un de nos Critiques, les

mauvais Auteurs font plus aiſément for

tune que les bons.

C'eſt aſſurément une erreur de croire

que la protection des Souverains ſoit le

erme des talens littéraires : Corneille,

Moliere & la Fontaine étoient grands avant

d'avoir vu tomber ſur eux les regards de

leur Maître.

Clotaire & Dagobert, auſeptiéme ſiécle,

aimerent les lettres & ſe plurent avec ceux

qui les cultivoient ;§ ſiécle en

eſt-il moins un temps perdu pour la poſté

rité ? Aucun Prince protégea-t-il plus les

arts que Charlemagne ? Il les eſtima, les

accueillit, les cultiva même pendant un

rêgne de quarante-ſept ans : que produi

ſirent ces ſoins généreux ? & que nous en

reſte t-il ? On eſt forcé de le dire, la faveur

ne crée point les talens, comme le préten

dent nos mendians littéraires (8).

(8) Ce ſont les faveurs des Princes & de leurs

Miniſtres qui donnent la fécondité aux eſprits,

comme ce ſont les favorables influences des étoiles

qui donnent la fécondité à la terre ( dit Coſtar).

Erreurs phyſique & morale.Notre meilleur Peintre,

le Pouſſin ,# perſécuté, & les bienfaits prodi

gués aux Académies ont fait tout au plus un ou

deux bons Peintres qui avoient déja donné leurs

chefs-d'œuvres avant d'être récompenſés. Voilà ce
-

º,

A
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Athènes rendoit les mêmes honneurs à

un excetlent Peintre & à un habile Sculp

teur, qu'à Solon: tant pis pour Athènes.Nos

- le Sueur , nos Pouſſin , nos Pujet , nos

Girardon & nos Lemoine , ſans avoir

joui d'un degré de gloire égale à celle de

nos Turenne & de nos d'Agueſſeaux, n'ont

point éprouvé l'ingratitude de leur ſiécle,

& ſeront pour leur poſtérité ce qu'ont été

les Phidias & les Praxitelles.

Ce qui doit ſur-tout étonner, c'eſt que

les plaintes les plus fréquentes partent trop

ſouvent ou de gens qui ne mérirent rien ou

de ceux qui ont beaucoup obtenu. Bavius

ſe ſeroit plaint impunément de voir tous

les jours Horace & Virgile à la table de

Mécène. Cette diſtinction ( ſi c'en eſt une)

étoit due à leurs talens immortels : l'ami

d'Auguſte aſſocioit habilement ſon nom

à des noms durables ; & ſi ſon goût eſt

digne des plus grands éloges, les plaiſirs

qu'il lui procura le ſont auſſi de notre

CnV1C.

A combien de gens de lettres ne peut on

pas dire ce qu'écrivoit le Marquis de Dan

geau à l'Abbé de Chaulieu , qui, malgré

vingt-huit mille livres qu'il retiroit de ſon

que dit M. de Voltaire & ce qui me paroît appro

cher bien plus de la vérité.
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Prieuré de Saint George, murmuroit en
core contre ſon ſiécle ? -

N'avez-vous pas des jours qui doivent faire envie ?

Ces jours que vous paſſez dans Anet, dans Evreux,

Ne ſont-ce pas les plus heureux

Qu'on puiſſe paſſer dans la vie ? -

Les ſeuls vers qu'on ſouhaite moins de

voir dans le recueil que notre Ovide Fran

çois doit depuis long-temps à l'impatience

du Public, ce ſont ceux que l'on trouve

dans une épître à Mlle Sallé , où il dit :

Je ſais que pour nous attirer,

Le ſolide Anglois récompenſe

Le mérite errant que la France

Ne ſait tout au plus qu'admirer.

Perſonne ne dut tant aux lettres que

l'illuſtre Fontenelle. Richeſſes, conſidéra

tion , récompenſes de toute eſpèce , il

jouit de tout pendant la vie la plus longue,

& cependant ſes écrits ſont pleins des mur

mures les moins réfléchis. #

A l'entendre, auſſi bien que d'autres

Ecrivains, on ne connoît le prix des grands

hommes que chez les Anglois. Notre fana

tiſme philoſophique, en faveur de cette

nation penſante, a exagéré des faits dont

on auroit trouvé des exemples chez nous,
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ſi l'on n'avoit affecté de les chercher ail

leurs.

Il eſt aſſez ſingulier que les Anglois

eux-mêmes ne paroiſſent pas juger ſi favo

rablement à cet égard leur proprenation (9)-

Ecoutons M. Roure dans la vie de Shakeſ

péare à l'occaſion de la généroſité de Milord

Southampton pour ce Poëte. Un trait de

libéralité ſi rare (1o) (dit-il) ne peut

preſque être comparé qu'à la perfection

avec laquelle les Seigneurs Anglois d'au

jourd'hui enrichiſſent les Danſeuſes Fran

çoiſes & les Chanteurs Italiens.

Le célèbre M. Hume ne vient-il pas de

nous apprendre que Butler, auteur d'Hu

dybras , poëme, qui, en ridiculiſant le

fanatiſme & les fauſſes prétentions des

anciens Parlementaires, donna au parti du

Roi un avantage prodigieux; que ce Butler,.

(9) Montagne ( dit Sm7ift ) étoit auſſi riche que

cinquante Juifs, & les Poètes qui lui faiſoient leur

cour avoient à peine des ſouliers.

- - Ep. au Dr. Delany.

Les grands ( dit Pope au ſieur Arbuthnot )

ſe réſervent toujours quelque libéralité à faire ;

ils ont grand ſoin de faire enterrer avec pompe

ceux qu'ils ont laiſſé mourir de faim.

| (1o) Abounty very great, and very rare at any

time, aut almoſt equalto that profuſe generoſity

the preſent age as Shevvnto French dancers and

1talien eunuchs.
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dis-je, eſt mort dans l'obſcurité & dans

l'indigence ? N'eſt-ce pas de lui que nous

favons que Dryden , qui par ſon Abſalon

mit les Torys au-deſſus des lYighs, paſſa

ſes jours dans la néceſſité d'écrire pour

avoir du pain ? Le même Philoſophe ne

nous a-t-il§ montré Oi m ay , quoique

ardent royaliſte, mourant de faim dans la

rigueur de ce terme ( ajoute-t-il) ? Je le

demande , que peuvent offrir de plus fort

nos anecdotes injurieuſes à la nation ſur

ce chapitre (1 1)?

· Qui eſt-ce qui n'a pas réfléchi d'ailleurs,

que dans une Cour ſouvent agitée & fac

tieuſe, comme celle d'Angleterre , un

homme de lettres, ſoit par l'utilité dont

il peut être par ſes écrits, ſoit par la con

ſidération que ſon nom peut jetter dans

tel ou tel parti, parvient quelquefois à des

places que ſon influence dans les affaires

publiques, ſon ambition, & quelques cir

conſtances beaucoup plus que ſes talens

purement littéraires lui décernent?On peut

s'en rapporter à cet égard à M. de Voltaire,

qui dans ſes mêlanges de littérature, à l'ar

(1 1) Voyez la Comédie du Petit-Maitre de

robe du célèbre Fielding : c'eſt ( dit il ) une belle

choſe que d'être ſavant de ce temps ci, où du

petit nombre qu'on en voit, les trois quarts meu

rent de faim. Act. 5, ſcen. 1 ;.
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ticle Newton , vient de nous découvrir

la ſource peu honnête de la grande éle

vation de ce Philoſophe. - -

Londres compte-t-elle autant d'Acadé

mies, de places utiles & de penſions (1 2)

u'en fournit Paris aux lettres & aux

§ Non, ſans doute ; mais le ton de

plainte, contre lequel on s'élève ici, eſt une

de ces choſes reçues, auxquelles on ſe

livre ſans examen & par une eſpèce d'eſ

prit de corps.

( 12) Gay dies un-penſioned With a hundred.

friends. Gay meurt ſans penſion avec une cen- .

taine d'amis. Pope, dans ſa Dunciade, liv. 3 r

V. 3 26 •
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ſ- m•

O D E,

S U R L E C o R P s D U G É N I E.

Par M. F. D. L. J. * **.

O U fuir pour éviter un ſort épouventable ?

N'eſt-il donc plus d'aſyle en ce jour déplorable ?

· Ciel ! quel feu ſouterrein dans les airs embraſés

, Vomit en mille éclats tous ces remparts briſés ?

De tes bontés, grand Dieu, la ſource eſt donc

tar1e ?

Ta vengeance s'apprête, & ces momens d'horreur

Annoncent les tourmens qu'à notre race impie

Prépare ta fureur.

Mais, non.... l'enfer ſe tait, & mon âme étonnée

Voit que l'homme fait ſeul ſa triſte deſtinée.

A ſes cruels projets le fer ne ſuffit pas,

D'un élément terrible il vient d'aider ſon bras,

» . . . .. Du compas de Vauban je reconnois la
- trace , r

De ſon art deſtructeur ce coup étoit l'effort.

Trop aveugle aſſiégé, frémis de ton audace !

Ou n'attends que la mort.

Quand un autre Archimède, armé pour ta défenſe,

Des plus ſavans reſſorts déploîroit la puiſſance ,

E
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(1 ) Ce Génie éclairé qui conduit nos guerriers

Ne leur en promettroit que de plus beaux lauriers.

(2) Il creuſe ton cercueil dans le ſein de la terre,

(3) Des ſentiers de la mort il connoît les détours,

Et brave tous les traits lancés par le tonnerre

Qui gronde ſur les tours.

(4) Les abîmes profonds qui bornent ton enceinte,

A nos fiers bataillons inſpirent peu de crainte.

.(5) Tes murs, tes propres murs , trahiſſant leurs

ſecours, °

Pour aller juſqu'à toi deviennent nos recours.

Ils s'écroulent ... déja renverſés par la foudre,

Sur leurs débris fumans nos terribles ſoldats !

Vont , la flamme à la main, ſous tes toîts mis

en poudre

T'apporter le trépas.

Dans ces momens affreux quel parti vas-tu pren

- dre ?

Ton courage épuiſé ne peut plus te défendre.

Il en eſt temps, crois-moi. .... tu peut tout

- eſpérer -

D'un vainqueur généreux ſi tu veux l'implorer.

. . .. Enfin, tu la reçois, LoUIs te la préſente

Cette olive de paix qui te met ſous ſes loix ;

( 1 ) Le Corps du Génie.

(2 ) Les mines.

(3 ) Les tranchées.

(4) Les foſſés de la placei

(5 ) La brêche.
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Bientôt tu gémiras que ſa main bienfaiſante

Ait dû forcer ton choix.

Mais un peuple ennemi vient inonder nos plaines,

Du ſerment qui te lie il veut briſer les chaînes,

Il attaque nos murs pour racheter les tiens.

Vas ! l'art qui les ſoumet ſait défendre les ſiens.

Quand même ſes efforts en romproient la barrière,

Se ſeroit-il flatté de dompter des Français ?

Je les vois prêts encore à ſuivre la carrière

Des Héros de Calais.

Cet art manquoit jadis devant Troye aſſiégée,

Quand pour venger l'affront de la Grèce outragée,

Le Xante vit dix ans enſanglanter ſes bords.

On comptoit ſes exploits par le nombre des morts.

Aujourd'hui la victoire, encor plus difficile,

De ſes brillans lauriers couronne peu de fronts,

Si Pallas n'eſt Minerve, & ſi Mars, plus docile,

N'écoute ſes leçons.

La gloire méconnoît cet amour du carnage

Que prend pour l'héroïſme un aveugle courage t

La plus belle victoire a toujours aux grands cœurs

Sur le ſort des mortels fait répandre des pleurs.

L'aſſaſſin de Priam en vain mit tout en cendres,

Un Héros de nos jours ne l'imiteroit pas :

La valeur ſans talens n'offre point d'Alexandres

"

Dans de braves ſoldats.

Mais s'il marcheau combat, certain de la victoire,

Par ſes ſoins le Génie en partage la gloire :
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1l veille ſur ſes pas, & juſque dans la nuit ,

Sur ſon camp endormi, c'eſt un aſtre qui luit

(é)Son flambeau le précéde, il éclaire ſes marches,

De ſes ſages projets lui démontre la fin ,

Et le jour qu'il répand ſur ſes moindres démar

ches

Enchaîne le deſtin.

Si dans les champs de Mars on a vu le Génie ,

La paix le voit encore utile à ſa patrie.

Son bras relève ici des boulevarts détruits ;

Là de nouveaux remparts ſous ſes yeux ſont conſ

· truits. ' , '

67) Un fleuve impétueux menace nos rivages :

Le peuple gémiſſant déſerte nos cités ; .

Arrête ! ... de ſes flots ne crains plus les ravages,

| Ils ſont déja domptés. -

· Environné des arts, il en devient le guide.

Même dans ſes loiſirs l'utilité préſide.

Sous un brillant portique érigé de ſes mains,

Il y médite encor des triomphes prochains,

: Ouquittant pour un temps le compas de la guerre,

· Il prend celui d'Euclide , & planant juſqu'aux

- cieux ,

Il en deſcend bientôt pour apprendre à la terre

Tous les ſecrets des Dieux.

(6) La levée des plans.

( 7 ) L'bydraulique appliquée ici particulierement aux

· digues.

- Tel
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Tel que l'aſtre du jour dans ſa vaſte carrière

Brille encore en hiver d'une vive lumière,

Et jamais ſatisfait de ſes nobles travaux,

Dans un repos honteux ne laiſſe ſes flambeaux ;

Tel & toujours preſſé du feu qui le dévore,

Le Génie excité par la voix des talens,

Se couvre de leur gloire en attendant encore

Un pénible printemps.

(3) O vous que réunit aux rives de la Meuſe ,

De la guerre & des arts l'étude ſi flateuſe,

Nourriſſons de la gloire , élèves de LoUIs,

Du ſort qui vous attend mes yeux ſont éblouis.

Tandis qu'on vous prépare une double couronne,

Où Minerve aux lauriers entrelace des fleurs ,

LoUIs deſtine encore aux fronts qu'elle environne

Ses brillantes faveurs. -

( 8 ) Les Elèves de l'Ecole Royale établie à Mezieres.

F A B L E S O R I E N T A L E S,

P A R M. B ** *.

L E V O I S I 1V A G E.

U E L QU'UN parloit de faire emplette

D'une maiſon commode de tout point.

Un méchant l'entend & le joint : -

J'en ſais une, dit-il, toute neuve & parfaite ,

Vol. I.
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Telle enfin qu'on n'en trouve point :

C'eſt dans le beau quartier, près de ma maiſon

nette ;

Pas le moindre déſagrément,

Et vous en conviendrez, je gage.

Et moi ( dit l'acquereur ) j'en connois un pour

tant•• • • • •

Celui de votre voiſinage,

Me paroît aſſez important.

Ne ſoyez pas le voiſin d'un méchant ;

C'eſt fort bien fait : mais ſi vous êtes ſage,

Ne ſoyez pas celui d'un grand.

L E P E R E A V A R E.

U N riche avare avoit ſon fils malade ;

Il conſultoit les Docteurs ſes amis.

L'un d'entre eux , pour guérir ſon fils,

Très - gravement lui perſuade,

Ou d'immoler deux taureaux ſur le champ,

(A ſon avis pratique la plus ſûre )

Ou d'aller lire , à côté du mourant ,

Six chapitres de l'Ecriture.

Ah, grand merci ! dit le père en fuyant ;

, - Je vais lui faire la lecture.
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M A H M O U D.

D A M E Nature eſt ſingulière ;

Elle bâtit ſouvent un Roi , ſans réfléchir

Que c'eſt le cas d'embellir la matière ;

Que le ſujet, qui doit fléchir,

Cherche dans l'œil du Prince un rayon de lumière

Qui l'avertiſſe d'obéir.

Elle en fait quelquefois de laids, outre meſures

Témoin Mahmoud , qui, par haſard 1

Voyant dans un miroir ſa hideuſe figure,

En alla bouder à l'écart.

De cette humeur on ignoroit la cauſe ; .

Son Grand Viſir veut en être informé.

Ecoutez-moi ( dit Mahmoud alarmé)

Voici naïvement la choſe. ...

Vous m'avez dit cent fois, dans vos conſeils ſecrets,

Que la face du Prince au cœur de ſes ſujets

· Portoit une allégreſſe extrême ?

A l'inſtant je me ſuis épouvanté moi-même ;

Je dois effrayer tous les yeux.

Oui : ce malheur me décourage.

Vous m'avez donc trompé ? d'un bien ſi précieux

Je ne puis donc obtenir l'avantage ?

Laiſſez ( dit le Viſir ) laiſſez ces vains effrois ;

Songez à la vertu : c'eſt la beauté des Rois.

B ij
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P A R A P H R A S E

D v P s E A v M E 145.

P,, de ſaints tranſports d'allégreſſe

Mon âme élève tes concerts ;

Que toute la terre s'empreſſe

A louer le Dieu que tu ſers :

Oui, Seigneur , tant que la lumière

PM'éclairera dans ma carrière, ,

Je te conſacrerai mes chants,

| Je bénirai le Dieu que j'aime ,

Ce Dieu dont le pouvoir ſuprême

Confond l'audace des méchans.

Ne fondez point votre eſpérance

Sur l'appui des grands & des Rois ;

Cette magnifique puiſſance

Eſt auſſi ſoumiſe à des loix.

Que ſont-ils ces enfans des hommes ?

Ne ſont-ils pas ce que nous ſommes ?

Sujets à la mort comme nous ?.

Non ! ceux qui vous étoient propices

Ne pourront par leurs artifices

, Vous mettre à l'abri de ſes coups.

•
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Foibles débris de la nature ,

Quand , par l'arrêt commun du ſort,

Des vers ils ſeront la pâture,

Triſtes dépouilles de la mort !

On verra s'éclipſer les marques

Qui diſtinguent ces fiers Monarques ;

Ils périront , ces Dieux mortels !

Et les projets vains & frivoles

De ces faſtueuſes idoles

Tomberont avec leurs autels.

Sion , que ton eſpoir ſe fonde

Sur le ſecours du Tout-Puiſſant ;

Lui, dont la parole féconde

Tira l'univers du néant :

, Il parle, il commande à l'abyme --

L'être étonné, ſurpris, s'anime ;

Le Soleil embellit les cieux ;

La mer reſpectant les limites

Que ſur le ſable il a preſcrites,

Courbe ſes flots audacieux. #

A quelles indignes foibleſſes

Vous portez-vous dans vos beſoins ?

Quoi ! ſur la foi de ſes promeſſes

Doutez-vous encor de ſes ſoins ?

Le Seigneur guérit vos bleſſures,
-

-
- -

Vous nourrit, venge les injures
-

B iij
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De l'innocent perſécuté :

Telle eſt ſa volonté ſuprême.

Il ſe manqueroit à lui-même,

S'il manquoit à la vérité.

Captifs, ſous le poids de vos chaînes

Ceſſez de pouſſer des ſoupirs ;

Senſible à l'excès de vos peines,

Le Ciel exauce vos deſirs :

Un Dieu s'avance dans ſa gloire ;

La trompette de la victoire

Annonce ſes coups éclatans ;

Il vient délier vos entraves,

Il brife les fers des eſclaves,

Il vient éclairer ſes enfans.

Tes malheurs ne ſont qu'une épreuve,

Peuple fortuné, le Seigneur -

De l'orphelin & de la veuve -

Se déclare le protecteur. •.

Du milieu d'un peuple barbare,

Ignores-tu qui te ſépare ?

C'eſt moi, dit le Seigneur , c'eſt moi ;

J'irai , dans ma juſte colère,

Abattre le bras téméraire

Qui s'élevera contre toi.

Diſparoiſſez, clartés funèbres ;

Quel ſpectacle s'offre à mes yeux !

Diſſipez-vous , ſombres ténébres ,

Découvrez la face des cieux ;

s
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Du brillant ſéjour du tonnerre ,

Iſrael , ton Dieu ſur la terre

Vient, règne dans l'éternité ;

Immuable par ſon eſſence,

Il a pour ſceptre la puiſſance,

Et pour trône la majeſté.

Par M. DovLLAY l'aîné,

VE R s à l'occaſion de quelques critiques

amères faites contre les nouvelles GRAcEs

de feu M. C. VANLoo.

AU Peintre qui n'eſt plus, rendez, rendez les

armes,

Vils détracteurs ! eh quoi ! juſques ſur ſon tom

beau ,

Vous outragez les arts. ... qui demandent vos

larmes !

Si les Grâces encore ont trahi ſon pinceau,

Il a ſur ſa Suzanne épuiſé tous les charmes :

Il faut ſe taire ou vanter ce tableau.

S'#
·a/4N

B iv
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L E T T R E S D E H E N R Y IV,

A J oA c H 1 M DE SAINT - GEORGE ,

Seigneur de VÉ RA c * , Baron de

C o U H É. )

P R E M I E R E L E T T R E.

Moss 1 E U R de Vérac, encore que je

foyes de ceſte heure comme je croy bien

aſſeuré de mon deſlogement de la Cours,

deſirant que chacun ſaiche la vérité de

mes intentions, & comme l'affection que

je porte au vrai ſervice du Roy, au bien,

repos & tranquillité de ce Royaume, &

particullierement à tous ceux de la religion,

m'a juſtement conuyé à ce faire, enuoyant

exprès le ſieur de la Broiſſèniere, préſen

tement perteur à la Rochelle pour ceſt

effect, j'ay eſtimé que ceſtoit choſe digne

de ceſte louable affection d'en auertir pa

reillement ceux qui ſont zélateurs & pour

* Septienne ayeul de M. le Marquis de Vérae,

aujourd'hui vivant. Elles ont été copiées avec

route la fidélité & toute l'exactitude poſſible ſur

les originaux de ces mêmes lettres, qui ſont dans

les archives du Château de Couhé,
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fuiuans ceſte meſme intention ; & pour

ce que je ſuys de longuemain tout§

qu'eſtes de ce nombre, & que je deſire

d'eſtre bien accompagné, allant trouver

Monſieur, je vous prie bien affectueuſe

ment par ceſte-cy me voulloir venir trou

ver au plutoſt qu'il vous ſera poſſible auec :

le meilleur nombre de vos amis que pou

rez amener, ſy ce n'eſt que ſoyes § à

charge de telle conſéquence qu'elle vous

oblige à faire réſidence, réſeruant à vous :

dire que vous y ſerez pluſque le bienvenu.

Je priray le Créateur vous donner, Mon

ſieur de Vérac , ſes ſaintes graces. De

Beaufort ce xxiiij de Féburier 1 576.

Votre bon ami, HENRY..

S E C o N D E L E T T R E. .

Mossirun de Vérac , je vous ay depuiss

quatre ou† jours eſcript & faict en

tendre le retardement de mon deſlogement :

de la Court, & le deſir que j'ay que me:

faciez ce plaiſir que de me venir trouver..

Continuant ceſte meſme vollonté,j'eſcripts ;

préſentement à mon couſin, Monſieur de :

Rohan, d'aſſembler toutte la nobleſſe qu'ilt

trouuera affectionnée au ſervice de Mon--

ſieur & myen, & me venir trouver le pluss

| B v,
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diligemment qu'il pourra vers Saumur.

d'aultant que je ſuis tout aſſeuré de votre

affection, je vous priray par ceſte recharge

de vous ranger auec le plus de vos amis

qu'il vous ſera poſſible pres mond. couſin

pour ceſte occaſion. Vous attendans tous

enſemblement en bonne déuotion, je pri

ray le Créateur vous conſeruer, Monſieur

de Vérac, ſes ſaintes graces. De Saumur

ce Féburier 1576.

Votre bien bon amy HENRY.

TR o I s IE M E L E T T R E.

M oN s I E U R de Vérac , m'eſtant ache

myné pour aller audeuant de la Royene,

mere du Roy, de Monſeigneur & de Mon

ſieur, juſques à Xainctonges, j'ay ſçu que

la ville de Bourdeaux, où je debuois paſ

ſer, ceſt rendue à la ſucitation d'aucuns

partiſans de lad. ville, ennemys de tout

repos, mal diſpoſés à me donner paſſage

en icelle & preſte à s'eſmouvoir ; & ne

deſirant rien tant que maintenir les villes

de mon Gouuernement en toute pacifica

tion, & empeſcher† monopolles

& entrepriſes ne ſi facent, j'ai aduiſé de

retarder mon voiage & ne m'eſloigner

point encores de ſes quartiers pour y pren-
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dre garde de prez & y pouruoir, qui eſt

cauſe que vous ayant chargé & prié de

me venir trouuer , je n'ay voulu failir

de vous aduertir de retarder affin que

vous ne preniez ceſte peine juſques à ce

que je vous mande de mes nouuelles,

vous priant néanmoins de vous tenir touſ

jours preſt& me réſeruer la bonne uolonté

que je me ſuis promis de uous pour l'em

ployer quand je vous le manderay, comme

je feray la myenne ycy offrant l'occaſion,

en laquelle je prie Dieu, Monſieur de

Vérac , vous tenir en ſa ſainte & digne

garde. De Calelgeloux le vij de Octobre

1 576.

De la main du Roi.

J'ai dépeſché deuers le Roy pour l'ad

uertir de ce deſſus & ſauoir ſa volonté.

Votre bien bon amy HENRY.

QUA T R I E M E LE T TRE

M oN s I E U R de Vérac , eſtant tout

aſſeuré de la bonne volonté & afection

que portés, tant au party de la religion

que à moy particulierement, j'ay dépeſché

le ſieur de la Valliere , préſent porteur »

v]
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lequel je vous prie croyre de ce† VOUi3

dira de ma part, & au ſurplus faire eſtat

de moy & de mon amityé. Pout fera touſ

jours paroiſtre les effets l'occaſion s'of

frant. Du premier jour de Féurier 1 58o.

A Nérac.

Votre bien bon & aſſuré amy HENRY.

N. B. Cette lettre eſt toute entiere de la main

d'Henry IV.

CIN Q U I E M E L E TT R E.

Mess, un de Vérac , je deſir telle

ment vous faire part de mes nouvelles &

entendre des voſtres, que je n'ai voulu

permettre que Palu , l'un de mes Valets

de Chambre, préſent porteur, s'en retour

nat ſans le charger de la préſente pourvous

aſſeurer tousjours de la continuation de

ma bonne volonté & affectyon en votre

endroit, les effets de laquelle je mettrai

peyne de vous faire paroître en toures les

occaſions qui s'en préſenteront jamais ,

d'auſſi bon cœur que je prie Dieu vous

auoir, Monſieur de Vérac, en ſa ſainte

garde. A Nérac le xxij Féurier 1 533.

Votre byen bon & aſſeuré amy HENRY.
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S I X I E M E L E T T R E.

Moss 1E U R de Vérac, j'ay eſcrits un

† de lettres à mon frere, Monſieur

e Prince, & parce que je levous adreſſe,

je vous prie bien§ les luy

faire tenir ſeurement.Si Monſieur de Cler

uaut ne paſſe chez uous à ſon retour de la

Cour pour vous faire entendre les réponces

qu'il aura obtenues du Roy Monſeigneur

aux articles & cahyers des égliſes, je le

vous feray ſçavoir ſi toſt qu'il ſera ici ;

mais cependant aſſeurez-vous de ma bonne.

volonté& amytié en votre endroit, laquelle

je vous feray paroiſtre lorſque les oecaſions

s'en préſenteront, d'auſſi bon cœur que

je prie Dieu vous auoir, Monſieur de

Vérac, en ſa ſainte & digne garde. Du

Mont de Marſay ce xiije Décembre 1 583.

Votre mylleur & plus affectyoné amy.

H E N R Y. .

. S E P T I E M E L E T T R E. .

Mo N s EE U R de Vérac , attendant qu'à

la venue de mon Chancellier je puiſſe faire

expédier l'adueu qui eſt néceſſaire aulx

ſoldats pour leſquels vous m'aués eſcrit,
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je fay ung mot de lettre en leur faueur à

Meſſieurs les Préſidiaulx, Lieutenant-Cri

minels & Prevoſts des Mareſchaux de Poi

tiers, affin qu'ils ne précipitent la†

ſuitte & le jugement de ces pauures hom

mes, puiſque ce n'eſt que pour choſe ad

uenue durant les troubles, vous pryant de

croyre que j'apporteray volontiers tout le

ſecours qui dépendra de moy pour toutz

ceulx qui me ſeront recommandez de

votre part & de pareil cœur que je prie

Dieu, Monſieur de Vérac, vous tenir en

ſa garde. De Pau ce vnze Juillet 1584.

Votre mylleur & aſſeuré amy HENRY.

* HU I T I E M E L E T T R R.

Messi,v» de Vérac, par ce qu'il eſt

beſoing que j'aye auprès de moy quelques

Gentilshommes d'honneur de chaque Pro

vince lorſque mon couſin, Monſieur de

Laval, retournera uers moy pour me rap

porter la réponſe du Roy Monſeigneur,

& que je§ bien fort vous voir, comme

auſſi j'eſtime que les égliſes pourront faire

élection de vous à cauſe de votre vertu,

piété & mérites , je vous prie bien fort

me faire le plaiſir de venir promptement,

& vous ſerez autant bien venu que vous

le ſçauriez deſirer. Ce que m'aſſeurant que
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vous voudrez faire, je ne vous en diray

dauantage ſi ce n'eſt pour vous aſſeurer

de ma bonne volonté & prier Dieu qu'il

vous ait, Monſieur de Vérac, en ſa ſainte

& digne garde. De Montauban ce xe jour

de Septembre 1 584.

Votre mylleur & plus afectyoné amy

H E N R Y.

，-

A U R O I,

Sur la cinquantième année de ſon règne.

T, règnas dès ton premier luſtre

Comme ton biſaïeul illuſtre.

Eh ! pouvois-tu régner trop-tôt ni trop long

temps ?

Un Roi, l'eſpoir du monde, eft majeur à cinq ans.

Lorſque depuis dans Rheims tu reçus l'huile ſainte,

Second baptême de nos Rois,

Tu juras à l'autel de maintenir les loix ;

De règner par l'amour & jamais par la crainte :

loUIs, tu n'as pas mis ton ſerment en oubli ;

Tel fut le vœu public, ta vertu l'a rempli.

Ah ! te comblant de bonheur & d'années,

Daigne, le Roi des Souverains,

Et pour nous & pour toi , reculer de ſes mains

Les bornes de tes deſtinées !
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J'oſe en ces foibles vers m'élever juſqu'à toi.

Je ne ſuis rien au monde & rien ſur le Parnaſſe :

Mais regarde mon zèle & non pas mon audace ;,

Je ſuis Françoiſe , & LoUIs eſt mon Roi !

Par la MvsE LIMoNADIERE.

2-M •

L' INcE N D I E D E B o L B E C.

I N F o R T U N É Bolbec , dans tes débris fumans

On ne retrouve plus que des monceaux de cendres !'
º

-

Les échos effrayés ne peuvent faire entendre

Que les ſanglots, les cris perçans.

De tes malheureux habitans.

Déplorables humains, nés pour verſer des larmes

Juſques au dernier de vos jours. ...

Qui pourra ſoulager vos mortelles alarmes,,

| Et vous donner quelque ſecours ?.

Tous les cœurs attendris gémiſſent ſur vos pertes !

Mais que peut la ſeule amitié ?

Les richeſſes des grands doivent vous être offertes,

Et par devoir & par pitié. .

Retirez, Dieu puiſſant, mes frères des abymes!....

Dignes faveurs du Ciel , deſcendez en ce lieu !

Et toi, LoUis, image de mon Dieu ,

Abaiſſe tes regards ſur ces triſtes victimes.

DALLET l'ainé, Correſpondant de l'Aca -

démie Royale des Sciences de Rouen..

v4 Valognes, 26 Juillet 1765 .
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VERs à M. FAVART, ſur ſa Comédie

D'IsABELLE & GERTRUDE.

PA R quel preſtige heureux, par quel charme

nouveau ,

Peux-tu , de la nature interprête fidelle ,

Si bien en tracer le tableau ?

Sans doute qu'a tes yeux, découvrant ſon bandeau,

Elle-même a pris ſoin de s'offrir pour modèle ;

Ou ſi l'art quelquefois dirige ton pinceau,

C'eſt avec tant d'attraits qu'on le prendroit pour

elle.

Si pour charmer le temps, ou calmer ſes chagrins,

Voltaire ſe permet un tendre badinage ;

· Abeille induſtrieuſe & ſage,.

Tu recueilles les fieurs qui tombent de ſes mainsi

Paris entre vous deux balance ſon ſuffrage.

On t'a vu du * Diſciple heureux imitatenr,

Enºbellir ſes travaux, & les paſſer peut-être :

Mais , pour te couronner d'un immortel honneur,

Il ne te manquoit plus que d'embeliir le maîtres

* M. Marmontel, ſi connu par ſes contes. M. Favart es,

a mis quelques-uns au théâtre avec le plus grand ſuccès.

Le Prieur A. A, P.-
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am -

JVE R s ſur la fête du premier Septembre

1765.

L E s Poëtes du jour vont prendre leur eſſor

Et conjurer la moins cruelle Parque

De filer ſur un fuſeau d'or ,

Pour notre bien aimé Monarque,

Les beaux & longs jours de Neſtor *.

Les Dieux n'accordent plus cette faveur ſi grande :

Je forme pour mon Prince un ſouhait plus borné;

Mais il eſt juſte & ſage.... ô Ciel, je vous demande .

Que mon Roi règne encore autant qu'il a régné !

* Il vécut trois ſiécles.

Par M. l'Abbé DE PoNsoz,

-

A Mademoiſelle DANGEVILLE , pour le

jour de ſa fête, le 15 Août 1765.

S É J o U R heureux *, retraite des talens

Admirés à la Cour, applaudis à la Ville,

, Jardins chéris où Dangeville

Jouit en paix d'elle-même & du temps !

* Vaugirard , où Mlle Dangeville a une jolie maiſoe

qu'elle ſe plaît à embellir.
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Pour ce beau jour, quand tout s'apprête

A célébrer la plus charmante fête ,

Renouvellez vos parfums, vos odeurs,

Faites fleurir le jaſmin & la roſe ,

Et parez-vous des plus vives couleurs :

Que l'immortelle en tout temps ſoit écloſe !

Tendres ormeaux que ſes mains ont plantés,

Empreſſez-vous d'épaiſſir votre ombrage,

Défendez-la des vents & de l'orage,

Car vos beaux jours ſur les ſiens ſont comptés,

Dans ces boſquets ornés par ſa préſence,

Que les oiſeaux en chantant leurs plaiſirs,

Leurs doux tranſports & leurs puiſſans deſirs,

Chantent auſſi votre reconnoiſſance.

LE T T R E à l'Auteur du Mercure.

L E 25 Août, fête de Saint Louis, Meſ

ſieurs les Officiers du Colonel - Général

Dragons donnerent dans l'Hôtel de Ville

un magnifique feſtin à Meſſieurs le Mar

quis de Cruſſol-d'Amboiſe & de la Porthe

rie , Maréchaux de Camps, à pluſieurs

Colonels, à la plus grande partie de la

garniſon, & aux Officiers des détache

mens de tous les Régimens Dragons réu

nis à Cambray pour l'Ecole d'Equitation.
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Dans cette nombreuſe aſſemblée de Mili

taires, on célébra, par cet impromptu ,

l'agréable époque du règne du Roi.

Air : De Joconde.

VoIcI le demi-ſiécle , amis,

· Où nous vivons en France

Sous les douces loix de LoUIs ,

Notre unique eſpérance ;

Puiſſent nos arriere - neveux,

D'une tête ſi chère ,

Célébrer au gré de nos vœux

Le règne ſéculaire !

Par M. PAscAz, C. de G. au R. de Piémonts

Faites-nous le plaiſir, Monſieur, d'in

ſérer ce petit détail dans le premier Mer

cure, & vous obligerez un Corps d'Offi

eiers qui vous en prient. , -

•A Cambray, le premier Septembre 1765

e%ºNa
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M É L U z I N E,

C O N T E.

MÉLUzINE futune grandeMagicienne,

comme c'étoit l'uſage de l'être alor Élie

habitoit il y a quelques mille ans près

des bords de la Marne, dans un château

où quelques bons Champenois affirment

qu'elle revient encore de temps à autre (1).

C'eſt la tradition du lieu, & l'on ſait que

toute tradition eſt bien reſpectable ; mais

il s'agit de ce que Méluzine faiſoit il y a
deux à trois mille ans.

Mélugine faiſoit ce que font encore au

jourd'hui bien des grands ; elle s'amuſoit

aux dépens des petits. Elle s'amuſoit même

quelquefois à leur être utile, & ce n'eſt

pas en cela qu'elle trouve le plus d'imi

CatellIS.

Son château ſe peuploit ſouvent de nou

veaux objets. Elle y attiroit par ſon pou

voir magique tous ceux qu'elle vouloit y

( 1 ) Le château de Donjeux , où habitoit le

Sire de Joinville, qui, en partant pour la croiſade,

le regardoit amoureuſement en ſentant grande

amarance au cœur. Ce ſont ſes termes. Mém

du Sire de Joinville, - -

-
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raſſembler. Son grand plaiſir étoit d'opérer

des métamorphoſes. Elle changeoit tantôt

la figure, tantôt le caractère de ceux qui

le deſiroient, & ſouvent même ſans qu'ils

le deſiraſſent; maiscomme elle-même étoit

belle, fort gaie, & par cette double raiſon

peu méchante, ces métamorphoſes tour

noient preſque toujours à l'avantage de

ceux qui les éprouvoient.

, , Qu'un jeune Gaulois , par exemple,

eût le malheur d'être fat, ignorant & pré

ſomptueux, qu'il fît grand cas de ſa figure,

peu de cas des talens, qu'il eût l'audace

de les juger ſans les connoître ; Méluzine

alors faiſoit enlever au milieu de la nuit

cet être importun, & après quelques jours

d'abſence, il ſe retrouvoit chez lui avec

un teint brun, des traits plus mâles qu'a-

gréables, un regard modeſte oubelliqueux,

une tête mûre, des notions de tout & la

prudence de ne juger hautement de rien.

Méluzine, choſe aſſez remarquable dans

une femme qui peut tout, ne s'amuſoit

point à défigurer les femmes.Si une d'entre

elles ſe croyoit ſupérieure à toutes les au

tres par ſa beauté; la Fée, pour la punir,

lui§ ſeulement une autre manière

de voir. Alors elle ſe trouvoit bien infé

rieure en attraits aux femmes qu'elle

avoit d'abord mépriſées, & cette punition

-

，
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en valoit bien une autre. Deux femmes

ſe critiquoient-elles réciproquement ſur

leur figure ? Méluzine ſavoit auſſi les met

tre d'accord. Elle les forçoit à troquer de

viſage.

Tels étoient en partie les amuſemens

de la Fée. C'eſt dire qu'elle ne manquoit

as d'occupation. D'ailleurs, on veñoit

† conſulter du ſein de toutes les Provinces

des Gaules, & ſes réponſes étoient auſfi

claires que ſi elles n'euſſent pas été des

oracles.

Un jeune Gaulois y vint comme bien

d'autres. Il étoit beau comme on dit que

le fut Adonis. La Fée le contemploit &

l'admiroit. Que puis-je faire pour vous,

Aui dit-elle ? rien ſans doute, la nature a

trop bien ſçu y pourvoir. Grande Fée,

, répondit le jeune homme, vous pouvez

tout pour mon repos. Eh, qui peut le trou

bler ? lui demanda Méluzine , du ton de

l'intérêt... Hélas! c'eſt l'amour. - L'amour !

auroit-il pour vous des rigueurs ? -Ah ! je

ſuis loin de m'en plaindre.- Ce n'eſt donc

pas pour en guérir que vous n'implorez ?

-Le Ciel m'en préſerve! —Eh, quel eſt

Yobjet de cette vive tendreſſe ? — Ma

dame ! c'eſt Zulia. Nous nous aimions

avant que de ſavoir nous le dire ; & quand

nous nous le dîmes, nous le ſavionsdepuis
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long-temps. Nos âmes ſe cherchoient & ſe

dévinoient. Sans ceſſe occupé de Zulia ,

tout ce qui n'eſt pas elle n'eſt rien pour

moi ; & ſi j'en crois ſes diſcours (peut-on

n'en pas croire Zulia ?), tout ce qui n'eſt

point moi n'eſt rien pour elle. Cependant

mon cœur eſt troublé. Je ne jouis de mon

bonheur qu'avec inquiétude. Eh, qui peut

l'occaſionner ? demanda la Fée. — Ah ,

Madame! que Zuliaeſtbelle!-Tant mieux!

reprit Méluzine. — Hélas, tant pis! ajouta

le jeune Gaulois. Cette extrême beauté lui

attire des hommages de toutes parts. J'ai

autant de rivaux qu'il y a d'hommes qui

1'apperçoivent.Zulia m'eſt enviée& pourra

m'être ravie.Jugez quel ſeroit mon déſeſ

poir. Mais que puis- je faire§ VOllS

raſſurer ? ajouta la Fée.— Madame, cela

vous ſera bien facile., Daignez employer

toute votre puiſſance à diminuer les char

mes de Zulia. Dût-elle en perdre la moi

tié, elle en conſervera toujours aſſez pour

éblouir.

Cette propoſition étonna beaucoup la

Fée. C'étoit la première qu'on lui eût fait

de cette nature. Plus d'un amant étoit venu

la prier d'embellir encore ſa maîtreſſe,

mais aucun de la rendre moins belle.

·Croyez-vous, dit-elle à Liſidor, ( c'eſt

le nom du jeune Gaulois ) croyez-vous

que
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|

—

que Zulia puiſſe approuver la demande

que vous me faites ? en eſt-elle même

prévenue ? Non, reprit Liſidor ; mais que

lui importe ? Mon cœur, ſi elle m'aime,

doit lui ſuffire, & je cherche à m'aſſurer

du ſien.

Comme il parloit ainſi, il crut apper

cevoir de loin Zulia qui s'avançoit avec

timidité. Quelle eſt ſa ſurpriſe ! Il regarde,

il n'en peut plus douter. Ah, Madame !

c'eſt elle-même ; c'eſt Zulia ! Qui peut

l'amener en ces lieux ? Hélas ! peut-être

vient-elle vous prier de l'embellir encore !

Heureuſement c'eſt une choſe impoſſible.

C'eſt ce qu'il faut voir, lui dit la Fée. ...

Madame! vous pourriez exaucer ſa prière ?

Il faut du moins l'entendre, ajouta Mélu

gine. Cachez-vous derrière ce treillage, &

vous jugerez vous-même du motif de ſa

démarche.

Il obéit, & ſans pouvoir être vu il peut

tout entendre. La Fée admire elle-même

labeauté de Zulia.Venez, aimable enfanr,

lui dit-elle, & banniſſez toute eſpèce de

crainte. Je ne demande qu'à vous être

utile. Hélas! Madame, reprit Zulia, j'en

ai grand beſoin ! C'eſt ce que je ne vois

pas, toute Fée que je ſuis , ajouta Mélu

gine. Vous n'avez qu'à vous louer de la

nature. Vous êtes, à coup ſûr, bien traitée

Vol. I.
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par l'amour. C'eſt donc de la fortune que

vous vous plaignez ? Non, Madame, la

fortune me traite aſſez bien ; je ne me

plains pas non plus de l'aniour, mais je

crains d'avoir à m'en plaindre. - Cela ne ſe

peut pas, vous dis-je ; mais enfin, que

faut-il faire pour vous raſſurer ?-Cela vous

eſt bien facile. .. embelliſſez-moi. Ah !

je ſuis perdu ! diſoit Liſidor derrière ſon

treillage ; elle craint de n'être pas aſſez

belle. Je lui ai dit cent fois qu'elle avoit

trop de charmes. Ce n'eſt donc pas moi

que ce vœu regarde ! Vous m'étonnez,

diſoit la Fée à Zulia , croyez-vous mon

art plus puiſſant que la nature ? Elle a tout

fait pour vous, & ne pourroit faire mieux.

D'ailleurs, quel deſſein vous fait deſirer

ce prodige ? — Le deſſein de plaire tou

jours à Liſidor. ... Ah, je reſpire! diſoit

ce dernier ſans ſe montrer encore. Ne

craignez rien, reprit la Fée, vous avez

lus de charmes qu'il n'en faut pour fixer

# cœur d'un amant. - Je ne veux fixer

que Liſidor. Mais il vous reſte encore un

moyen de me raſſurer. — Quel eſt - il ?

—Rendez Liſidor un peu moins ſédui

ſant, il le ſera toujours aſſez pour moi.

— Volontiers ;-mais croyez-vous que Liſt

dory conſente ? Il y conſentira s'il m'aime.

D'ailleurs, eſt-ilnéceſſaire de le conſulter ?
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- Et ſi lui-même venoit me faire la même

demande à votre ſujet , s'il me prioit de

vous rendre moins belle, y conſentiriez

vous ? — De tout mon cœur ! pourvu que

cette perte ne m'expoſât pas à celle du ſien.

- Non, s'écria Liſidor en ſe montrant,

non, rien ne peut vous effacer de mon

âme ; rien ne peut affoiblir mon amour.

Vous ſeriez mille fois moins aimable, que

je ne vous en aimerois pas moins. Vous

le dirai-je enfin ? Un deſir tout pareil au

vôtre m'a conduit chez la Fée.Je la priois

de tempérer l'éclat de vos charmes. Je

l'implore moi même pour le changement

que vous exigez Madame, reprit la jeune

† vous voyez que nous ſommes

ien d'accord ; d'aignez nous ſatisfaire

l'un & l'autre. Méluzine étoit fort ſurpriſe

de ce qu'elle entendoit. Mes enfans, leur

dit-elle, ſongez-y bien. Je puis ſouſcrire

à votre demande, je puis détruire en vous

l'ouvrage de la nature ; mais ſongez qu'au

bout de quelques jours il ne dépendra plus

de moi de réparer ce dommage. Nous ne

vous en prierons pas, reprirent les jeunes

2II1211S.

Allez donc, leur dit la Fée, dès demain

vous appercevrez dans vos traits un chan

gement ſenſible, & s'il ne ſuffit pas, nous

y ſuppléerons. il eſt plus facile# diminuer

1]
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en vous les dons de la nature, que d'y

ajouter.

| Liſidor& Zulia s'éloignerent en rêvant.

Tous deux en avoient ſujet. Liſidor crai

gnoit d'être moins aimé quand il auroit

moins de quoi plaire. Zulia éprouvoit la

même crainte. Ce fut elle qui s'en expli

qua la premiere. Avouez, mon cher Liſi

dor, lui dit-elle, que l'épreuve à laquelle

je vous expoſe eſt bien§ Je

vais perdre une partie de ce qui vous atta

che à moi. Votre amour diminuera avec

ce qui l'avoit fait naître. Je ſerai moins

belle que mes rivales, & peut-être vous

appercevrez-vous bien-tôt de cette diffé

· rence ; peut-être m'en ferez-vous apperce

voir.—Non, ma chère Zulia, interrompit

Liſidor, non , rien ne peut affoiblir ma

vive ardeur; mon cœur ſera plustranquille,

- mais ſans être moins épris. Je n'ai plus

qu'un ſujet de crainte : c'eſt que,§
* tous les efforts de ſon art, la Fée ne puiſſe

altérer en vous les dons de la nature.

Ce n'étoit que le jour ſuivant qu'ils

devoient s'en appercevoir. Zulia dormit

peu. Elle craignoit que le pouvoir de la

Fée ne fût trop efficace. Une telle crainte

· eſt naturelle dans une jeune beauté, quel

que amour qu'on lui ſuppoſe. Zulia ne

revit le jour qu'avec une ſorte d'effroi.
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Elle redoutoit encore plus les regards de

Liſidor, & lui-même n'étoit pas ſans in

quiétude. Qui ſait, diſoit-il, ſi je n'aurai

pas trop perdu aux yeux de Zulia ? Elle

paroîtra toujours belle aux miens ; mais

puis-je me flatter que le changement de

mes traits n'en occaſionnera point dans ſon

cœur ?

| Le premier ſoin de Zulia fut de courir

à une fontaine & de ſe mirer dans ſon criſ

tal. Il n'y avoit guères alors d'autres miroirs

chez nos bons ayeux. Chez eux la beauté

ne ſe cachoit ni ſous les diamans ni ſous

les ponpons. Si les fleurs ſe mêloient quel

quefois aux cheveux, c'étoit la main de

l'amant qui les y plaçoit. Ce ne fut donc

point pour ſe parer que Zulia courut à la

fontaine, ce § pour voir ſi elle pouvoit

encore négliger toute parure. Elle vit du

premier coup-d'œil que la Fée avoit tenu

ſa parole. Ah, Dieux ! que je ſuis changée !

s'écria-t-elle avec effroi. Hélas ! Méluzine

a trop bien rempli ſa† Je n'exci

terai plus la jalouſie de mes rivales. Me

voilà plutôt digne de leur compaſſion.

Quels yeux ! quel teint ! Vantera-t-on en,

core leur éclat ? Non, & Liſidor , Liſidor

lui-même va les méconnoître !

Liſidor parut à l'inſtant même. Il venoit

auſſi conſulter la Naïade. A peine Zulia

C iij
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l'apperçut qu'elle détourna ſubitement la

tête & parut vouloir s'éloigner. Liſidor

n'approchoit qu'en héſitant. Il parvint

même à jetter un coup-d'œil ſur le miroir

liquide, & perdit tout-à-coup l'envie d'al

ler plus loin. Ah ! diſoit-il, je dois la

fuir plutôt que lachercher. Méluzine a plus

accordé qu'on ne lui demandoit. Zulia ne

tardera point à l'avouer elle-même.

- En parlant ainſi il regardoit Zulia, qui

n'oſoit le regarder. Elle m'a déja vu ou

bien elle craint de me voir, ajoutoit Liſi

dor. Ce ne peut être la diminution de ſes

charmes qui l'oblige à ſe cacher ; elle a

de quoi perdre ſans qu'elle-même ni d'au

tres s'en apperçoivent. Mais enfin, il faut

éclaircir mon ſort. Zulia ! s'écria le jeune

amant, daignez m'enviſager, duſſiez-vous

après me fuir. Ah ! vous fuirez bientôt

vous-même, répondit Zulia. Je n'ai plus

de quoi ni vous arrêter ni fixer vos regards.

Que l'amour en ſoit loué ! reprit Liſidor,

notre deſtin ſeroit tout ſemblable , mes

alarnmes ceſſeroient, je ne craindrois plus

de vous perdre, & c'eſt la ſeule crainte

que je puiſſe avoir.

Hé bien, dit Zulia, en ſoupirant & ſe

retournant vers Liſidor , voyez combien

Mélugine ſe pique d'être exacte ; voyez

ce qu'elle a fait pour vous ? N'ai-je pas
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raiſon d'éviter vos regards ? ... Ciel ! s'é-

cria Liſidor , jamais ſes charmes n'eurent

plus d'éclat ! Je n'y trouve aucune diffé

rence. Je crois même que la Fée s'eſt en

core plu à l'embellir. Ah! ne vous plaignez

pas d'elle, ajouta Liſidor, elle ne vous a

rien ôté : c'eſt ſur moi ſeul que tombe

toute la métamorphoſe !

Vous ! reprit Zulia en le fixant, vous,

changé ! vous, défiguré ! non, il n'en eſt

rien. La Fée a rejetté ma prière, elle n'a

écouté que la vôtre. Jettez les yeux ſur

cette fontaine, elle vous l'apprendra. .. .

Elle m'a tout appris, interrompit Liſidor ;

mais ſi le changement qu'elle m'a fait voir

dans mes traits vous échappe, il ceſſe de

m'affecter. Il me plaira même, s'il peut

vous ſatisfaire. Daignez ſeulement enga

ger Méluzine à faire pour moi ce qu'elle

a fait pour vous. Je ne puis vous voir ſi

belle & être tranquille.Regardez moi bien,

lui dit triſtement Zulia , & vous n'aurez

nulle demande à faire à Méluzine. — C'eſt

parce que je vous regarde que je lui en

fais.Vous-même rapportez-vous-en à cette

fontaine. — Elle m'en a déja trop dit,

mais je veux bien avoir cette complaiſance.

A ces mots elle s'approche & recule de

nouveau en appercevant ſon image. Eſt-ce

pour me railller, dit-elle à# ? Je ne

1V



56 MERCURE DE FRANCE.

puis le croire. Vous craignez, ſans doute,

que je ne regrette un peu trop ce que j'ai

conſenti à perdre.Je ne regrette rien, ſi je

n'ai rien perdu à vos yeux ni dans votre
CCCUlT, - · •

Vous n'avez rien perdu aux yeux de

perſonne, lui dit le jeune Gaulois, vous

êtes ce que vous étiez. Voyez les roſes &

les lys de votre teint ; n'ont-ils pas toujours

la même vivacité ? — Point du tout, j'ai

le teint morne. — Ces grands yeux noirs

ſi brillans, ſi expreſſifs..... — Mesyeux ne

diſent plus rien. — Cette bouche, moins

grande que vos yeux, ces lévres qui effa

cent l'incarnat des fleurs les plus vives. —

Mes lévres ſont pâles & ma bouche eſt

agrandie. — Et ces perles qu'on apperçoit

quand vous ſouriez ? .... — Leur blancheur

n'eſt plus la même, je ne dois plus ſou

rire. — Je ne parle point de ces tréſors

que la nature a placés d'un degré plus bas.

— Hélas ! ce n'eſt plus la peine d'en par

ler. ... Mais vous , pourſuivit Zulia ,

vous qui exagérez le peu d'avantages qui

me reſte, pourquoi niez - vous ſi injuſ

tement les vôtres ? Ah ! j'en ai trop ſujet,

reprit Liſidor ; mais, encore une fois,

je m'en conſole, puiſque vous-même en

êtes ſi peu affligée. Je ne les euſſe regrettés

que peur vous.Je vais ſeulement me plain
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dre à la Fée d'avoir été ſi peu exacte. J'y

vais. J'y vais auſſi , dit Zulia , & mes

plaintes ne lui paroîtront ſans doute que

trop raiſonnables.

Ni l'un ni l'autre n'avoit pourtant rai

ſon. Leurs traits à tous deux étoient chan

gés, mais leurs cœurs ne l'étoient pas, &

l'on ſait que l'amour embellit tout. C'eſt

ce qui empêchoit Liſidor de trouver Zuliz

déchue, & Zulia d'appercevoir le même

changement dans Liſidor.

Hé bien, leur dit Mélagine ſitôt qu'elle

les apperçut , vous vous repentez , ſans.

doute ; vous venez me prier de vous ren

dre ce que je ne vous ai ôté qu'à regret ?

Avouez que je ſuis fidelle dans mes pro

eſſes. Hélas ! Madame, reprit Liſdor,.

voyez Zulia, elle eſt toujours la même.

Voyez Liſi lor, diſoit à ſon tour Zulia »

il n'a point changé.

Mélugine, toute Fée qu'elle étoit, parut

ſurpriſe & le fut réellement Il faut l'avouer,

diſoit-elle, tout mon art eſt en défaut ,

il céde à l'heureux inſtinct de ces enfans..

Il leur eſt bien plus doux de méconnoître

mes prodiges qu'à moi de les opérer. Eſt il

§ diſoit-elle à Zulia, qu'aucune

différence ne vous frappe dans les traits de

Liſidor ? Ni vous, Liſidor , dans ceux de

Zulia * Non, aucune, répondoient Zulia

& Liſidor. - C v.
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Ils la prièrent de faire pour eux ce qu'elle

n'avoit, diſoient-ils, pas fait. C'eſt à regret

que j'y conſens , reprit Mélugine , mais

enfin, mon pouvoir s'y trouve compromis.

Allez, & demain vous ſerez contens, puiſ

Tue vous enlaidir c'eſt vous contenter.

Nouvelles inquiétudes de part & d'au

tre. Cette nuit ne les trouva pas plus tran

quilles que la première, & le jour naiſſant

les revit à la fontaine. Il faut tout dire,

Zulia y devança Liſidor. Elle penſa s'éva

nouir à l'aſpect du nouveau changement

arrivé dans ſes traits. Ah ! pour cette fois,

diſoit-elle, pour cette fois Liſidor ne s'y

méprendra plus ! Liſidor arrive & s'y mé

rend de nouveau. Nos prières ſont ſuper

flues, lui dit-il; Mélugine ſe joue de mon

eſpoir, ou plutôt il lui eſt impoſſible de

le remplir. La nature en vous eſt plus forte

que tout ſon art. Il ne lui eſt pas plus

poſſible d'altérer vos charmes que de les

2 CCTO I Il C.

Son pouvoir n'eſt que trop aſſuré contre

moi, reprit Zulia, mais elle ne l'exerce

point, ou du moins elle l'exerce mal con

1re vous. Je ne remarque dans vos traits

aucun changement. J'ignore par quelle

raiſon la Fée vous ménage ainſi lorſqu'elle

me mé: ag : ſi peu. Ne veut-elle que me

rendre hideuſe à tous les regards ? Veut
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elle que vous puiſſiez toujours plaire aux

ſiens ? ...

Que dites-vous, ma chère Zulia, in

terrompit Liſdor. Méiagine peut beaucoup;

mais me détacher de vous paſſeroit tout

fon pouvoir. D ailleurs, ajouta-t-il, en ſe

mirant, l'état où elle m'a mis doit vous

raſſurer. Pourriez-vous encore le n.écon

noître ? Suis-je encore ſupportable à vos

yeux ?

Liſidor , interrompit à ſon tour Zulia,

eu cette eau vous trompe, on vous cher

chez à m'abuſer. J'ai des yeux , & ils ne

me trompent jamais. Jamais vous ne fûtes

moins changé que vous ne l'êtes. On diroit

que mes pertes vous enrichiſſent. Je ſuis

du moins la ſeule de nous deux qui ait

perdu quelque choſe.

Belle Zulia , reprit le jeune Gaulois,.

nous ſommes bien éloignés d'être d'ac

cord, mais il eſt un moyen ſûr de nous

accorder. Interrogeons des yeux moins

prévenus que les nôtres.Vous enrapportez

vous au galant Sténon ? Moi, je m'en

rapporte à la coquette Zélis. Y penſez

vous ? reprit Zulia. De tels juges ne ſont

rien moins que déſintéreſſés. Oubliez vous

que Zélis vous aime, & que Sténon paroît

m'aimer ? Tant mieux, répliqua Liſidor :

voilà des juges tels qu'il nous les faut. Ni

C vj
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/

l'un ni l'autre n'aiment que par vanité.

C'eſt peu de leur plaire, il faut encore

laire à d'autres. Vous allez voir Zélis

me fuir, & Sténon plus que jamais s'atta

cher à vous ſuivre.

Depuis deux jours Sténon & Zélis ne

ſe quittoient plus. Ils avoient obtenu de

Mélugine, l'un, qu'elle augmenteroit en

core les charmes de Zélis, fautre , qu'elle

ajouteroit aux agrémens de Sténon. Leur

vanité ſe trouvoit ſatisfaite, & ils ne vou

loient que la ſatisfaire. Liſidor les apperçut

le premier. Ils venoient à la fontaine pour

y jouir de leurs nouveaux avantages. Liſt

dor fut frappé du changement qu'il remar

qua dans Sténon , & s'apperçut très-peu

de celui qui étoit arrivé dans les traits de

Zélis. C'eſt qu'une eſpèce de jalouſie l'é-

clairoit à l'égard de l'un, & que l'amour ne

lui diſoit rien pour l'autre : par la même

raiſon Zulia trouva Zélis plus belle encore

qu'elle n'étoit, & n'apperçut rien de nou

veau dans Sténon. Pour ceux-ci ils paru

rent ne reconnoîrre ni Zulia ni Liſidor ,

· & ils s'approchèrent de la fontaine. Liſidor

& Zulia furent un peu ſurpris d'être ainfi

méconnus. C'eſt, dit le jeune Gaulois,

qu'ils ne ſont occupés que d'eux-mêmes,

car je ne les ſoupçonne pas d'être aſſez

heureux pour s'occuper l'un de l'autre.
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Les diſcours de Sténon & de Zélis con

firmèrentbientôt cette conjecture. Les deux

amans les écoutoient. Je crois en effet,

diſoit Sténon en ſe mirant, je crois être

encore mieux qu'à l'ordinaire. Mélugine y

met tant ſoit peu du ſien, mais peu de nos

belles s'étoient apperçues que ce qu'elle y

Joint me manquat.

Et moi, reprenoit Zélis, en avois-je

donc beſoin ? Ai-je eu recours à Méluzine

pour moi ? Il eſt vrai que ſes dons ne gâtent

rien. Je ne redoute maintenant aucune

rivale, & toutes me doivent craindre.

Me ſuis-je trompé ? diſoit Liſidor à

Zulia. Vous voyez combien ce couple eſt

modeſte, combien l'amour le pénètre &

l'occupe. Chacun des deux ne voit, n'aime

& n'admire que ſoi. Nous fied-il mainte

nant de les prendre pour arbitres ?

Zulia n'eut pas de peine à répondre. Ils

s'éloignoient de Sténon & de Zélis quand

ceux-ci les apperçurent & s'approchèrent

d'eux, mais toujours ſans les reconnoître.Ils

jugèrent que ces étrangers venoient prier

Méluzine de faire pour eux ce que n'avoit

point fait la nature. Je gage, dit Zélis à

Zulia, que vous venez implorer les ſecours

de la Fée ? Elle eſt bonne & elle peut tout.

Il ne lui ſera donc pas impoſſible de ſup

pléer à ce qui vous manque.... Y ſuppléer !
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interrompit Liſidor avec indignation, ce

terme eſt bien déplacé , bien impropre !

L'art d'une Fée ne peut rien où la nature

épuiſa ſon pouvoir.

Un grand éclat de rire fut toute la ré

ponſe# Zélis. Elle a raiſon, diſoit en elle

même Zulia, j'ai trop perdu pour qu'on

ne puiſſe rien ajouter à ce qui me reſte.

Et vous, diſoit Sténon à Liſidor, croyez

vous n'avoir aucune demande à faire pour

vous-même ? Aucune, reprit affirmative

ment Zulia, & vous le voyez bien ! Autre

éclat de rire de la part de Sténon ; ce qui

n'offenſa point Liſidor On peut, diſoit il,

trouver la prévention de Zulia un peu ſin

gulière, mais cetre prévention me conſole

du défaut de réalité.

Zulia voulut à ſon tour queſtionner

Zélis. Apparemment, lui dit-elle , que

vous croyez devoir beaucoup à la Fée ? —

Point du tout : elle fit pour moi très-peu

de choſe, mais il n'y avoit rien à faire de

plus. Il me ſemble, interrompit I iſidor,

piqué du premier diſcours de Zélis , il me

ſemble que c'eſt reſtreindre un peu trop

le pouvoir d'une Fée ſi puiſſante. Cela

pourroit bien être, diſoit Sténon en lui

même : Z. lis eſt belle, mais je ſoupçonne

qu'elle pourroit l'être encore davantage.

C'eſt ce qu'il faudra voir.
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- Pour Sténon , ajouta Liſidor, ſans doute

que la Fée le traira de ſon mieux. Je vois

qu'il ne penſe pas avoir à s'en plaindre.

Auſſi ne m'en plaignai-je pas, reprit Scé

non. Je crois pourtant , diſoit tout bas

Zélis , qu'il pourroit avoir davantage à

s'en louer. Je veux une ſeconde fois Im

plorer pour lui Méluzine.

Liſidor & Zulia s'éloignèrent pour ſe

rendre auprès d'elle & furent ſuivis par

l'autre couple. Mélugine ſourit en voyant

ce concours. Elle jugea que des motifs

bien oppoſés l'occaſionnoient. Qu'exigez

vous encore de moi, leur dit-elle ? J'avois

cru vous mettre dans le cas de ne plus

rien deſirer.

Sténon prit la parole, car il parloit vo

lontiers avant les autres. Grande Fée, lui

dit-il, vous voyez Zélis bien différente

de ce qu'elle vous parut d'abord. C'eſt une

fleur qui la veille avoit peu d'éclat, & qui

le jour ſuivant charme tous les yeux. Ze'lis

eſt votre ouvrage ; elle vous doit beau

coup, mais elle pourroit vous devoir en

core plus. Je l'aime au point de vouloir

que ſa beauté ſoit ſins défaut, & , s'il

faut parler vrai .... Que dites-vous ?in

terrompit Zélis ? mes charmes ont †
leurs preuves : d'autres que vous atteſteront

leur pouvoir : croyez-moi, parlez de vous

même & pour vous-même ; je joindrai
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ma prière à la vôtre. Grande Fée, pour

ſuivit-elle, vous daignâtes beaucoup faire

pour Sténon , daignez encore y ajouter.Je

deſire que mon amant faſſe honneur à mon

choix.

Et vous, Zulia , demanda Mélugine ,

penſez-vous comme Zélis ? Que l'amour

m'en préſerve, reprit Zulia ! Je voudrois

que mon amant ne plût qu'à moi;jeregrette

qu'il conſerve trop de quoi plaire à d'autres.

Et Liſidor, qu'en penſe-t-il ? ajouta

Méluzine. — Madame, je penſe comme

Zulia, mais vous n'avez pas détruit mes

craintes. La cauſe en ſubſiſte toujours,

Zulia eſt toujours la même, toujours pro

pre à m'attirer une foule de rivaux.

Ce diſcours de Zulia & de Liſidor

amuſa beaucoup & Zélis & Sténon. Le

joli couple ! diſoient-ils d'un tonironique.

En vérité ils doivent craindre qu'on ne les

ſépare !

Alors Mélugine parut tenant une coupe

à la main. Cette vue inquiéta Sténon &

Zélis. Raſſurez-vous , leur dit la Fée,

cette coupe eſt celle de la fidélité. On ne

peut y boire ſans acquérir pour jamais cette

vertu. ... Pour jamais ! s'écria le Gaulois

velage. Entre nous, c'eſt faire une aſſez

triſte acquiſition. Et Zélis, qu'en penſe-t-

elle ? demanda la Fée.Je n'ai là-deſſus,
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répondit Zélis, que des idées bien confu

ſes. Voilà de quoi les développer, ajouta

Méluzine. Alors elle répandit ſur Sténon

& Zélis quelques gouttes de la liqueur que

renfermoit la coupe.A l'inſtant même leurs

nouveaux traits diſparurent, leur viſage

reprit ſa première forme , ils redevinrent

ce qu'ils avoient été. Ciel ! que vois-je ?

s'écria Zélis en regardant Sténon ; c'eût

donc été là§ objet de mon attache

ment ? Il y a vraîment bien de quoi !

Fuyons pour éviter quelque nouveau piége.

En vérité, diſoit Sténon en s'éloignant

comme elle, peu s'en eſt fallu que je n'aie

cédé au preſtige & fini par n'être qu'un

ſot. J'avoue, ô puiſſante Fée ! que votre

victoire eût été bien glorieuſe ; mais diſ

penſez-moi d'en être l'inſtrument.

Mélugine, ſans daigner lui répondre,

s'adreſſa au couple amoureux qui reſtoit à

ſes côtés. Refuſerez-vous auſſi, diſoit-elle,

de boire dans cette coupe ? Je ſaurai bien

être fidèle ſans cela, répondit Liſidor. Et

moi auſſi, ajouta Zulia , mais ſi la fée

l'exige, rien n'empêche de la ſatisfaire.

Elle parloit encore & déja ſon amant avoit

bu dans la coupe myſtérieuſe. Elle en fit

de même, & regretta de ne l'avoir point

prévenu, A l'inſtant même tous deux repri

rent leurs premiers traits. Regardez-vous
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maintenant, leur dit Méluzine. Ils ſe regar

dèrent; mais ils n'apperçurent aucun chan

gement ſur le viſage l'un de l'autre. C'eſt

que la cauſe qui les en avoit d'abord em

pêchés ſubſiſtoit toujours.La Fée leur donna

un miroir, le ſeul peut-être qu'il y eût

alors dans cette contrée. Tous deux s'y

reconnurent, & tous deux s'en alarmerent. .

La Fée les raſſura. Vous avez vu, leur dit

elle, que l'amour eſt indépendant de la

beauté, mais la beauté ne peut nuire à

l'amour. Il vous ſera cependant libre de

changer, car l'épreuve de la coupe n'étoit

que pour vous rendre ce que vous aviez

bien voulu perdre : vous ne changerez

cependant point, car vous aurez mille

ſujets d'être CGTiſtans; mais apprenez qu'on

ne l'eſt pour l'ordinaire ni par ſyſtême ni par

raiſon. La meilleure de toutes, en pareil

cas, eſt celle qu'on ne peut définir.

Par l'Auteur des Contes Philoſophiques

#
*&
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LETTRE à M. DE LA PLACE , en lui

envoyant une épître.

C)uELQUEs reproches d'un de mes amis,

Monſieur, m'ont inſpiré les vers ci joints.

Comme je les ai faits dans la bonne foi,

j'oſe vous les envoyer & vous prier même

de les inſérer dans le Mercure. On ne peut

ſe diſſimuler que parmi le nombre des

vers ingénieux qui rendent cet ouvrage

périodique le plus agréable de tous, il

ne s'en trouve de temps en temps quel

ues-uns qui n'ont pas toujours été forgés

ſur i'enclume du Parnaiie, témoin ceux de

ma façon qui y ont paru ; mais les médio

cres doivent paſſer à la faveur des bons.

C'eſt d'après ce principe, Monſieur, que

j'ai fait la pièce que j'ai l'honneur de vous

envoyer : je la déſavoue, pour peu que

vous la trouviez trop contraire à l'idée que

les littérateurs doivent avoir du Mercure

relativement aux poéſies qu'on a ſi rarement

l'ennui & ſi ſouvent le plaiſir d'y trouver.

J'ai l'honneur d'être, &c.

MvGNERoT,.

Ce 17 Septembre 176;.
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t-x-

EPîTRE à Monſieur*** ſur ce qu'il blâ

moit l'Auteur d'avoir fait inſérer des

vers dans le MERCURE.

V.,. le côteau ſacré d'où Boileau, dans ſa

· rage , -

Avec raiſon pourtant fit déguerpir Cotin ,

Je n'ai jamais eu le courage

De me mettre ſeul en chemin.

En tout , mon cher , il faut prévoir la fin.

Or, conſultant mes fonds & les frais du voyage 5

' J'ai compris que mon équipage

En cette occaſion devoit être meſquin.

J'ai donc eu recours au Mercure ,

Douce & très-commode voiture ,

Où, depuis Moliere & Bourſault ,

L'eſprit , riche en littérature,

Du pauvre doit payer l'ésot. .

Apollon , à ſes frais, l'a , dit-on, fait conſtruire

Pour ceux qui ne peuvent voler ;

Soyez donc moins ſurpris, beau Sire,

De m'y voir depuis peu rouler.

Gardez-vous cependant de croire

Que, comme moi , chacun y paroiſſe éclopé ;

Plus d'un piéton diſpos s'y place envelopé

Du brillant manteau de la gloire :

Souvent même on y voit ces fils de la mémoire
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Qui ſur Pégaſe ont long-temps galopé.

Sitôt qu'on eſt rendu près du mont eſcarpé,

Au bas la voiture s'arrête :

Alors chacun deſcend , bien ou mal équipé ?

Et monte qui peut vers le faîte.

Beaucoup n'y ſçauroient parvenir,

Tant la côte eſt gliſſante & roide !

Plus ceux-ci font d'efforts, plus ils ſe font honnir :

Contre mille ſifflets ils ne peuvent tenir, -

Et ſur leurs pas , avec leur mine froide ,

Par la même voiture on les voit revenir.

Là, mon ami, ma muſe en eſt logée

Depuis ſon eſſor imprudent.

Ce petit malheur cependant

Ne l'a pas beaucoup affligée.

Si dans l'accès qui l'eſt venu ſaiſir

D'un peu de honte on l'a punie ,

Du moins a-t-elle eu le plaiſir

De ſe trouver en bonne compagnie.

Elle a pris tant de goût aux propos délicatº

Dont les autres faiſoient un brillant étalages

Qu'en honneur je ne jure pas

Que ce ſoit ſon dernier voyage.

Quant à vous qui ſemblez outré

Qu'un rimeur de bon ſens prenne place au Mer*

cure ,

Apprenez que Voltaire y montra ſa figure,

Et que Piron y chanta ſa Chéré.
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ºL E mot de la première Enigme du Mer

cure de Septembre eſt lancette. Celui de la

ſeconde eſt cerf-volant. Celui du premier

Logogryphe eſt ſourire, où l'on trouve or,

oie , roſe, os, Roi , ſoir, rue , ôtez les

trois lettres ire, & mettez l's après ce qui

reſte , vous avez ours.Celui du ſecond eſt

magie ; en plaçant l'i avant l'm , on trouve

image. Et celui du troiſiéme eſt épaule :

ôtez la première & la dernière lettre, il

reſte Paul.

E N I G M E.

S. . crainte & ſans effroi tout-à-coup j'obſ

CurC1S

La choſe la plus claire & la plus inconnue ;

Mais , en l'obſcurciſſant , toujours je l'éclaircis ,

Et l'augmente toujours quand je la diminue.

º#，
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A U T R E.

Je brûle de l'aniour d'une belle pucelle ;

Elle expire pour moi quand je brûle pour elle :

Nos deſirs ſont pareils juſques à notre mort.

Elle entretient mon mal & ſon amour en pleure :

Sitôt qu'elle n'eſt plus , mon ſort veut que je

Ill6ºUl fe,

Je ſurvis un inſtant par un dernier effort.

ſ-E•EE•umE•m

L O G O G R Y P H E.

Je ſuis d'une ſtructure un peu trop étendue

Pour te dire, Lecteur , comment eſt fait mon

corps ,

Et je ne puis ici préſenter à ta vue

Que la diviſion de mes divers rapports.

Par le ſecours de l'art, marchant avec meſure,

Je trºuve dans les pieds qui forment ma figure

Ce qui peut compoſer vingt êtres différens.

D'abord le tendre nom chéri par les enfans ;

Un arbre fort fameux ; deux notes de muſique ;

Un ornement d'Evêque ; un terme dogmatique ;

Le froid & vaſte ſein d'un fluide élément ;

Du Sénateur Romain 1'antique vêtement ;

Ceque la langue enfante & que la bouche exprime;

Ce qui donne la vie, & par qui tout s'anime ;
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Une maligne plante ; un jeu très - uſité

Qui ſert d'amuſement à la ſociété ;

Un temps où le Soleil tourne ſur le tropique ;

Un pays & ſon peuple au Royaume d'Afrique ;

Ce qui , mâle ou femelle, a pris toujours ſon

nom ,

De deux êtres unis formant le même ſon ;

L'endroit oû bien ſouvent le chaſſeur avec joie,

Marchant en tapinois, va ſurprendre ſa proie ;

Ce qu'un père à ſon fils fait prendre en certain

tems ;

Le métal précieux qui perd beaucoup de gens ;

Plus, le terme fatal commun à tous les hommes,

Auquel on penſe peu dans le ſiécle où nous ſom

IT16S, •

Voilà, mon cher Lecteur, ce que je t'ai promis,

Combine maintenant pour ſavoir qui je ſuis.

Par M. FAERE , en Languedoc.

A U T R E.

S I tu veux, cher Lecteur, avec un peu d'ai

ſance

Savoir ce que je ſuis par ma diviſion , ,

Cherche en mon chef une interjection,

Et dans mon corps ce qui fait mon eſſence.

Mais
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Buvons amis à lace pleme Zamour or

= donne par ma voiœ Que Bacur roumar à

loux Chanée Zha4e et Ae%omène, Chanée Z

_-TT

=4e & ue4ome — - - - Vlc .
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| Mais , pour me voir avec plus de clarté,

Il faut trouver en moi cette jeune beauté

Que la fable nous dit n'avoir pas eu de père :

Enfin, ſi ce n'eſt pas aſſez ,

Mes quatre derniers pieds étant bouleverſés,

Te feront voir une rivière ,

-

Ainſi qu'un métal précieux

Qui fait chanter l'aveugle & réjouit nos yeux.

Il faut encor, pour abréger tes peines,

Chercher le vêtement qui peut nous garantir

D'un vent que je renferme , & qui ſe fait ſentir

Quand la rude ſaiſon vient ravager nos plaines ;

Et ſi tu peux trouver un pronom relatif,

Qui chez moi cependant n'eſt pas mis en pratique,

Par une note de muſique

Mon nom ſera définitif.

Par le méme.

C H A N S O N.

R O N D E *.

-

B U v o N s, amis, à taſſe pleine ;

L'amour ordonne par ma voix ,

Que Bacchus, ſoumis à ſes loix,

Chante Thalie & Melpomène.

* Chantée â la Barrière blanche , dans un dîner cà

étoicnt Meſdemoiſelles Dangeville & Dumeſnil.

Vol. I.
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Que Voltai'e, de l'hypocrène,

S'enyvre pour chanter les Dieux ;

Ce nectar nous fait chanter mieux ,

Vive Thalie & Melpomène !

Si l'une, en quittant notre ſcène,

En fit éclipſer les attraits ;

Célébrons, malgré nos regrets,

Chantons Thalie & Melpomène.

Si l'autre adoucit notre peine

Par ſes talens toujours vainqueurs ;

Qu'à l'envi nos voix & nos cœurs

Chantent Thalie & Melpomène.

A l'amitié qui les enchaîne

Les Dieux toujours applaudiront ;

Et nos cœurs avec eux diront,

Vive Thalie & Melpomène.

Quelle autre Muſe * arrive encore ? ...

Notre plaiſir ſera complet !

Pour former un trio parfait,

Il ne manquoit que Terpſicore.

Amis , bûvons à Terpſicore.

Par un Bourgeois de Montmartre.

Muſique de M. MADRovx.

* Mlle Camargo, qui ſurvint tandis que l'on chantoit

les précédens couplets.
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A R T I C L E I I.

NOUVELLE S
LITTÉRAIRES.

HISToIRE du Duché de Valois, ornée de

cartes & de gravures ; contenant ce qui

eſt arrivé dans ce pays, depuis le temps

des Gaulois , & depuis l'origine de la

Monarchie Françoiſe, juſqu'en l'année

1763. A Paris, chez GUILLYN , Li

braire, quai des Auguſlins, au lys d'or,

& à Compiégne , chez LoUIs BER

TRAND,
Libraire-Imprimeur du Roi &

de la Vile ; 1764 : avec approbation &

privilége du Roi. Trois vol.in-4".

Nev s avons annoncé cet ouvrage lorſ

qu'on en donna le proſpectus il y a quelques

années. Aujourd'hui que le livre eſt fini,

& qu'il ſe publie en entier, nous ſaiſiſſons
l'occaſion du troifiéme volume qui paroît

depuis peu, pour mettre ſous les yeux de

noslecteursquelques anecdotes quirendent

cette grande hiſtoire agréable & intéreſ

D ij
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ſante, même pour les perſonnes qui ne

ſont point du Duché de Valois.

Henri II , Prince de Condé, père du

grand Condé, Seigneur de la terre & du

château de Muret en Valois, avoit promis

de l'affermer à deux particuliers qu'il pro

tégeoit. Pour s'épargner les importunités

& les ſollicitations, il voulut conclure ſur

le champ & ſecretement. Il partit ſeul &

incognitö de Muret, & alla trouver à la

Ferté-Milon un Notaire, nommé Arnoul

Cocault, qui avoit la réputation d'exceller

dans ſa profeſſion. On le nommoit ſur les

lieux N# Arnoul, pour le diſtinguer d'un

frère qui exerçoit la même profeſſion que

lui. M. le Prince arriva à la Ferté-Milon

ſur le midi. Arnoul dînoit, & ſa femme

attendoit à la porte qu'il eût dîné. C'étoit

une Picarde de la trempe d'eſprit de ces

anciennes ménagères qui demeuroient peu

de temps à table, & qui ignoroient le céré

monial. Le Prince lui demanda M. Arnoul.

Il daine, répartit la femme en ſon patois ;

aſſayez-vous ſur le banc : quand Arnoul

daine on ne lui parle point. M. le Prince

inſiſta ; la ménagère perſiſta, & lui répon

dit en ſe fâchant, il faut bien qu'Arnoul

daine. Le Prince céda , & attendit à la

porte , aſſis ſur le banc, que M. Arnoul

eût dîné, Le repas fini, on introduiſit le
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Prince dans l'étude du Tabellion. Arnoul,

qui croyoit parler à un Intendant de Mai

ſon, ne lui demanda point ſes qualités. Il

dreſſa le bail à loyer. Lorſqu'il fut queſtion

de le mettre au net , † Notaire pria

M. le Prince de dire ſes qualités, metiez ,

dit le Prince, Henry de Bourbon , Prince

de Condé , premier Prince du Sang , Sei

gneur de Muret. Le Garde-notes fut ſaiſi à

ces mots ; il ſe jetta aux pieds du Prince,

& lui fit ſes excuſes de la réception de ſa

femme & de la ſienne. M. le Prince le

releva & lui dit : ne craignez point , brave

homme. Il n'y a pas de mal. Eh ! il faut

bien qu'Arnouldaine. Cette aventure diver

tit beaucoup Son Alteſſe ; ce Prince la ra

contoit par-tout. Elle fut tant de fois répé

tée dans le pays, qu'on dit encore d'une

perſonne de laquelle on a beſoin, & qu'on

ne peut pas détourner de table, Arnoul

daine.

Un Maçon deVerberie,nommé Mahon,

obtint la permiſſion d'élever une croix de

pierre à ſes frais dans la place qui eſt devant

l'égliſe des Mathurins, ſur le grand che

min de Compiégne à Paris. Il conſulta ſon

Paſteur ſur la forme qu'il donneroit à cette

croix. Le Curé lui conſeilla d'élever une

croix de réſurrection, ſans Chriſt, & lui

promit une inſcription en vers latin, qui

D iij
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ſeroit un ornement à ſon ouvrage. Lorſque

la croix fut achevée, le Curé fit graver ce

vers latins ſur une corniche du piédeſtal

de la croix. -

Grandi, ſava crucis paſſi tormenta , triompho.

Le Maçon, qui deſiroit perpétuer la

mémoire de ſon préſent , demanda au

Curé un ſecond vers où ſon nom fût cité,

Le Poëte ſe défendit d'abord, ne ſachant

trop comment exprimer la penſée de cet

euvrier. Il céda à la fin, & lui donna ce

mauvais vers : l -

| Hanc dicavit, ſtruxitque, deditque Mahon.

L'année où cette croix fut élevée , le

Poëte Santeuil paſſa à Verberie en allant

à Compiégne, où étoit la Cour. Voyant

un vers gravé ſur cette pierre, il s'appro

cha & le lut. Il le répéta pluſieurs fois

avec une ſorte d'extaſe, ajoutant à chaque

fois : le beau vers. Il demanda le nom

de l'Auteur ; on lui nomma M. Bour

don, Curé de la Paroiſſe. Il partoit

pour aller lui en faire compliment, lorſ

qu'il apperçut le ſecond vers ſur le retour

de la corniche. Oh, le mauvais vers ! s'é-

cria-t-il; c'eſt un vers de Mahon , faiſant

| alluſion au Mahon de la fable, qu'on re

préſente avec des attributs ſi extraordinai- '
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res. Il reprit la route de Compiégne, en

courant à toute bride; en arrivant il répé

toit encore le nom de Mahon.

Les habitans du village de Puyſieux,

lieu ſitué au nord de Villers-Coterets, ſur

le bord de la forêt, ont toujours été char

gés de payer annuellement au domaine de

Valois la redevance d'une mine d'avoine

par ménage, & d'un fouage , eſpèce de

gâteau, qui eſt ordinairement apprécié à

deux ſols. L'avoine devant être rendue

par les particuliers aux greniers publics, le

village entier chargeoit le pâtre, ou garde

bêtes, de le porter ſur ſon dos dans # lieu

de ſa deſtination. Ce domeſtique public à

ſon retour étoit traité à ſouper dans la

maiſon dont il avoit acquitté la dette.

L'avoine étoit dépoſée alors à Villers

Coterets. Henry IV, à qui il arrivoit de

ſe promener ſeul dans la forêt, ſur-tout

dans cette partie, qui n'eſt pas éloignée

des jardins du château, rencontra un jour

ce député des habitans de Puyſieux chargé

d'un ſac d'avoine, dont le poids l'incom

modoit beaucoup. Ce Prince lui demanda

ce qu'il portoit & où il alloit. Le pâtre

lni expliqua tout, & ajouta que ſi le Roi

au long nez faiſoit bien (il déſignoit par

cette expreſſion Henry IV), dont l'épouſe

Marguerite étoit alors Ducheſſe de Valois,

D iv
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il lui éviteroit la peine de porter ſur ſon

dos tout les ans cette avoine avec tant de

fatigue. Le manant, qui ne connoiſſoit

pas le Roi, paſſa outre, & Henry IV con

tinua de ſe promener. Le lendemain de la

rencontre le Roi envoya chercher le pâtre,

qui fut fort ſurpris d'être ainſi mandé.

Celui-ci ſe préſenta & reconnut, en trem

blant, que la perſonne à laquelle il avoit

parlé la veille étoit le Prince même qu'il

avoit appellé Roi au long nez, & crut

qu'on l'avoit fait venir pour le punir.

Henry IV le raſſura, & lui dit qu'il le

mandoit pour l'avertir que déſormais il

enverroit chercher à Puyſieux l'avoine de

redevance, pour lui éviter la peine de

l'apporter ſur ſon dos. Ce que le Monar

que promit fut exécuté; & encore aujour

d'hui la Communauté de ces mêmes habi

tans eſt exempte de l'obligation de porter

l'avoine aux greniers publics de Valois.

Ce corps d'habitans fut ainſi délivré d'une

ſervitude dont, ſans cette aventure, ils

n'auroient pas pu obtenir la remiſe.

Ce grand ouvrage eſt rempli de pareils

anecdotes, qui, comme nous l'avons dit,

en rendent la lecture intéreſſante, -
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ABRÉGÉ chronologique de l'Hiſtoire d'Eſ

pagne & de Portugal , diviſé en huit

périodes : avec des remarques particu

lières à la fin de chaque période, ſur le

génie , les mœurs, les uſages, le com

merce , les finances de ces Monarchies ;

la notice des Princes contemporains , &

un précis hiſtorique ſur les ſavans & illuſ

tres. Deux volumes in-8°, de plus de ſept

cents pages chacun.A Paris , chez JEAN

THoMAS HÉRIssANT fils, Libraire,

rue Saint Jacques , à Saint Paul & à

Saint Hilaire ; 1765 : avec approbation .

& privilége du Roi.

O N deſiroit de voir traiter l'Hiſtoire

d'Eſpagne & de Portugal ſuivant la mé

thode de M. le Préſident Hénault , c'eſt

à-dire, avec cet art qui concentre les dé

tails des faits intéreſſans, & les rapproche

dans un ordre commode , où le lecteur

peut les trouver & les conſulter à ſon gré.

L'Auteur de cette ingénieuſe méthode

avoit entrepris d'en faire#s l'ap

- Y
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plication à l'Hiſtoire d'Eſpagne ; mais ne

pouvant donner aſſez de temps à un nou

vel ouvrage de cette nature, il s'eſt con

tenté d'en fournir le plan & le cannevas,

& il en a confié l'exécution à des gens de

lettres, qui ont acquis de la célébrité dans

ce genre d'écrire.

Nous ſommes perſuadés que le Public

applaudira à ce choix, & qu'il retrouvera

dans l'ouvrage que nous annonçons, non

ſeulement la méthode , mais même le

génie & la manière de M. le Préſident

Hénault. C'eſt la mêmeexactitude, la même

préciſion, la même attention pour ne rien

omettre d'intéreſſant, la même ſagacité

pour remonter aux ſources & aux principes

des événemens, des mœurs, des uſages.

Pour en donner une idée, nous mettrons

ſous les yeux de nos lecteurs le portrait

qui termine le tableau du long &†

règne de Charles-Quint. - .

« Cet Empereur , diſent nos ſavans

» Auteurs, avoit un génie vaſte, actif,

» hardi, qui lui fit exécuter de grandes

» choſes.§ dans les combats, profond

» dans les conſeils, habile Général &

» ſavant politique, connoiſſant les hom

» mes, les† ſervir à ſes deſſeins,

» ſachant faire mouvoir à ſon gré le carac

» tère & l'eſprit des nations, il porta ſes
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» vues, comme Ferdinand, juſques ſur la

» Monarchie univerſelle. Charles régnoit

» fur vingt Royaumes , ſur de grandes

» Provinces dont il concilia les intérêts,

» dont il prévint, arrêta ou punit les ſou

» levemens, employant, ſuivant les cir

» conſtances, la négociation, la douceur

» ou la force.

» Les découvertes & les conquêtes des

» Eſpagnols étendirent ſa domination ſur

» l'Orient & ſur l'Occident de l'ancien &

» du nouveau monde. Il avoit un Empire

» qui ſurpaſſoit quatre fois en grandeur

» celui des anciens Romains, & deux fois

» celui du Turc, du Roi de Perſe, du

» Moſcovite & du Tartare. Ce Prince,

» le plus puiſſant qui fut jamais, étoit

» toujours en action ; il parcouroit ſuc

» ceſſivement l'Eſpagne, la Flandre, l'Al

» lemagne, l'Italie. Il alloit commander

» ſes armées & triompher de ſes ennemis.

» Il venoit préſider les conſeils des nations

» ſoumiſes à ſon gouvernement. ll haran

» guoit ſes peuples : il défendoit ſes inté

» rêts & ceux de la religion devant les

» Souverains aſſemblés dans les Diètes de

» l'Empire. Tout à ſon ambition , il fit de

» ſes ſujets des guerriers & des politiques.

» Il aimoit & favoriſoit les ſciences & les

» arts ; cependant il ne récompenſoit les,

D vj
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» talens agréables que dans les étrangers :

» il ſembloit avoir adopté, à l'exemple des

» Romains, la maxime de réſerver aux

» Eſpagnols l'honneur de vaincre & de

» pardonner, & de laiſſer aux autres peu

» ples la gloire des talens. Il encouragea

» par ſes faveurs les artiſtes & les négo

» cians à venir s'établir dans ſon Empire.

» Le Marquis d'Aſtorga lui en faiſant un

» jour le reproche : apprenez , lui dit Char

» les, que la nobleſſe me dépouille , mais

» que le commerce m'enrichit, & que les

» ſciences & les arts m'inſtruiſent & m'im

» mortaliſent. On ſait que ce Prince com

» bla le Titien d'honneurs & de bienfaits ;

» il ramaſſa lui-même le pinceau qui étoit

» échappé des mains de ce Peintre illuſtre :

» il alloit ſouvent le viſiter dans ſon atte

» lier. C'étoit un nouveau titre de gran

» deur qu'il acquéroit, en honorant ainſi

» les hommes célèbres.

» On eſt fâché de voir que ce Souverain,

» qui avoit tant de belles qualités, de gran

» deur d'âme, de talens, ait tout ſacrifié

» à ſa vanité, & qu'il ſe ſoit peu occupé

» du bonheur de ſes ſujets§ le cours

» d'un ſi long règne.Ambitieux, jaloux,

» diſſimulé, infidèle dans l'exécution de

» ſes traités, emporté, vindicatif, terrible

» dans ſa colère, il a rempli l'Europe de

» guerres, de ſang & de calamités.

>
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» Il eut dans François I , Roi de France,

» un rival qui retarda ſes conquêtes , &

» qui mit un frein à ſes vaſtes projets.

» Charles le pourſuivit à outrance & l'ac

» cabla de toutes ſes forces ; il triompha

» de ce Monarque par ſes Généraux, qui

» le mirent en ſa puiſſance. Charles perdit

» alors l'occaſion de remporter ſur lui

» même la plus belle de ſes victoires, en

» rendant généreuſement la liberté à ſon

» illuſtre priſonnier ; au contraire, il le

» traita avec dureté & trafiqua de ſa ran

» çon. Il connoiſfoit dans ſon ennemi des

» ſentimens plus généreux, lorſqu'il oſa

» ſe confier à lui & ſéjourner§ ſon

» Royaume, où il reçut les honneurs de

» la ſouveraineté.

» Charles aimoit la gloire comme un

» ambitieux & un conquérant; François I

» la recherchoit comme un grand Roi &

» un Héros ; Charles protégea les ſciences

» 3& les lettres par oſtentation ; François I

» les honora par goût ; Charles gouverna

» en politique ; François régna en père.

» Charles & François, tous deux ſpirituels,

» courageux, zélés pour la religion , ma

» gnifiques, galans, furent les plus grands

† de leur ſiécle. Charles eut plus

» de gloire & de puiſſance, François l

>>
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» plus de véritable grandeur & de conſi

» dération. --

» L'abdication & la retraite de l'Empe

» reur ont été admirées & blâmées ſuivant

» le point de vue dans lequel elles ont été

» conſidérées ; mais ce Prince, vieux ,

» infirme, raſſaſié d'honneurs, fatigué par

» lepoids de ſa puiſſance, faiſoit-il un ſacri

» fice bien grand de renoncer à un fardeau

» qui l'accableit ? Il deſiroit voir remplir

» par ſon fils le rôle dans lequel il avoit

» repréſenté avec tant d'éclat. Il vouloit

» être à ſon tour ſpectateur tranquille,

» après avoir été long-temps en action,

» & avoir recueilli les applaudiſſemens de

» l'univers. Ce fut cette curioſité vaine qui

» le porta auſſi à ſe faire repréſenter la

» pompe de ſes funérailles ; il ſe mit ſous

| »† mortuaire, & chanta pour lui

» même les prières ordinaires. Le froid le

» ſaifit pendant le temps de ces triſtes céré

» monies & hâta la fin de ſes jours. On

» lui éleva dans l'Europe trois mille ſept

» cens catafalques. Il fit un teſtament que

» Philippe II déféra à l'Inquifition ; on y

» délibéra même ſi le teſtateur ne devoit

» être condamné au feu ».

Nous deſirerions pouvoir préſenter auſſi

le portrait de ce Philippe II, qui fut autant
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craint que Charles-Quint ſon père avoit

été admiré; mais les bornes de notreJour

nal ne le permettent pas ; on le verra avec

plaiſir dans l'ouvrage même, où les Au

teurs ont ſçu répandre à propos des mor

ceaux d'une lecture agréable, tant dans le

corps même de l'hiſtoire que dans les re

marques particulières qui ſont diſtribuées

à la fin de chaque période.

Cet abrégé chronologique de l'Hiſtoire

d'Eſpagne & de Portugal fera ſuite avec

les autres du même genre, dont la réu

nion peut former une hiſtoire univerſelle

en un petit nombre de volumes, où tous

les événemens ſont préſentes avec préciſion

au lecteur qui veut s'inſtruire & au ſavant

qui veut ſe rappeller quelque événement,

c
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TABLE générale des pièces contenues dans

les cent huit volumes du CHOIX DES

JoURNAUx, rangées par ordre des ma

tières & des volumes , avec un catalogue

par ordre chronologique de tous les ouvra

, ges périodiques qui ont paru juſqu'à ce

jour. Prix 36 ſols brochée. A Paris ,

chez BAUcHE , Libraire , quai & atte

nant les Auguſtins ; 1765 : vol. in-12.

A pRès avoir travaillé pendant pluſieurs

années à former un recueil précieux, com

poſé de pièces rares, curieuſes, ſinguliè

res , agréables , amuſantes ; après avoir

choiſi dans plus de dix mille volumes d'ou

vrages périodiques les morceaux les plus

dignes d'être conſervés, en les ſéparant

d'une infinité d'autres moins eſtimables,

nous avons cru, & le Public nous l'a con

firmé, qu'il étoit néceſſaire de faire ſuivre

cette immenſe collection, d'une tablegéné

rale, où, par ordre des matières, tous les

objets contenus dans ce recueil ſe préſen

taſſent à la première vue.

Ceux qui connoiſſent le Choix des pièces
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tirées des anciens Mercures & autres Jour

naux , conviennent tous, que c'eſt à la fois

la collection la plus riche, la plus variée

& la plus utile qu'il ſoit poſſible de ſe

procurer. Par ſa nature, elle eſt non-ſeu

lement un corps d'ouvrage indiſpenſable

pour les grandes bibliothéques , mais en

core un répertoire précieux, inſtructif &

amuſant pour tout le monde. C'eſt une

bibliothéque univerſelle, où tous les lec

teurs trouvent également des matières qui
leur conviennent. Les amateurs de l'hiſ

toire y liront des morceaux uniques dans

ce genre ; plus de deux mille† de

vers ſatisferont le goût des partiſans de la

poéſie ; les contes , les anecdotes, les

nouvelles, les romans contenteront ceux

qui ſe plaiſent à des lectures plus frivoles ;

& ce recueil leur en offrira un grand nom

bre de cette eſpèce. Veut-on des ſujets de

morale, de grands traits d'éloquence, des

découvertes dans les arts, dans les ſcien

ces, dans l'hiſtoire naturelle ? le Choix des

Journaux préſente, ſur tous ces objets, des

pièces nombreuſes, rares, originales, &

preſque toujours compoſées par des Au

teurs connus & de la plus grande réputa

tion.

Nous avons dit que par le moyen d'une

table générale & très-méthodique, tous
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les articles renfermés dans cent huit vo

lumes que contient cette riche collection,

s'offrent au premier coup d'œil; & ce n'eſt

pas le ſeul avantage que le Public peut en

retirer. Elle ſervira encore d'indication

pour tous les ouvrages périodiques ; car,

outre leur catalogue chronologique , elle

fait connoître auſſi les meilleures pièces

qu'ils renferment, & qui en ont été ex

traites pour former le Choix des Journaux.

Elle eſt donc, non-ſeulement d'une néceſ

ſité indiſpenſable pour les perſonnes qui

poſſédent cette collection, mais encore

d'une très-grande utilité pour ceux même

qui ne l'ont pas, mais qui deſirent ſavoir

dans quels Journaux ſont les morceaux

qu'elle indique.

Pour la plus grande facilité des per

ſonnes qui ſeront dans le cas d'en faire

uſage, on a d'abord diviſé cette table en

cinq parties principales ; ſavoir, l'hiſtoire,

la poéſie, les pièces de littérature , les

ſciences & les extraits. Chacune de ces

claſſes ſe ſous-diviſe en différentes bran

ches ; ce qui y jette autant d'ordre & de

clarté qu'il eſt néceſſaire pour procurer

aux lecteurs la§§ plus facile.

Voici d'ailleurs une indication qui don

nera le tableau de ces diviſions.
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INDICATION des diviſions , ou ordre de

cette table.

A R T I C L E P R E M I E R.

M o R c E A U x H 1 s T o RI Q U E s.

HI s T o 1 R E générale, †
Antiquités , idem.

Médailles, 4

· Diverſes origines , 5

- Hiſtoire des arts , 7

Hiſtoire Eccléſiaſtique, 8

Hiſtoire de France , 11:

Hiſtoire Littéraire, 19

Hiſtoire Militaire, 24

Ambaſſades & Négociations , 26

Voyages & Relations , 28

Arrêts notables , - 32

Crimes, Supplices , 33

Hiſtoire d'Angleterre, 36

Hiſtoire de Portugal & d'Eſpagne, 37

Hiſtoire d'Allemagne, 38

Hiſtoire de Ruſſie, 39,

Hiſtoire de Turquie, &c. idem.

Hiſtoire de la Chine, 4 I.
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A R T I C L E I I.

Pièces fugitives en vers & en proſe.

S. I. P o E s 1 E s.

P o E M E s , page 42

Odes , 43

Odes ſacrées outraduites depſeaumes, 47

Odes traduites ou imitées d'Horace , 48

Odes anacréontiques idem.

Stances , , 49

Chanſons , - · - 52

Contes , - 57

Fables , - 58

Epîtres, 6 I

Lettres en vers & en proſe , 64

Eglogues & Idylles, 66

Elégies & Satyres , 67

Sonnets , * idem.

Rondeaux , - 69

Enigmes , idem.

Madrigaux , idem.

Epigrammes , - 71

Epitaphes , 72

Epithalames , 73

Poéſies diverſes , idem.

| Comédies , 85
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$ II. OUvRA G E s EN r R o s E.

MouvELLEs, Contes, Hiſtoriettes » P *!

Dialogues , - 88

Diſcours oratoires , 89

Galanterie, 9 I

Morale & critique de mœurs » 93

A R T I C L E I I I.

p1# c E s DE L1T T ÉRA TURF.

THÉATRE , - page 1 o1

littérature & critique littéraire, 1°#
Grammaire , Io8

Religion, Io9,

A R T I C L E I V. |

S c 1 E N c E s E T A R T s.

MAT H É MATIQU ES , page 1 1 1

Phyſique , idem.

Aſtronomie, I I 5

Méchanique , - I I 6

Peinture, Architecture & Arts , 1 18 |

Hiſtoire naturelle, º . I I 9 1

Chymie, . - I 28

f - -

Médecine, - l 29



24 MERCURE DE FRANCE.

A R T I C L E V.

ExTRAITs ET ANNoNcEs D'oUvRAGEs.

HI s T o I R E , -
page I 33

Relations de Voyages , -
I 39

Poéſie , -
I 4 I

JMorale , I 42

Littérature & critique littéraire, 144

Thèâtre , 1 46

Grammaire , I 37

Métaphyſique, idem.

Peinture & Arts, 148

Phyſique & Méchanique , ·idem.

Aſtronomie , 1 5 I

Hiſtoire Naturelle , 1 52

Médecine , I 5 5

Nous ajouterons encore ici deux mots

au ſujet de la collection du Choix des

Journaux , compoſée de cent neuf volu

mes, en y comprenant la table que nous

venons d'annoncer. Les trente derniers

volumes n'ayant été imprimés qu'à un fort

petit nombre, & ſe trouvant même diſ

perſés dans différens pays, très-peu de

gens pourront ſe flatter d'avoir le recueil

en entier , & certainement les collections

† ſe trouveront complettes ſe vendront

ort cher par la ſuite.
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Comme on a été informé que pluſieurs

perſonnes , même parmi les gens§ lettres

qui eſtiment ce corps d'ouvrage, regret

tent de ne le point avoir, & ſe le ſeroient

procuré ſi on eût pu l'acheter à un prix

raiſonnable, on a pris le parti d'offrir au

Public vingt-cinq exemplaires, les ſeuls

qui ſoient complets chez le Libraire, à

raiſon de 12o liv. chaque exemplaire bro

ché, d'ici au dernier Décembre , paſſé

lequel temps, s'il en reſte quelques-uns,

ils ne ſe donneront abſolument pas à moins

de 17o liv.

On peut faire relier ces volumes deux

à deux, & par ce moyen réduire la collec

tion à cinquante-cinq tomes, & le prix de

la reliure en veau à 3 3 liv.

On vend tous les volumes ſéparément

à raiſon de 36 ſols le volume ; mais ſi

l'on avoit beſoin d'un certain nombre des

quatre-vingt-douze premiers pour com

pletter quelque collection, on les donnera,

d'ici à la fin de l'année, à un prix raiſon

nable & proportionné à la quantité qu'on

en prendra.

Wle.

#
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A N N O N C E S D E L I V R E S.

D IssERTATIoN ſur un nouveau reméde

anti-vénérien végétal. A Paris; 1765 : avec

approbation & permiſſion. Brochure in-12

de quatre-vingt-douze pages. -

Le reméde dont on entreprend de prou

ver la ſupériorité ſur le mercure, eſt un

ſyrop qui tient ſa vertu anti-vénérienne

d'un certain nombre de plantes, dans leſ

quelles on n'avoit pas même ſoupçonné

juſqu'ici la propriété de détruire le virus.

Il eſt, dit-on, agréable au goût ; il paſſe

aiſément dans les ſecondes voies : la ſen

ſation qu'il produit ſur l'eſtomach eſt

douce , &c. Les effets de ce reméde, ſa

méthode curatoire , les différens genres

de maux vénériens qu'elle guérit, forment

le fond de cette brochure dont les gens de

l'art ſont les ſeuls juges, & dont la lecture

peut intéreſſer les perſonnes malades.

ÉLÉMENs & Traité de Géométrie, par

M. de Puyſieux, Architecte expert juré

du Roi, & Membre de la Société Acadé

mique des Arts & Sciences.A Paris, chez

Jombert, rue Dauphine, & Robin, rue des

Cordeliers ;

, ::
*•,

s !

º#
, , --
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Cordeliers, & chez l'Auteur, carré de

Sainte Genevieve ; 1765 : avec approba

tion & privilége du Roi. Volume in-8°,

enrichi de quarante-trois planches. Prix

6 liv. broché.

Le jugement de M. de Parcieux, qui

a approuvé cet ouvrage, en donnera une

idée plus avantageuſe que tous les éloges

que nous pourrions§ Nous allons

le tranſcrire ici , & c'eſt par là que nous

terminerons cette annonce. « J'ai examiné

» ce livre, dit le ſavant Académiºen ; j'y

» ai trouvé de l'ordre & de la clarté , &

» quoiqu'on ait imprimé depuis llIlC IIcIl

» taine d'années plus de vingt ouvrages

» différens pour la même fin, ſans parler

» des réimpreſſions de ceux qui exiſtoient

» auparavant, la matière ne peut que ga

» gner à l'impreſſion de celui-ci ».

NoUvELLE France, ou France commer

çante, par M. F. X. T. Juge de la V. de

C. A Londres, & ſe trouve à Paris, chez

Hériſſant fils, Libraire, rue Saint Jacques.

Brochure in-12 de deux cents ſoixante

quatre pages.

L'Auteur de cet écrit eſt citoyen & ma

· giſtrat. Cette double qualité excita ſon zèle

pour l'Etat, & l'engagea à portet ſes vues

ſur ce qui peut lui être utile. Un projet
Vol. I. E
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de commerce lui a paru remplir cet objet;

& pour cet effet, il fait d'abord connoître !

les avantages du commerce en général, &

ceux qu'en peut retirer l'Etat qui veut le

pratiquer, la facilité qu'il y a de l'y éta

blir ou de l'y relever, & enfin les obſta

cles qui peuvent lui nuire. Ces quatre

objets ſont comme les fondemens de l'éta

bliſſement qu'on propoſe, & les diviſions

naturelles de l'ouvrage.

-

EssAy hiſtorique-critique ſur l'originede

la puiſſance temporelle des Papes : ouvrage

ui a remporté le prix de l'Académie

§. de Pruſſe ; par M. Sabathier, Pro

feſſeur au Collége de Châlons-ſur-Marne,

& Sous-Sécrétaire de la Société Littéraire

de la même Ville. Nouvelle édition, avec

cette épigraphe :

Pacatumque regit patriis virtutibus orbem. Virg.

A la Haye, & ſe trouve à Châlons-ſur

Marne, chez Antoine Degaule , Libraire,

proche Notre-Dame ; 1765 : brochure

in-12 de deux cents ſoixante-dix pages.

Ce fut ſous la domination de Charle

magne que l'on vit Rome ſortir de la dé

ndance des Orientaux, paſſer ſous les

† de ce Prince, & enſuite ſous celle de

ſon fils Louis le Debonnaire, & de leurs
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ſucceſſeurs dans l'Empire d'Occident ; en

ſorte que la ſouveraineté de ces derniers

dans Rome, malgré les efforts réitérés des

Papes, ne ceſſa proprement qu'en l'année

1355, ſous Charles IV, qui céda tous ſes

droits au Pontife qui étoit alors aſſis ſur

la chaire de Saint Pierre. Voilà, en peu

de mots, la plus grande partie de ce que

l'Auteur ſe propoſe de montrer, d'après

les Auteurs les plus dignes de foi. Pour

procéder avec méthode , M. Sakathier

traite en trois parties ſéparées, les queſ

tions propoſées par l'Académie. Après

avoir examiné en quel temps a ceſſé tota

lement dans Rome la ſouveraineté des

Empereurs Grecs, il fait voir quand com

mença celle des Papes, & en dernier lieu,

quel fut le gouvernement des Romains

depuis que # Grecs eurent entièrement

perdu leurs droits ſur ce peuple, juſqu'au

temps où les Papes commencèrent à exer

cer une autorité abſolue & indépendante

dans Rome. Il n'eſt pas néceſſaire de pré

venir le Public ſur † mérite de cet ou -

vrage. Curieux& intéreſſant par ſon objet,

il le devient beaucoup plus ayant réuni les

ſuffrages d'une des plus célébres Académies

de l'Europe. Cette nouvelle édition eſt pré

férable, à bien des égards, à celle de Ber

lin. L'Auteur, avant qu'onº# ſon ou

1]
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vrage ſous preſſe, y a fait quelques chan

emens, deſirant le rendre le plus parfait

qu'il ſeroit poſſible. Outre pluſieurs cor

rections, on y remarque encore des addi

tions ; & cqmme dans la première édition

on trouve fréquemment d'aſſez longs textes

latins, quelquefois même des textes grecs,

M. Sabathier a jugé à propos, afin de

mettre cet ouvrage à la† de tout le

monde, de traduire en françois tous ces

textes, dont la plupart ont été cités au bas

des pages. Enfin, il a cru devoir ajouter

une table des matières pour la commodité

des lecteurs.

LE Temple de la Reconnoiſſance, feu

d'artifice, élevé par les ſoins de Meſſieurs

les Lieutenans, Gens du Conſeil, Eche

vins de la Ville de Reims, & tiré dans la

place de la Coûture pour la cérémonie de

f§ de la ſtatue du Roi, en

préſence de M. Rouillé d'Orfeuil, Inten

· dant de la Province & frontières de Cham

pagne, nommé par Sa Majeſté pour pré

ſider à la cérémonie de l'inauguration ;

lequel y mit le feu avec M. Coquebert ,

Tréſorier de France, & Vice-Lieutenant

des habitans , le Lundi 26 Août 176 «. A

Reims, chez J. B. Jeunehomme, Impri

· meur , rue des deux Anges, vis-à-vis
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celle des Elus; brochure in-4° de quarante

pages, compoſée par M. de Saulx, Cha

noine de Reims.

La brochure que nous annonçons con

tient la deſcription de ce temple chargé

d'inſcriptions, de deviſes & d'emblèmes

en vers latins & en vers françois, qu il

faut lire dans l'ouvrage même. -

ELoGE de René Deſcartes, par l'Auteur

de CAMÉDRIs , avec cette épigraphe :

Cujus glorie neque profuit quiſquam laudando ,

nec vituperando quiſquam nocuit. Tite-Live.

A Paris, chez la veuve Ducheſne , Libraire,

rue Saint Jacques, au temple du goût ;

1765 ; in-8° de quatre vingt-deux pages,

en y comprenant les notes.

Ce diſcours n'a point concouru pour le

prix de l'Académie Françoiſe. L'Auteur a

donné ſon manuſcrit trop tard ; mais s'il

nous eſt permis de juger par comparaiſon,

nous croyons qu'il pouvoit balancer les

ſuffrages de l'Académie. Nous oſerions

d'autant plus l'aſſurer, qu'on ſe rappelle

que l'Auteur de CAM É DRIS avoit auſſi

donné un éloge de Sully, où régnent à la

fois l'eſprit & le ſentiment. Nous nous

réſervons de donner dans un de nos pre

miers Mercures l'extrait de l'Eloge de

E iij
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Deſcartes par Mademoiſelle Mazarelly ;

& nous penſons que cet ouvrage répondra

à l'idée avantageuſe qu'a donnée de ſoi

l'Auteur de CAMÉDRIs & de l'Eloge de

Sully.

ELoGE de René Deſcartes , diſcours qui

a remporté le prix de l'Académie Françoiſe

en 1765 ; par M. Thomas. A Paris, chez

Regnard, Imprimeur de l'Académie Fran

çoiſe , grand'ſalle du Palais, & rue baſſe

des Urſins ; 1765 , in - 8° de cent vingt

fiuit pages avec les notes. -

Lorſque nous donnerons l'extrait de ce

diſcours, que nous ne faifons qu'annoncer

aujourd'hui, nous préſenterons à nos lec

teurs quelques-uns des beaux morceaux qui

y ſont répandus. Le mérité de M. Thomas

pour cegenre d'ouvrage eſt ſigénéralement

reconnu, que nous le croyons fort au-def

ſus de nos éloges. -

Eloce de René Deſcarres, propoſé†

l'Académie Françoiſe,avec cette épigraphe:

L'éloge d'un grand homme eſ mon premier ouvrage.

A Paris , de l'Imprimerie de Sébaſtien

Jorry , rue & vis-à-vis de la Comédie

Françoiſe ; 1765 : avec approbation.In-8°

de ſoixante-dix pages.
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L'Auteur eſt un jeune homme qui ,

comme il l'annoncepar l'épigraphe, n'a-

voit encore donnéaucun ouvrageau public.

C'eſt annoncer des talens eſtimables, que

de débuter par un diſcours qui peut ſou

tenir la comparaiſon avec un ouvrage cou

ronné. Nous aurons occaſion de revenir

encore une fois ſur cet éloge.

NoUvELLE Bibliothéque de Littérature,

d'Hiſtoire, &c. ou choix des meilleurs

morceaux tirés des ANA, par M. G***.

A Lille, de l'Imprimerie de J. B. Henry,

grand'place,† la rue def§ 5

& à Paris, chez Durand le neveu, rue

Saint Jacques, à la Sageſſe ; 1765 : avec

permiſſion & privilége du Roi ; 2 vol.

Z/2- I 2 .

Nous croyons devoir avertir icile Public,

de ne pas ſe laiſſer tromper par le titre de

ce livre. Il annonce un choix de ce qu'il y a

de meilleur dans les ouvrages connus ſous

le titre d'Ana ; mais ce choix, ſi c'en eſt

un, paroît être préciſément un recueil de

tout ce que ces ſortes d'écrits contiennent

de plus faſtidieux. On projette de donner

une ſuite à cette nouvelle Bibliothéque ;

elle pourra être en effet très-volumineuſe,

ſi on ſe propoſe de remettre ſous les yeux

des lecteurs, ſans choix,º goût, ſans

, 1V
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eſprit & ſans ſel, toutes les rapſodies con

tenues dans l'Art de déſopiller la rate,

dans l'Arlequiniana & autres ouvrages de

cette eſpèce. Nous ouvrons ce recueil à la

page 233, & nous y trouvons un catalo

gue de livres qui contient vingt deux pages;

voilà ce qu'on appelle un morceau choiſi

parmi les Ana. Tout eſt compilé dans le

même goût, & c'eſt ce qui nous fait élever

la voix pour garantir nos lecteurs de ces

ſupercheries littéraires dont on n'eſt que

trop ſouvent la dupe.

IL a paru l'année dernière deux volumes

in-1 2 ſous ce titre intéreſſant : Droits de

la Religion Chrétienne & Catholique ſur le

cœur de l'homme. Ils ont été imprimés à
1

Montauban, chez Jean - Pierre Fontanel,

ſe vendent à Toulouſe , chez Antoine

Biroſſè, & ſe trouvent à Paris, chez diffé
rens Libraires. ".

| On peut dire que cet ouvrage eſt neuf

par la manière dont l'Autetfr y a mis en

œuvre les riches matériaux qu'il a employés.

Des connoiſſeurs ont loué la nobleſſe &

la préciſion de ſon ſtyle, la force de ſes

preuves, la clarté de ſes réponſes, & le

ſpectacle auſſi touchant que majeſtueux

que préſentent ſous ſa plume certains points

de la Religion Chrétienne & Catholique.
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Pour ſe convaincre de la vérité de ce juge

ment, il n'y a qu'à lire le premier diſcours

ſur la Religion Chrétienne en général, le

ſecond, ſur l'Egliſe Catholique, le ſixiéme,

ſur les doutes élevés§ de la

réalité, ſections deux & trois ; & le ſep

tiéme, ſection trois, ſur le ſacrifice de

l'Euchariſtie..

' Comme l'Auteur ( M. l'Abbé Bellet ,

de l'Académie des Belles-Lettres de Mon

tauban ) ne s'eſt propoſé que de faire en

trer la religion dans l'eſprit par le cœur,

il n'en défend la vérité qu'avec les armes

de la charité ; & c'eſt ainſi qu'il ſeroit à

deſirer qu'on traitât toujours les matières

de controverſe, quelquefois dégradées par

la ſéchereſſe & par l'aigreur de ceux qui

les diſcutent. -

LE Panégyrique de Saint Louis, pro

noncé au Louvre devant Meſſieurs de

l'Académie Françoiſe par M. l'Abbé le

Cren , Licentié en Théologie, de la Faculté

de Paris, Chanoine & grand Chantre de

l'Egliſe & Sainte Chapelle Royale de Mor

tain ; ſe vend chez Regnard , lmprimeur

de l'Académie Françoiſe, grand'ſalle du

Palais & rue baſſe des Urſins.

CEuvREs de Théâtre de Launa ; chez

E v
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la veuve Ducheſne , Libraire, rue Saint

Jacques; 1765: un vol. contenant la Vérité

Fabuliſte , le Complaiſant & le Pareſſeux,

Comédies, dont la ſeconde eſt reſtée au

théâtre, & un recueil de cinquante fables.

On a mal à propos inſéré le Complaiſant

dans les GEuvres de Launai. Cette pièce

eſt de l'Auteur du Fat puni.

LEs nouvells marques de protection que

le Roi vient d'accorder à l'entrepriſe de

la Carte générale de la France en cent

ſoixante-treize feuilles, levée par ſon or

dre, & les ſoins que continuent de ſe

donner les Directeurs de ce grand ouvrage

pour le conduire à ſa perfection, étant des

garans certains de ſon mérite, & rendant

ſon débit plus conſidérable que jamais, le

ſieur Dupain-Triel, Ingénieur-Géographe

du Roi, informe le Public qu'entr'autres

ouvrages, on trouvera chez lui toutes les

feuilles de cette grande Carte qui ont été

ubliées juſqu'à préſent. Il ſe chargera de

† faire enluminer & de les mettre ſur

toile de la manière la plus commode. Il

fera auſſi des envois en province. Sa de

meure eſt dans la maiſon de M° Perron ,

†º, ſur le pont du petit Châtelet à

dI1S. -

PLAIDoYERs & Mémoires, contenant
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des queſtions intéreſſantes, tant en ma

tières civiles, canoniques & criminelles,

que de police & de commerce ; avec les

jugemens & leurs motifs ſommaires, &

pluſieurs diſcours ſur différentes matières,

ſoit de droit public, ſoit d'hiſtoire. Par

M. Mannory, ancien Avocat au Parlement.

Tome xIv & xv. A Paris, chez Claude

Hériſſant, Libraire Imprimeur, rue Neuve

Notre-Dame, à la croix d'or ; in-12.

Cette collection, qui ſe continue ſous

lesyeux de l'Auteur, eſt digne de ſa grande

célébrité. Peut-être eſt # ſans exemple,

qu'un ſeul Avocat ait eu à traiter un auſſi

grand nombre de queſtions, auſſi oppoſées

entre elles, auſſi piquantes, auſſi neuves,

auſſi curieuſes que celles qui forment ce

recueil, dont nous avons annoncé dans le

temps les volumes précédens. Il réunit la

variété à la ſolidité. Chaque matière y eſt

traitée à fonds, & pluſieurs même ne l'a-

voient jamais été auparavant. Chaque vo

lume offre une dédicace particulière. Le

xv, dédié aux Curés de Paris, renferme

pluſieurs queſtions bénéficiales & canoni

ques, approfondies & diſcutées. C'eſt tou

jours la manière de l'Auteur, c'eſt à-dire,

une éloquence vive & facile, un ſtyle.

pur & clair, des faits nettement expoſés,

des moyens heureuſementº#. & par

, VJ,
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tout l'élégance de l'homme de lettres unie

à la ſcience du Juriſconſulte.

TRAITÉ des Couleurs pour la Peinture

en émail & ſur la porcelaine, précédé de

l'art de peindre ſur l'émail, & ſuivi de

luſieurs Mémoires ſur différens ſujets

intéreſſans, tels que le travail de la porce

laine, l'art du ſtuccateur, la manière d'exé

cuter les camées & les autres pierres figu

rées, le moyen de perfectionner la com

poſition du verre blanc & le travail des

glaces, &c. ouvrage poſthume de M. D'AR

cLAI DE MoNTAMY, premier Maître

d'Hôtel de S. A. S. Monſeigneur le Duc

d'Oi léans , premier Prince du Sang. A

Paris, chez G. Cavelier, Libraire , rue

Saint Jacques, au lys d'or ; 1765 : avec

approbation & privilége du Roi ; vol.
1/1- l 2 . -

Cette production utile eſt le fruit d'une

application de pluſieurs années à des expé

riences délicates & ingénieuſes: elle prouve

combien il eſt intéreſſant pour le progrès

· des arts que des hommes ſupérieurs s'en

occupent. Ceux qui n'apportent que des

yeux & des mains dans l'exercice des diffé

rentes profeſions, peuvent, par des talens

naturels, exécuter les choſes connues avec

Plus ou moins d'adreſſe & mériter la qua



O C T O B R E 1765. 1o9

fification d'habiles ; mais c'eſt aux lumiè

res de l'eſprit, c'eſt à la raiſon qu'on devra

toujours l'élevation des arts au-deſſus du

niveau,où des travaux précédenslesavoient

portés. Ici les procédés, les diverſes mani

pulations ſont toujours éclairés par les prin

cipes de la phyſique & de la† qui

en eſt une partie ſi agréable & ſi eſſentielle ;

la diction eſt par-tout claire, préciſe, &

l'on croit opérer en liſant ce qui eft dit des

opérations. L'éditeur, M. Diderot, a mis

à la tête de l'ouvrage de M. de Montamy

une expoſition abrégée de l'art de peindre

en émail,dontilavoit donnéune ſibelle deſ

cription dans l'Encyclopédie au motEmail:

on y traite de toutes les difficultés que l'on

rencontre dans cette peinture ; mais on n'y

fait pas mention du moyen de les applanir,

parce qu'ils n'étoient pas encore trouvés

alors. Il convient, malgré toute ſon atten

tion, qu'il n'a pu donner que les princi

pales manœuvres de la peinture en émail.

Il y a des choſes qu'on ne peut point écrire,

& qui ſont une affaire d'expérience & de

génie; c'eſt à la deſcription touchante que

M. Diderot a faite dans l'Encyclopédie,

des peines & des embarras des artiſtes,

qu'on doit principalement la réſolution

† priſe M. de Montamy , de rendre

es expériences publiques dans le traité
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qu'on met aujour, après la mort de l'Aue

teur, pour remplir ſes dernieres volontés.

Son goût pour les ſciences & ſes qualités

perſonnelles ſont conſacrés dans un court

éloge à la tête de cet ouvrage.

OBsERvATIoNs hiſtoriques & géogra

- phiques ſur les peuples barbares qui ont

† les bords du Danube & du Pont- .

Euxin. Par M. DE PEYssoNNEL , ci

devant Conſul pour SA MAJESTÉ au

près du Khan des Tartares, puis Conſul

Général dans le Royaume de Candie, au

jourd'hui Conſul à Smyrne, Correſpon

dant de l'Académie Royale des Inſcrip

tions & Belles-Lettres, & Aſſocié libre de

celle de Marſeille. Volume in-4°, avec

carte & figures en taille-douce. A Paris,

chez N. M. Tillard, Libraire ; 1765 : avec

approbation & privilége du Roi.

Cet ouvrage, qu'on préſente au Public,

contienttrois parties également curieuſes&

intéreſſantes. La première eſt une diſſerta

tion en forme de diſcours préliminaire ſur

l'origine de la langue Sclavone, de toutes

les langues vivantes la plus étendue, puiſ

qu'elle eſt commune à plus de quarante

nations actuellement exiſtantes; on la parle

principalement en Moſcovie, en Pologne,

en Bohême, en Siléſie ; & tous les ſavans
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de ces divers pays prendront l'intérêt le

plus vif à la lecture de ce diſcours. La

ſeconde partie eſt ce qui donne le titre à

l'ouvrage. Il n'y a point de peuples en

Europe qui n'apprenne à connoître ſon

origine en liſant ces Obſervations. Elles

contiennent des recherches profondes,

mais lumineuſes, ſur des matières qui

juſqu'à préſent avoient été peu éclaircies.

Les commencemens de toutes nos hiſtoires

étoient couverts de ténébres ; ils ſemblent

ſortir de cette obſcurité dans les Obſerva

tions hiſtoriques ; & les lecteurs qui revien

dront ſur cet ancien cahos, les Ecrivains

qui chercheront à le débrouiller n'auront

plus qu'à ſe laiſſer conduire par la lumière

que leur préſente M. de Peyſſonnel. I1

marque à toutes ces nations le lieu de leur

naiſſance & l'époque de leur origine ; &

nous n'avons aucun ouvrage qui offre des

connoiſſances auſſi certaines† ces deux

points d'hiſtoire & de géographie. La troi

ſiéme partie eſt un voyage fait à Magnéſie,

à Thyatire & à Sardes, &c. avec une rela

tion de tout ce qu'il y a de plus curieux en

monumens antiques, inſcriptions, mé

dailles, dont pluſieurs n'étoient pas encore

connus. Cette partie eſt une des plus inté

reſſantes relations de voyages qui ayent

paru depuis très-long-temps, & en même
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temps une des plus curieuſes & des plus

favantes. Pour ne rien laiſſer à deſirer ſur

cet article, on n'a négligé ni ſoins ni dé

penſes dans la partie typographique. L'ou

vrage eſt enrichi de planches très-bien gra

vées, qui repréſentent les monumens les

plus dignes de l'attention des voyageurs

& de la curioſité des lecteurs. Le livre eſt

imprimé ſur de très-beau papier & en

fort beaux caractères ; les ſoins de la typo

graphie répondent au mérite littéraire de

l'ouvrage.

LETTRE ſur les voies Romaines de la Pro

vince de Guyenne, & ſur quelques par

ties de ces anciens chemins que l'on y

trOll1/6! č/2CO/C'. -

JA vu , Monſieur, avec plaiſir ce que

vous avez raſſemblé ſur les voies romai

nes des Provinces de la Gaule, traités par

ticuliers , morceaux détachés, pièces diſ

perſées, ouvrages académiques , où l'on

voit la direction de ces anciens chemins,

& ce qui en reſte encore. Comme vous n'a-

vez rien trouvé ſur la Guyenne, je me ſuis

chargé de vous procurer ce que je pouvois
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à ce ſujet. J'ai envoyé à MM. les Ingé

mieurs des généralités de Bordeaux, de

Montauban & d'Auch , une indication

ſuivie des voies romaines qui partoient

de ces troisVilles, & je les ai prié de vou

loir bien me dire s'il en reſtoit encore quel

ques veſtiges. Ces indications que je vais

tranſcrire ( avant les réponſes de ces Meſ

ſieurs ) , font voir la correſpondance de

l'ancienne & de la nouvellegéographie par

rapportà la grande Province de Guyenne,

nommée autrefois Aquitaine , laquelle

étoit , comme vous le ſçavez, encore plus

étendue que la Guyenne ne l'eſt aujour

d'hui.

De Bordeaux partoient quatre voiesro

maines, deux vers le nord, & deux vers

le midi.

La première alloit par Burgus , Bourg

· ſur la Dordogne; à Blavia, Blaye; Tam

num , Talmont ; Novioregum , Royan.

De ces deux dernières Villes, deux routes

conduiſoient également à Mediolanum

Santonum, Saintes.

La ſeconde voie de Bordeaux vers le

nord, alloit à Perigueux, par Varadetum,

Vaires ; Corterate, Coutras ; Ca. .. o. (La

table Théodoſienne ou de Peutinger qui

marque ce nom eſt ici complette, & l'on

croit que ce lieu répond à Counazat.) En

A
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fin , on arrivoit de Veſunna - Petrocorio

rum , Perigueux. De cette Ville partoient

trois autres voies : l'une alloit au nord ,

à Auguſtoritum ou Lemovices , Limoges.

La ſeconde vers l'occident, à Mediolanum

Santonum Saintes, par Sarrum Charmans,

& Condate Coignac. La troiſiéme ou la

quatriéme voie de Perigueux , en comp

tant celle de Bordeaux , alloit au midi,

& paſſoit par Diolindum , le Linde près la

Dordogne ; Traječius , Pontoux : de là

une voie alloit à Divona - Cadureorum ,

Cahors; & celle qui conduiſoit plus direc

tement au midi , paſſoit par Exciſum ,

Ville neuve d'Agenois ; Aginnum, Agen ;

Lactora, Leictoure; d'où l'on alloit d'un

côté à Toloſa , Toulouſe ; & de l'autre à

Climberis-Auſciorum, Auch.

La troiſiéme voie qui ſortoit de Bor

deaux vers le midi & qui étoit le grand

chemin pour Toulouſe, comme il paroît

par l'ancien Itinéraire de Bordeaux à Jé

ruſalem,paſſoit par Stomata, débouche

ment de quelque ruiſſeau que les Grecs

appelloient Stoma; par Sirio, le pont du

Siron ; Caſſio-Vaſatum , Bazas, tres Arbo

res, qui étoit une mutation ou lieu de re

lais ; Oſcineium, Eſquiés ; Oppidum-So

tiatum , Sos , Eluſa, Eauſe ; Vaneſia , le

paſſage de la Baiſe; Climberis ou Auguſta
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Auſciorum, Auch, &c. juſqu'à Toulouſe :

cette dernière voie appartient en partie à

la généralité d'Auch.

On peut encore obſerver que de Sirio il y

avoit une route à Aginnum, Agen; par

Alingo, Langon ; Uſſubium , Urs; Fines ,

lieu inconnu. Cette voie étoit une fois plus

courte de Bordeaux à Agen, que celle qui

eſt indiquée ci-devant.

La quatriéme voie qui alloit encore de

Bordeaux vers le midi, paſſoit par un lieu

inconnu que l'on croit avoir été aux en

virons du village de Seſtas : de là il y avoit

deux voies qui ſe croiſoient pour aller tou

tès deux à Aqua Tarbellica, Acqs ou Dax.

L'une paſſoit par Boii ou Boates , tête de

Buch; Loſa, Leche ; Segoſa , Eſcouſſé ;

d'où l'on arrivoit par Moſconnum , lieu

aujourd'hui inconnu, à Aque Tarbellice ,

Acqs ou Dax. L'autre voie de Bordeaux

à cette dernière & même ville, paſſoit par

Salomacum , Sales ; Tellonum , lieu in

connu à l'entrée de Marenſin, après quoi

cette voie croiſoit l'autre pour aller gagner

plus près de la mer Cocoſa, Capitale d'un

petit peuple dont Céſar a parlé, mais qui

eſtaujourd'hui inconnu ;d'où l'on gagnoit

enſuite Aque Tarbellice , Acqs ou Dax.

Sur ces anciennes routes de Bordeaux ,

ou plutôt ſur les reſtes que l'on en peut
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recoenoître 18oo ans après leur conſtruc

tion, voici l'extrait de la lettre de M. Tar

dif, Ingénieur en chef de la généralité de

Bordeaux, en date du 3 1 Mars 1765.

Les reſtes d'anciens chemins romains

qu'on peut trouver dans cette généralité,

ſont bien peu conſidérables, & en petit

nombre. Les plus remarquables ſont : '

1*. Le chemin de Lavie , qui ne peut

être dérivé que du mot latin Via, traverſe

en ligne droite le marais de Monferrand,

dans la direction à peu près de Bordeaux à

Bourg & à Blaye. On ne le reconnoît que

dans ce marais , où il peut avoir 7oo à

8ootoiſes de longueur, ſans aucuneappa

rence ni veſtige devant & après : il eſt

formé par un rapport de petits cailloux

ou graviers, & eſt très ſolide.

2°. Le chemin appellé dans le pays la

Tenereſè , & qui conduit de Barbaſte &

de Lavardac ſur la rivière de Baiſe, vers

la ville du Port Sainte-Marie , ſur la Ga

ronne. Il n'en reſte plus qu'une longueur

de 7oo toiſes après Lavardac, dont j'ai

profité pour faire partie d'un nouveau che

min , que nous faiſons actuellement pour

la communication des routes de Bordeaux

à Toulouſe & à Auch. Cette partie d'an

cien chemin eſt faite engraviers comme le

précédent.

3", Le chemin de Céſar, appellé dans
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le pays le Carmine ferade ou chemin feré,

qui va d'Eguillon ſur la Garonne , à Vil

leneuve d'Agénois, ſur le Lot. Les reſtes

de cet ancien chemin ſe trouvent & ſe font

remarquer facilement dans la plus grande

partie de la diſtance entre ces deux villes ;

& je compte en profiter pour la confection

d'un nouveau chemin demandé par les ha

bitans du Pays. Il a été auſſi formé avec

du gravier , & il en reſte encore des par

ties très-conſidérables, que les voyageurs

ſuivent.

4°. Près le commencement du baſſin

d'Arcachon , dans les grandes Landes de

Bordeaux, j'ai remarqué des veſtiges d'un

ancien chemin, qui ſuit à peu près la direc

tion de Bordeaux à la tête de Buch. Les

habitans du pays que j'ai queſtionnés,

n'ont pu me rien dire ſur l'ancienneté de

ce chemin , qui eſt actuellement inter

rompu, & que je n'ai pas ſuivi dans tou

tes les parties qui en reſtent, & ſe perdent

de part & d'autre dans les landes.

Voilà tous les veſtiges d'anciens che

mins qu'on retrouve dans cette généra

lité. On y voit peu d'antiquités, ſi ce n'eſt

à Perigueux une tour ancienne , nommée

la Vegune, & qu'on dit avoir été un Tem

ple dédié à Mats, & les reſtes d'un Am

phithéâtre. On voit encore dans un des

· fauxbourgs de Bordeaux les reſtes d'un au
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tre ancien Amphithéâtre, étendu & fort

élevé, qu'on appelle le palais Galien.

APRÈs vous avoir donné, Monſieur, les

obſervations que j'ai reçues de Bordeaux,

je paſſe à ce qui regarde la généralité de

Montauban, dont dépend la partie orien

tale de la Guyenne, & d'abord voici l'in

dication des voies romaines , avec les

noms des endroits d'aujourd'hui par où

elles paſſoient.

A peu de diſtance de Montauban, ville

non anciennne, étoit une voie romaine

venantde Toulouſe, & qui alloit par Coſa,

Coz , à Divona Cadurcorum, Cahors. De

cette ville partoient deux autres voies ;

l'une alloit au Nord-Oueſt par Trajeàum,

le paſſage de la Dordogne ; Diolindum ,

la Linde, Veſunna Petrocoriorum , Peri

gueux, juſqu'à Auguſtoritum ou Lemovi

ces , Limoges. L'autre voie de Cahors à

l'orient, paſſoit par Varadetum, que M.

d'Anville croit répondre à Varaie, & Ca

rentomagus, lieu inconnu , juſquà Sego

dunum Rutenorum , Rodès. De cette der

nière ville partoient deux autres voies,

dont la premiere alloit à Anderitum Ga

balorum , Javols , capitale des anciens

Peuples du Gévaudan ; & la ſeconde al

loità Lutera, Lodève;en paſſant par Con

datomagus , lieu inconnu, mais qui de

voit être peu éloigné des Monts Céven
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nes, & à quelque confluent de rivière,

comme l'indique ſon nom gaulois.

Voici à ce ſujet l'extrait de la lettre de

M. Boeſnier , Ingénieur en chef de la gé

néralité de Motauban, en date du 13 Mars

de cette année. -

« Le Varadetum ſe doit traduire par

» Varaire, au lieu deVaraie. Ce lieu eſt un

» village ſur cette direction, qui porte en

» core, ainſi que ſon Seigneur, le nom de

» Varaire.Pour leCarentomagusdela même

» voie, rien n'indique actuellement ſurles

» lieux celui qui peut le repréſenter au

» jourd'hui.

» Le Javols , ancienne Capitale des

» Peuples du Gévaudan , paroîtroit aſſez

» être la ville appellée actuellement Mar

» vejols.Je n'ai pas trouvé pour le Conda

» tomagus plus derenſeignemens que pour

le Carentomagus.

» Sur les directions de ces différentes

» voies, on ne trouve actuellement aucun

» veſtige de voies romaines. Il y a bien

» encore un chemin qui ſert même au paſ

» ſage des troupes, & qui de Cahors paſſe

» à Varaire, &va gagner Ville Franche de

Rouergue. Mais le chemin aſſez mau

vais, ne préſente aucun reſte de travaux
2IlC1611S.

» Tout ce queje connois dans la généra

» lité, eſt la direction de Rhodès vers Albi,

.

.

32
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» où l'on trouve dans pluſieurs parties d'an

» ciennes chauſſées, qu'on croit être de

» même date que toutes celles appellées

» Brune-haut. Encore n'en trouve-ton que

» de diſtance en diſtance, des morceaux

» de 1oo, 2oo & 3oo toiſes.Dans un nou

» veau projet que je viens d'être chargé

» de faire, je me ſers de quelques-unes

» de ces parties de ehauſſées. -

» Il y a encore d'autres anciens lam

» beaux de chauſſées anciennes ſur le Lar

» zac, qui eſt une montagne entre Milhau

» & Lodève , dont le ſommet de quinze

» à vingt lieues de circonférence, eſt une

• plaine aride, avec beaucoup de rochers,

» & cependant aſſez habitée. Les plus re

» marquables de ces lambeaux ſont entre

» la Cavalerie & Nant : on les appelle dans

» le pays chauſſées de Céſar. Elles ſont trop

» courtes pour deviner par elles ſeules à

» quelles voies elles appartenoient».

Voilà, Monſieur, tout ce que je puis

vous procurer pour le préſent, n'ayanten

core rien reçu de la généralité d'Auch , &

de Pau, qui comprennent la Guyenne mé

ridionale, ou la Gaſcogne. Si vous faites

réflexion que ce qu'on nous a mandé de

l'état préſent des voies romaines de cette

Province, ſe réduit à peu de choſe, vous

aurez lieu de vous écrier avec Ovide, tem

pus
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pus edax rerum, &c. Votre curioſité ſaura

à quoi s'en tenir.

On eſpére donner au mois de Décem

bre une ſeconde lettre ſur le même ſujet.

Je ſuis, &c.

E

LETTRE à l'Aateur du Mercure, ſur un

prétendu plagiat.

L a paru contre moi, Monſieur, dans iz

feuille de l'Avant-Coureur du 2 Septembre

un libelle de la façon du ſieur Silvy. Cet

homme m'accuſe avec une hardieſſe ſans

exemple d'avoir inſéré par extrait dans

mes obſervations ſur l'architecture un ma

nuſcrit qu'il m'avoit confié, & dont il eſt

l'auteur. Je vais répondre à cette imputa

tion : voici le fait. -

Il y a ſept ou huit ans que le ſieur Siluy

me communiqua un manuſcrit ſur l'archi

tecture , en me priant de lui donner une

forme qui pût le rendre digne de l'impreſ

ſion.Sa ſituation étoit alors très-malheu

reuſe ; la pitié que j'eus de ſon état me

détermina à me charger de refondre ſon

manuſcrit, qui n'étoit pas préſentable. Il

s'agiſſoit d'aſſimiler les proportions des

bâtimens aux accords de la muſique, je

Vol. I. F -
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trouvai un ſyſtême biſarre, inconſéquent,

noyé dans un cahos de phraſes inintelligi

bles & d'expreſſions impropres, comme il

arrive à tout homme qui n'eſt pointen habi

tude d'écrire ; il falloit non ſeulement

mettre du llyle, mais changer preſqu'entiè
rement le fond.

| Le Sr Silvy crnt m'intéreſſer en me pré

ſentant une convention qui m'attribuoit

une partie du produit de l'ouvrage. Je ſi

gnai ſans eſpérances, & uniquement pour

ne le point mortifier par mon refus.Après

un mois ou deux de travail, je reconnus

que mes peines étoient inutiles, que la

ſtérilité du fondl'emportoit ſur mes efforts.

Je remis au Sr Silvy ſon manuſcrit avec

tout ce que j'avoiseſſayé de compoſer pour

lui faire plaifir, je l'exhortai à tirer de tout

ce fatras le parti qu'il pourroit , ne vou

lant plus abſolument m'en mêler , & de

uis ce moment je n'avois plus entendu

parler du Sr Sihy.

Préſentement cet homme,à qui je n'avois

voulu que rendre ſervice , & à qui j'ai

prouvé le peu de cas que je faiſois de ſes

papiers en les lui remettant , oſe ſoutenir

que dans mes obſervations ſur l'architec

ture, j'ai pillé ſon manuſcrit, ce manuſ

crit dont un laps de temps de ſept ou huit

années, & mille occupations qui ſont ve

• • • • .
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nues à la traverſe, m'avoient laiſſé à peine

un ſouvenir confus, cemanuſcrit que per

ſonne ne connoît, & auquel on eſt bien le

maître de faire dire tout ce qu'on voudra,

ce manuſcrit qui, s'il valoit quelque choſe,

ſeroit imprimé il y a long temps.

En vérité c'eſt abuſer de la crédulité

publique , que d'avancer de pareilles

abſurdités. Je lui déclare donc qu'il eſt

faux que j'aie fait aucun uſage de ſon ma

nuſcrit que j'avois entièrement perdu de

vue, & que ſon accuſation ſans preuve ,

dénuée même de toute vraiſemblance , eſt

une calomnie atroce. . " -

Ce même homme s'aviſe à cette occa

ſion d'invectiver contre l'eſſai ſur l'archi

tecture que je donnai il y a douze ans.

S'il étoit inſtruit, il ſauroit que cet eſſai

n'a point été pris dans M. de Cordernoi,

quoique l'uſage de ſes principes y ſoit an

noncé ; il ſauroit que j'ai répondu à M.

Frailier de ſon vivant, & que ma réponſe

a l'écrit anonyme qu'il attribue à M. Bri

ſeux , ne fut retardée qu'autant de temps

qu'il en fallut pour l'imprimer.

Les gens de lettres ſeroient bien à p'ain

dre , ſi leur réputation dépendoit d'impu

tations auſſi dépourvues de fondement que

témérairement haſardées.

J'ai l'honneur, &c, L'Abbé#aº

1J -
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A RT I c LE III.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

A C A D É M I E S.

Séance publique de l'Acqdémie des Belles

Lettres de MoNTAUBAN.

L'AcAoÉMIE des Belles-Lettres de Mon

tauban a célébré, ſuivant ſon uſage , la

fête de Saint Louis, en aſſiſtant le matin

à une Meſſe qui a été ſuivie de l'Exaudiat

pour le Roi, & du Panégyrique du Saint,

prononcé par M. l'Abbé de la Tour, l'un

des Académiciens.

L'après - midi l'Académie a tenu ſon

aſſemblée publique dans la ſalle de l'Hôtel

de Ville ; & M. l'Abbé de Verthamont ,

Directeur de quartier, a ouvert la ſéance

ar un diſcours ſur l'art de cultiver l'eſprit.

M. de Bernoi a lu enſuite un diſcours

ſur les caractères odieux de la jalouſie.

M. de Saint-Hubert, Chevalier de Saint

Louis, a récité des vers, où il a ingénieu

ſement rétracté le ſerment qu'il avoit fait

de ne plus s'adonner à la poéſie.
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M. l'Abbé Bellet, après avoir adreſſé à

M. de Saint Hubert des vers deſtinés à le

confirmer dans ſa nouvelle réſolution, a

lu des obſervations apologétiques ſur les

Académies de Province.

M. de Bernoi a fait part à la Compagnie

de ſtances morales envoyées pour tribut à

l'Académie par M. le Chevalier de Malar

tie, l'un des Académiciens.

M. l'Abbé'de la Tour a lu une diſſerta

tion, où il examine ſi l'on peut dire que

l'art dramatique purge les paſſions , & il

s'eſt décidé pour la négative.

M. de Bernoi a récité une épître aux

gens de lettres, & M. de Saint-Hubert des

vers adreſſés aux Dames ſur les dangers de

l'oiſiveté.

Enfin, après la lecture du programme

ſuivant, le R. P. Boſchus , de † Doctrine

Chrétienne, l'un des Profeſſeurs de Phi

loſophie du Collége de Brive, & de la

Société Royale d'Agriculture du Limoſin,

s'étant trouvé préſent à l'aſſemblée, il s'eſt

déclaré l'auteur du diſcours couronné ;

ſon ouvrage a été lu par M. Tenlieres, &

le Public y a généralement applaudi.

L'Académie diſtribuera, le 25 Août

prochain, fète de Saint Louis , un prix

d'éloquence fondé par M. de la Tour,

F iij
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Doyen de l'Egliſe Cathédrale, l'un des

trente de la même Académie , qu'elle a

deſtiné à un diſcours, dont le ſujet ſera

pour l'année 1766 :

Eſt - il utile à la ſociété que le cœur de

l'homme ſoit un myſtère ?

· conformément à ces paroles de l'écriture :

Pravum eſt cor omnium & inſcrutabile ;

quis cognoſcet illud ? Jérém. xvII, 6. .

Ce prix eſt une médaille d'or de la va

leur de deux cens cinquante livres, por

tant d'un côté les armes de l'Académie,

avec ces paroles dans l'exergue : Academia

AMontalbanenſis fundata auſpice Ludovi

eoXV, P. P. P. F. A. imperii annoxxix ;

& ſur le revers ces mots renfermés dans une

couronne de lauriers : Ex munificentiâ viri

Academici D. D. Bertrandi de la Tour,

Decani Eccleſ Montalb. M. DCC.LXI1I.

Les Auteurs ſent avertis de s'attacher

à bien prendre le ſens du ſujet qui leur

eſt propoſé, d'éviter le ton de déclama

teur, § ne point s'écarter de leur plan,

& d'en§ toutes les parties avec juſ

teſſe & avec préciſion. -

Les diſcours ne ſeront tout au plus que

de demi-heure de lecture, & finiront par

une courte prière à Jesus-CHRIsT.

On n'en recevra aucun qui n'ait une
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approbation ſignée de deux Docteurs en

Théologie. . -

Les Auteurs ne mettront point leur nom

à leurs ouvrages, mais ſeulement une mar

que ou paraphe, avec un paſſage de l'écri

ture ſainte ou d'un Père de l'Egliſe, qu'on

écrira auſſi ſur le regiſtre du Secrétaire de

l'Académie.

Ils feront remettre leurs ouvrages par

tout le mois de Mai prochain, entre les

mains de M. de Bernoi, Secrétaire perpé

tuel de l'Académie , en ſa maiſon, rue

Montmurat, ou, en ſon abſence, à M.

l'Abbé Bellet , en ſa maiſon, rue Cour

de-Toulouſe.

Le prix ne ſera délivré à aucun qu'il ne

ſe nomme & qu'il ne ſe préſente en per

fonne, ou par Procureur, pour le recevoir

& ſigner le diſcours.

Les Auteurs ſont priés d'adreſſer à M. le

Secrétaire trois copies bien liſibles de leurs

ouvrages, & d'affranchir les paquets qui

ſeront envoyés par la poſte.

Le prix d'éloquence de cette année a

été adjugé au diſcours qui a pour ſentence :

Va duplici corde. Eccl. II, 14.

Le diſcours qui a pour ſentence : Fraude

perit virtus , a eu l'acceſſit de ce prix.

F iy
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S É A N C E publique de l'Académie d'A-

MIENS, - •

L 'AcADÉMIE des Sciences, Belles-Let

tres & Arts d'Amiens célébra le 25 Août

la Fête de Saint Louis, dont le Panégyri

que fut prononcé par M. l'Abbé Leger,

Diacre du Diocèſe d'Amiens.

La ſéance publique fut ouverte par M.

Baron, Directeur & Secrétaire, qui parla

ſur les difficultés générales & particuliéres

qui ont retardé la publication du recueil des

ouvrages de l'Académie,

M. l'Abbé de Richery, Chanoine d'A-

miens, nouveau Récipiendaire, fit ſon re

mercîment par un diſcours dont le ſujet

principal étoit l'influence du ſentiment ſur

les vertus & les talens. M. Baron y répon

- dit au nom de la Compagnie. -

Les autres ouvrages qui remplirent la

ſéance furent un eſſai ſur le goût par M.

d'Eſmery; la préface d'un ouvrage de M.

Marteau, ſur la fiévre milliaire , & une ob

ſervation d'hiſtoire naturelle de M. Sellier,

ſur la pierre de Morte-mer, village entre

Mondidier & Compiegne.

L'Académie n'ayant reçuaucun ouvrage

ſur le ſujet qu'elle avoit propoſé, annonce
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pour celui du prix qu'elle doit diſtribuer

en 1766 :

Quel a été dans la Province de Picardie

l'étât des ſciences , des lettres & des arts

depuis le commencement de la Monarchie

juſqu'à l'inſtitution de l'Académie ?

Comme ce ſujet eſt auſſi vaſte qu'impor

tant, elle donnera deux§ 'or,

chacune valant 3oo l. à l'Auteur qui l'aura

mieux rempli dans toute ſon étendue.

Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au premier Juin excluſivement : ils ſe

1'Ollt§ , franc de port, à M. Baron,

Secrétaire perpétuel de l'Académie à A

1111611S.

M. Sellier, de l'Académie d'Amiens,

qui tient dans cette ville une école des

arts, en a diſtribué les prix qui ont été

remportés.

Pour la géométrie, par MM. de Meaux,

Boquillon , Paubon & Parmentier.

Pour le deſſein des étoffes, par M. le

Blond.

Pour l'architecture, par MM. Deſma

rets & de Ouarci. -

Pour le deſſein & le calcul, par MM.

lDucroc , Pédot & Jolibois. F

- V.
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SÉANcE publique de l'Académie des Scien

, ces , Belles-Lettres & Arts de BESAN

çoN, du 24 Août 1765. .

LAeADÉMIE, après avoir aſſiſté le matin

dans l'Egliſe des PP. Carmes à une Mefſe

en Muſique, & au Panégyrique de Saint

Louis , prononcé par le P. Lamouille ,

Carme déchauſſé , tint l'après-midi une

féance publique pour la diſtribution des

prix, à laquelle M. le Duc de Randan,

M. de la Corée aſſiſtèrent en qualité de Di

recteurs nés de l'Académie.

Cette ſéance fut ouverte par un diſcours

de M. Rougnon , Profeſſeur en Médecine

de l'Univerſité de cette ville, & Vice

Préſident de l'Académie, dans lequel il

expoſa les motifs qui avoient engagé à

réſerver le prix de l'éloquence & des arts.

Il annonça enſuite que le prix de l'érudi

tion avoit été partagé entre les diſſertations

n°. 2 & 3. Le P. Sornet, Bénédictin de

l'Abbaye de Saint Vincent de Beſançon,

fut reconnu l'auteur du n°. 2 ; & M. Per

ruiot , Maire de la ville de Baume, du

n°. 3. M. Rougnon déclara que l'acceſſit

avoit été adjugé à la diſſertation n°. pre
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rnier, dont le P. Coudret , Prieur desBéné

dictins de Saint-Ferjeux, près de Beſançon,

fut reconnu l'auteur. Après la lecture des

diſſertations couronnées, on termina la

ſéance par l'annonce des ſujets propoſés

pour les prix de 1766. -

L'Académie fera la diſtribution des prix

le 24 Août 1766.

Le premier prix, fondé par M. le Duc

DE TALLARD , eſt deſtiné pour l'élo

quence : il conſiſte en une médaille d'or

de la valeur de trois cents cinquante livres.

Le ſujet du diſcours ſera :

Il importe autant aux nations qu'auxpar

ticuliers d'avoir une bonne réputation.

L'Académie ayant réſervé le prix d'élo

quence de 1765 , en aura deux du même

genre à diſtribuer en 1766.

Le ſecond prix, également fondé par

feu M. le Duc DE TALLARD , eſt deſtiné

our l'érudition : il conſiſte en une médaille

† de la valeur de deux cents cinquante

livres. L'Académie propoſe pour ſujet de

la diſſertation :

Ce qu'étoient les anciens Preux ?

La diſſertation doit être d'environ trois

quarts d'heure de lecture, ſans y compren

F vj -



1; : MERCURE DE FRANCE.

dre le chapitre des preuves. Les Auteurs

qui emploieront des chartes non encore

imprimées, auront ſoin de les produire 62Il

entier, pour mettre l'Académie en etat de

mieux apprécier les preuves qui en réſul

terOnt.

Le troiſiéme prix, fondé par la ville de

Beſançon , eſt deſtiné pour les arts : il con

ſiſte en une médaille d'or de la valeur de

deux cents livres. Le ſujet du Mémoire

ſera : -

La manière la moins onéreuſe de fabri

quer du ſalpêtre en Franche-Comté.

Les Auteurs qui ſe prévaudront de la

pratique des pays voiſins, ſont avertis d'en

détailler les procédés & d'en conſtater les

réſultats avec exactitude.

L'Académie n'ayant pas trouvé ſes vues

entièrement remplies dans la multiplicité

des ouvrages qui ont concouru ſur le ſujet

propoſé pour 1765, elle a jugé à propos

de réſerver le prix de cette année, de même

que le prix déja réſervé de 1764. L'im

portance du ſujet l'a déterminée à le propo

ſer de nouveau avec plus d'étendue; & ce

qu'elle deſire pour l'intérêt des Citoyens

de Beſançon, l'émulation des concurrens

le lui fait eſpérer. Elle demande donc

· GIACOIC :
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Lameilleure manière d'aſſurer(par quel

que moyen que ce ſoit ) le flottage des bois

deſtinés au chauffage de la ville de Beſançon?

Les ouvrages qui ont concouru cette

année ſeront encore admis au concours

de l'année prochaine, avec les changemens

que les Auteurs eſtimeront convenables :

on leur recommande de combiner avec

plus d'attention la poſſibilité, la ſolidité

& l'économie ; & comme ils paroiſſent

n'avoir pas aſſez connu ou obſervé le local,

ils doivent conſidérer,

1°. Que le port de Rivotte a trois cens

toiſes de longueur depuis le rocher qui fait
ſaillie dans # rivière de Doubs juſqu'au

glacis de la ville, où le port ſe termine.

2°. Que le Doubs a cinquante-cinq toi

ſes de largeur entre le port & la rivière

oppoſée, que l'on appelle les prés de Vaux,

vers leſquels le cours de cette rivière la

porte plus naturellement.

3°. Qu'il faut ſur-tout ſe prémunircontre

le ravage des glaces & la violence des vents

reſſerrés par† montagnes près de Be

ſançon. - -

4°. Que dans le lit de la rivière, entre

le port & les prés de Vaux , on découvre

une chaîne de rochers contigus, mais plus

ſenſible du côté des prés de Vaux.
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5°. Que ces rochers ſont recouverts

d'une vaſe aſſez mouvante, dontl'épaiſſeur

eſt de trois, ſept ou huit pieds dans diffé

rens endroits.

Les Auteurs qui travailleront pour les

différens ſujets que l'Académie propoſe,

ne mettront point leurs noms à leurs ou

vrages, mais ſeulement une deviſe ou ſen

tence. Ils la répéteront dans un billet ca

cheté & attaché à la pièce ; ce billet con

tiendra leurs noms & leurs adreſſes. Les

ouvrages ſeront envoyés, francs de port,

à M. Binetruy de Grandfontaine, Secré

taire perpétuel de l'Académie, avant le

premier de Mai 1766. Les Auteurs qui ſe

feront connoître par eux-mêmes, ou par

leurs amis, ſeront exclus du concours.

3/ºN.

$º%

#，
#

*\ º



O C T O B R E 1765. 135

2- E =

A R T I C L E I V.

B E A U X A R T S.

A R T S U T I L E S.

- . C H I R U R G I E.

•, LE ſieur Rouſſelot, Chirurgien Privilé

· gié à Paris, après s'être long-temps appli

qué à la découverte d'un reméde contre

les cancers & autres maladies cancéreuſes,

eſt enfin parvenu, à force de travail & de

recherche, à découvrir le reméde annoncé

dans le premier volume de Juiller dernier,

page 178. Les expériences qu'a fait le ſieur

Rouſſelot n'ayant eu pour objet que le bien

& l'utilité publique, il n'a plus craint de

traiter différens malades ſous lesyeux des

plus habiles Chirurgiens, auxquels il a de

bonne foi déclaré la compoſition de ſes

remédes ; mais quelques-uns d'entre eux

n'ayant pas généralement approuvé ſa mé

thode, malgré les ſuccès qu'elle a toujours

eus , le ſieur Rouſſelot s'eſt déterminé à

demander à l'Ecole de Chirurgie desCom
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miſſaires pour l'examen de ſon reméde &

en même temps pour ſa rectification, s'il

en étoit ſuſceptible. Cette Ecole, ſur la

requiſition du ſieur Rouſſelot, lui anommé

des Commiſſaires, l'un deſquels lui a con

fié le ſoin d'une malade à l'article de la

mort, attaquée d'un cancer à la mammelle

le plus caractériſé ; le ſieur Rouſſèlot l'a

entrepris, quoique, pour ainſi dire, expi

rante le 4 Août dernier,& l'a traitée depuis

ce temps avec plus de ſuccès qu'il n'oſoit

: nême l'eſpérer : indépendamment de cette

première démarche, le ſieur Rouſſèlot, par

ordre de la Cour, s'eſt adreſſé à la Faculté

de Médecine de Paris, à quiila demandé,

par un Mémoire préſenté à cet effet, des

Commiſſaires pour l'examen du même

reméde & des malades de l'eſpèce dont il

s'agit, pour faire authentiquement ſes expé

riences & profiter des lumières de ſes

Juges, afin§outer à ce reméde les degrés

de perfection dont il ſera ſuſceptible.

La Facultéde Médecinede Paris, aſſem

blée le 19 Septembre 1765, a vu avec plai

ſir le zèle & la confiance du ſieur Rouſſelot,

& lui a en conſéquence nommépourCom

miſſaires cinq § ſes Docteurs , ſavoir ,

MM. Dionis, Bellot, Dubourg, Grand

clas & Partier, leſquels ont été chargés

d'examiner avec attention le reméde pro
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poſé, de conſtater l'état des malades atta

qués de cancer traités par le ſieur Rouſſelot,

de voir les progrès de la cure, de ſuivre

le traitement avec exactitude, pour du tout

être dreſſé procès-verbal, & ſur le compte

rendu à la Faculté de Médecine, être par

elle décidé ce qui ſeroit jugé convenable.

En attendant cette déciſion , le ſieur

Rouſſèlot donne avis au Public qu'il s'offre

de traiter indiſtinctement, & toujours ſous

les yeux de Meſſieurs les Commiſſaires de

la Faculté de Médecine, toutes les per

ſonnes attaquées de cancers, ulcéres & de

toute eſpèce de maladies cancéreuſes. Le

ſieur Rouſſèlot ne prétends rien exiger de

ſes cures juſqu'au moment de la déciſion

de la Faculté, Son adreſſe eſt toujours rue

des Orties, bute Saint Roch, la première

porte-cochère en entrant par la rue Sainte

Anne.

I

LE T T R E à M. DE LA PLAcE, Auteur

du Mercure de France.

Moss , v ,

JE vous prie d'annoncer, dans l'article

de la Chirurgie du Mercure de France,
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l'article ſuivant, concernant M. le Che

valier Taylor, célèbre Chirurgien Ocu

liſte, vous offrant le même ſervice dans

les Affiches de Lyon, dont j'ai la direction :

vous obligerez celui qui eſt avec la plus

parfaite conſidération,

M o N s I E U R ,

Votre très-humble ſerviteur,

DELARocHE , Imprimeur-Libraire du

Clergé, du Gouvernement, de la Ville,

des Académies & des Collºges de Lyon,

aux halles de la Grenette.

ſLyon, le 1r Août 1765. - |

. Depuis quelque temps toutes les Gazet

tes Françoiſes retentiſſent du nom du Che- .

valier Taylor , ſi connu déja dans toutes

les Cours de l'Europe, par ſa pratique

conſtante dans les maladies des yeux, &

par les ſuccès multipliés qu'il a eus depuis

pluſieurs années dans le talent qui le rend

cher à l'humanité. Les titres flatteurs dont

tant de Têtes couronnées l'ont honoré, les

marques de bienveillance qu'elles lui ont

accordées, & dernièrement le titre dont

l'a décoré le Roi STAN IsLAs de Pologne,

comme ci-devant Auguſte III , Roi de

Pologne, ſont un témoignage authentique

de la ſupériorité de ſes talens. Ce qui aug

mente beaucoup la confiance du Public en

lui, c'eſt que les Membres les plus diſtin

/
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gués des Facultés ne le quittent jamais, lui

font l'accueil le plus affectueux, & ſont

toujours témoins de l'excellence de ſes tra

vaux. Sa manière particulière de rétablir la

vue eſt ſi ſingulièrement heureuſe, que

perſonne ne ſe plaint de la moindre inquié

tude, les yeux étant libres vingt-quatre

heures après l'opération. Il part d'ici pour

Turin, & ſe rendra au commencement de

l'hiver à Paris, où il eſt attendu avec le

dernier empreſſement.

- -

A R TS A G R É A B L E S.

P E r N T U R E.

OBsERvATIoNs ſur les ouvrages de Pein

ture & de Sculpture , &c. expoſés au

LoUVRE en 1765. .

SuivAsr un uſage, dont la nation a

tous les deux ans de nouveaux motifs de

ſe glorifier, le théâtre de nos arts a été

ouvert au Public depuis le 25 du mois

d'Août. -

- Si cet éclatant ſpectacle ( qui ne peut

avoir lieu qu'en France ) a fourni, cette

année, des occaſions de regret, en expo
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ſant les reſtes précieux du talent de deux

Artiſtes, dont la perte eſt récente, mais

dont la mémoire ſera durable (1) ; il a

produit en même temps des garans certains

d'une émulation fructueuſe, parmi tous les

Membres de l'Académie, & d'un eſpoir

brillant ſur les jeunes Sujets ; eſpoir déja

rempli dans quelques-unes de leurs pro

ductions.

Les bornes, que nous ſommes obligés

de donner à cet article, nè nous permettront

pas de le détailler autant qu'il le faudroit

our rendre à chaque Artiſte tout ce qui

† eſt dû, & à chacune de leurs productions

la juſtice qu'elles méritent reſpectivement.

Nous eſpérons que d'un côté, ces mêmes

Artiſtes voudront bien avoir égard aux

obſtacles qui nous retiennent, & que de

l'autre, nos lecteurs ne concevront pas tou

jours des préſomptions déſavantageuſes

contre tout ce que nous ſerons obligés de

parcourir plus rapidement.

On ne nous fera point le reproche in

juſte de ne pas trouver ici des cenſures

aſſez ſévères, ſi l'on fait attention à la ré

ſerve dans laquelle doivent ſecontenir des

gens de lettres, qui ont à écrire ſur des arts

( 1 ) MM. Carlo-Vanloo & Deshayes. On trou

vera à la fin de la première partie de ces obſervan

fions des notes concernant ces deux Artiſtes.
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dont ils peuvent connoître tout le prix par

ſentiment , mais dont ils ne pourroient

également par diſcuſſion diſtinguer le mé

rite de la pratique, ſans riſquer des erreurs

déſagréables pour eux - mêmes, & affli

geantes pour ceux qui en ſeroient les vic

times. Faiſons-nous juſtice avant que d'en

treprendre de la faire aux autres. Dans

les productions des arts dont il s'agit ici,

nous avons un droit inconteſtable ſur les

effets, nous pouvons en rendre compte ;

mais il n'en eſt pas de même des moyens

pratiques.Cependant, comme ces arts ont

ſouvent pour objet des compoſitions com

binées, dans l'imitation de la nature, nous

croyons pouvoir légitimement haſarder

des opinions ſur la partie morale ou poé

tique de ces ſortes d'ouvrages. Malheur

alors à ceux qui s'irriteroient de nos ré

flexions, plutôt que d'en profiter ſi elles

étoient juſtes. Nous ne pouvons en même

temps avoir trop de retenue ſur la partie

technique, c'eſt un dépôt confié aux maîtres

de l'art : s'ils en abuſent par paſſion dans

leurs critiques, ou par impéritie dans leur

travail, ils en ſont aſſez punis par les ſuc

cès de leurs rivaux , ou par la honte de
leur chûte.

On pourroit nous oppoſer que, malgré

nos principes, nous employons nous-mê
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mes quelquefois le langage & la connoiſ

ſance des ſecrets moyens de l'art, pour

fonder l'éloge de certains morceaux dont

on n'a pas été auſſi frappé qu'on auroit

dû l'être, ou que l'on aura vus d'une ma

nière fort oppoſée au rapport que nous

en faiſons. Il faut conſidérer que ſi tout

le monde a, comme nous, ce droit de

juger par ſentiment , tout le monde n'a

pas le même intérêt à éclairer ſes im

preſſions, à en établir les cauſes, à les rec

tifier ſi elles ſont fauſſes. On n'eſt jamais

blâmable d'être affecté de quelque choſe

d'une manière plus ou moins favorable ;

mais onl'eft toujours de déterminer d'a-

près cela ſa valeur réelle. Pourquoi donc

condamner, ſouvent ſans autre raiſon que

ſon propre ſentiment, les louanges qu'on .

croit que nous prodiguons ; mais qu'en

effet nous ne donnons, que d'après des

jugemens plus ſûrs que ceux d'un goût

arbitraire, & inſpirés par l'attrait de quel

ques relations particulières entre l'ou- .

vrage & les yeux de celui qui le juge, ſoit

dans le ſujet, ſoit dans la manière de l'exé

cution , & plus ſouvent encore dans le "

degré d'intérêt qu'on prend à l'Auteur ?

| Nous n'écrivons que dans un temps où

les divers jugemens du Public ſont déter

minés&aſſezréunispour enrendre compte.
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Ce qu'il eſt encore eſſentiel de conſidérer,

c'eſt que nous ne conſultons que la partie de

ce Public, compétente ſur cette matière, &

non pas cette foule tumultueuſe, dont les

regards ſuperficiels dictent tant de juge

mens indiſcrets qui volent légérement

dans la ſociété , & auxquels elle attribue

force de loiuniverſellement reçue.Serions

nous pardonnables, ſi par une vile com

plaiſance pour certains lecteurs mal préve

venus , & par une lâche crainte d'être ac

cuſés de partialité , d'adulation ou de foi

bleſſe, nous faiſions un odieux ſacrifice

de la réputation de quelques Artiſtes re

commandables, & de la portion de gloire

qui leur appartient ? -

Sansvouloir aſſigner aucun rang de pré

férence, ſoit aux ouvrages, ſoit aux Ar

tiſtes, nous ne ſuivrons pas toujours dans

nos obſervations l'ordre de l'explication

imprimée qu'on débitoit au ſalon. L'im

portance& l'étendue des ſujets , l'analogie

des genres ſouvent nous ſervira de guide.

Il eſt d'ailleurs des noms diſtingués par la

longue poſſeſſion d'attirer les premiers

regards du Public , nous croyons qu'ils

doivent être les premiers objets de la cu

rioſité des lecteurs.

' Dans le lieu le plus apparent du ſalon,

en face des croiſées, on avoit placé les ou

-
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· vrages de feu M. CARLo VANLoo, pre

mier Peintre du Roi , &c. Ils environ

noient un portrait de ce célèbre Artiſte ,

fait par M. MIcHEL VANLoo , Chevalier

de l'Ordre du Roi , premier Peintre du

Roi d'Eſpagne (2).

Cet arrangement favorable à la déco

ration du ſalon, & en même temps inté

reſſant pour les gens de l'art, eſt l'ouvrage

du goût & du ſentiment de M. CHARDIN,

chargé de l'ordonnance dans l'expoſition

des ouvrages de l'Académie. Cet Artiſte,

célèbre lui-même dans un genre qu'il a

élevé, & des ouvrages duquel nous aurons

coccaſion de parler, a voulu ériger à ſon il

luſtre confrere un monument éclatant ,

( 2 ) Indépendamment de ce portrait, cher à

tout les Artiſtes & aux Amateurs, par la reſſem

blance vive & animée d'un homme dont ils ai

moient la perſonne autant qu'ils en honoroient le

talent, il y en avoit un grand nombre d'autres du

même Peintre. En ajoutant de nouveaux éloges

aux nouveaux ouvrages de M. MIcHEL VANLoo,

nous ſerions obligés de répéter ici ce que nous

avons dit, il y a deux ans, dans l'article du ſalon,

& ce que tout le Public a dit avant nous. Dans

les ſeuls portraits de ce Peintre, le plus médiocre

connoiſſeur a dû trouver le caractère du talent dans

le grand genre, qui a procuré à M. MicHEL

VANLoo la place de Directeur de l'Ecole des

Elèves protégés par le Roi, qu'il occupe actuelle

ment avec l'applaudiſſement univerſel. ,

- compoſé
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- , compoſé des ſeules productions du défunt,

&dans le lieu de ſes fréquens triomphes.

Il a été payé de ce ſoin reſpectable par les

pleurs que cet aſpect a fait répandre à tous

ceux qui étoient particuliérement attachés

à feu M. CARLE VANLoo.

Dans le nombre des reſtes précieux de

l'Artiſte que nous regrettons , le morceau

le plus apparent repréſente Auguſte , fai

ſant fermer les portes du Temple de Ja

nus (3). La compoſition de ce tableau eſt

riche, bien ordonnée & répond à la gran

deur du ſujet. Nous avons entendu

quelques reproches ſur le nombre & le vo

lume des objets relativement à l'eſpace de

la ſcène. Cette critique eſt-elle fondée ſi ,

comme on ne peut le conteſter, il paſſe

aſſez d'air entre chaque figure, pour que

l'œil puiſſe y tourner facilement ? Dailleurs

il eſt à conſidérer que pour bien repréſen

ter cette importante cérémonie, la multi

· tude de figures étoit indiſpenſable, que

l'étendue de la toile étoit obligée, que le

choix du ſujet ne l'étoit pas moins, & que

ce ſujet eſt de la plus heureuſe analogie

l ( 3 ) Ce tableau eſt de neuf pieds huit pcuces de

haut ſur huit pieds quatre pouces de large. Feu

M. Carle Vanloo y travailloit lorſque la mort eſt

venu l'enlever à l'Ecole Françoiſe. ll a été ſini par

M. Michel Vanloo ſon neveus

Vol. I. , G
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au lieu pour lequel il eſt deſtiné, & au

Monarque qui l'habite (4). Nous ſommes

( ainſi que beaucoup de connoiſſeurs con

ſultés ) très-éloignés de trouver du froid

dans cette compoſition , ainſi qu'on le

haſarde dans une brochure (5). Tous les

perſonnages de cette ſcène ont le mouve

ment & l'expreſſion qu'ils doivent avoir.

L'action des Prêtres qui ferment les por

tes du Temple, eſt ſuffiſamment animée;

celle de la §e des ſpectateurs , eſt re

lative au ſentiment de joie & d'admira

tion dans lequel ils doivent être. La cir

conſtance que le Peintre avoit à mettre

ſous nos yeux , étoit ſans doute une des

plus auguſtes & des plus conſidérables

dans l'Empire Romain ; mais le cérémo

nial extérieur ne comportoit pas plus de

jeu dans les figures, & l'Artiſte a même

ajouté des acceſſoires qui l'animent &

l'enrichiſſent. C'eſt cette raiſon qui doit

faire tolérer l'eſpèce d'inaction qu'on re

proche dans la figure d'Auguſe. Nous ne

voulons pas riſquer d'examiner s'ii étoit

poſſible de lui donner plus d'intérêt, &

de lier davantage ſon expreſſion à l'action

du ſujet. On s'accorde unanimement ſur

(4) Ce tableau eſt pour la galerie de Choiſy,

( 5 ) Cette brochure eſt intitulée : Lettres &

M **. ſur les ouvrages de Peinture, &c.
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' la vérité & ſur l'harmonie du coloris dans

ce tableau , ainſi que ſur l'exactitude du

coſtume. En général il a fixé l'attention des

ſpectateurs, il attiroit les regards, & l'ef

# en a paru très-ſatisfaiſant. On peut

avancer avec confiance que cette produc

tion poſthume, d'un des meilleurs Peintres

de notre âge, ne dérogera jamais à la ré

putation de ſon Auteur , ni à l'honneur

de ſa deſtination.

On ſait que le tableau des Grâces avoit

ſubi des critiques à la dernière expoſition.

Elles avoient déterminé ce Peintre à ſa

crifier au jugement du Public les beautés

réelles du côté de l'art, qui ſe trouvoient

dans ce morceau , & à en refaire un

autre. De pareils ſacrifices ſont familiers

aux grands talens.Aſſez riches de leur pro

pre fonds pour retrouver mieux qu'ils

n'ont perdu; ils ne doivent compter l'em

ploi du temps que par les progrès vers la

perfection, & par le profit pour leur gloire.

Un nouveau tableau des Grâces a été ex

poſé cette année; il offre trois figures char

mantes, entre leſquelles on auroit peine

à faire un choix de préférence , ſoit pour

1'agrément des têtes, ſoit pour l'élégance

des formes , la beauté des contours , ſoit

enfin pour la fraîcheur & pour l'éclat du

coloris dans les carnations. Malgré tant de

G ij
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parties recommandables en peinture, on

ne peut diſſimuler§ le groupe a paru

penſé un peu froidement. Mais quelles

difficultés dans cette poſition de trois fi

ures de femmes debout, toutes trois éga

§ belles , mais dénuées du ſecours

des reflets, & du jeu des contraſtes! C'eſt

ainſi, cependant, que l'antiquité a pour

ainſi dire preſcrit ce ſujet. Pourquoi s'y

être conformé, dira-t-on peut être ? Mais

pourquoi auroit-on éludé une difficulté qui

n'a rien en ſoi de bizarre ni de contraire

à la belle nature ? Dans les arts ainſi que

dans les ſciences, les erreurs des grands

hommes ſont ſouvent des guides vers le

but qu'ils n'ont pas atteint eux - mêmes.

Un autre tableau du même Auteur& de

pareille grandeur que le précédent, repré

ſente Suſanne expoſée aux entrepriſes li

cencieuſes de deux Vieillards. Le caractère

de tête de la femme eſt conforme à ſa ſi

tuation ; la crainte, l'indignation, & l'eſ

poir dans les ſecours du Ciel y ſont net

rementexprimés. Le corps eſt d'une grande

beauté de carnations & de deſſein. Les

deux vieillards groupent bien avec la fi

gure de la Suſanne ; ils ont auſſi de l'ex

preſſion dans les têtes : nous avons entendu

dire que le Peintre lui-même y trouvoit

néanmoins encore à deſirer & qu'il étoit
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dans l'intention d'y retoucher , s'il eût

vécu plus long-temps.Tel qu'eſt ce tableau,

il produit un effet qui a concilié tous les

ſuffrages du Public , & qui l'a toujours

fait regarder avec une diſtinction mar

quée.

Moins obſervés par la foule peut-être,

mais plus précieux encore aux amateurs,

étoient ſept petits tableaux ou eſquiſſes,

de la vie de Saint Gregoire , compoſés

pour être exécutés en grand , dans une

Chapelle des Invalides. On y peut admi

rer tout ce qu'on exige dans les différen

tes parties de la peinture : l'ordonnance,

le choix & la diſpoſition des groupes, l'en

tente de lumières, l'éclat harmonieux du

coloris, &c. & dans tous ces tableaux

beaucoup de force, des expreſſions vraies

& heureuſes : celui du plafond ſur-tout,

ui repréſente l'apothéoſe du Saint, eſt

§ énergie vraiment ſublime. Rien

n'étoit plus propre à ajouter aux regrets

univerſels de la perte d'un auſſi grand

Peintre, ſi ce n'eſt un tableau† »

compoſé dans le temps qu'un vain eſpoir

avoit flatté de conſerver les jours d'une

perſonne bien chère & bien utile aux let

tres & aux arts qu'elle protégeoit par goût,

par l'attrait de ſes lumières naturelles & des

connoiſſances acquiſes, ainſi que par une

G iij
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conſtante inclination à la bienfaiſance.Le

haut de ce tableau eſt occupé par le Deſ

tin qui retient la main d'Atropos , prête à

couper le fil myſtérieux ; les autres Par

ques, dont l'une file & l'autre tient la

quenouille, ſont rangées ſur des nuages,

dans des plans variés; autour du Deſtin ,

dans la partie terreſtre, ſont des femmes

alarmées, chacune avec les attributs de

l'art qu'elle repréſente ; elles ont toutes les

mains élevées vers le Ciel pour implorer

la puiſſance du Deſtin, & ſuſpendre, s'il

eſt poſſible,la fureur précipitée de la cruelle

Atropos. La diſpoſition & l'ordonnance

de toutes les parties de cette compoſition

font admirables , & nous ne craignons

point d'être démentis par les connoiſ

ſeurs , elles ſont preſque ſupérieures à

l'Auteur même. Tout§. , tout gémit,

rout preſſe, dans ce tableau, d'une émo

tion à laquelle il n'eſt pas poſſible de ſe

refuſer : ſi jamais la peinture a atteint au

don de parler à l'âme, de toucher d'un

ſentiment vif & paſſionné,c'eſt dans cetou

vrage. Il ſemble que la conjoncture & l'in

térêt qu'elle excitoitayent donné au Peintre

un nouveau génie & un degré de ſublimité

que ne prêtent point les ſeules forces de

l'art. Si quelqu'un de ceux qui voient

ſuperficiellement les tableaux, qui ne ſont
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frappés que par leur grandeur, ou ſenſibles

à proportion de la familiarité des ſujets,

ſont étonnés des éloges que nous donnons

à celui-ci, qu'ils daignent relire ce que

nous avons dit à ce ſujet au commencement

de cet article, qu'ils conſultenteux-mêmes

les maîtres de l'art, avant que de prononcer

ſur la juſteſſe de notre obſervation (6).

· On avoit expoſé dans une autre place

du ſalon une étude de tête d'Ange pour

la Chapelle de ſaint Gregoire , cet eſſai

fait préſumer quelle eût été l'exécution en

grand , & fait encore plus déplorer la

perte de l'illuſtre Artiſte qui en étoit chargé.

Nous avions obmis parmi les tableaux

de M. Carle Vanloo une veſtale , tirée du

cabinet de Mde GEoFFRIN, qui eſt d'un

très-beau fini & d'un caractère de tête

très-intéreſſant par les grâces de la modeſ

tie jointes à celles de la beauté.

' Il y avoit encore du même Maître un

fort beau deſſein repréſentant une des ac

tions les plus remarquables de la Pièce

intitulée Anette & Luhin.

Par une ſuite naturelle de l'eſprit qui

( 6 ) Ce tableau appartient à M. le Marquis

DE MARIGNY , qui doit , a double titre, en être

poſſeſſeur. Cet ouvrage doit être précieux au

protecteur le plus éclairé desarts. -

G iv
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avoit dirigé l'expoſiton des morceaux de

feu M. VANLoo , on avoit mis au même

endroit pluſieurs morceaux de M. BoU

cHER, ſon ſucceſſeur dans la place de pre

mier Peintre du Roi , appellé à cet hon

neur par le vœu général des connoiſſeurs,

& preſque déſigné par la célébrité de ſon

jlOII],

Une maladie conſidérable, ſuivie d'une

fort longue convaleſcence, n'ayant pas

permis à M BoUcHER de s'occuper de

grands ouvrages, on n'a vu cette année

de lui que des ſujets galans , tels que

Jupiter transformé en Diane pour ſurpren

dre Caliſto. Angélique & Médor (7), paſ

torales (8) d'une plus grande forme que

les précédens, On y avoit joint un tableau

d'environ deux pieds & demi de haut ſur

deux pieds de large,repréſentantune femme

qui attache une lettre au col d'un pigeon,

Dans ces divers morceaux on a recennu

le génie fertile du plus bel eſprit de ce

ſiècle en peinture. Toujours fécond en

moyens de diverſifier de mille façons plus

agréables les unes que les autres une idée

galante & ſpirituelle, cet Artiſte ne paroît

(7) Tableaux ovales d'environ deux pieds de

haut ſur un pied & demi de large, du cabinet de

M. BERGERET DE GRANcoUR. -

(8) Tableaux de ſept pieds ſix pouces de haut

ſur quatre pieds de large.
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qu'agréable auxyeux vulgaires, tandis que

par l'art du deſſein, le charme de ſon faire

& les grâces de ſon pinceau, il étonne, il

attache le connoiſſeur & les Peintres, dont

il eſt toujours admiré. Ce ſont particulié

rement ces derniers qui ont ſenti tout le

mérite de ſix autres petits tableaux de paſ

torales, où le Peintre s'eſt plû à repréſenter

l'ancien uſage d'employer les pigeons à

porter & à rapporter des lettres. Ces ta

bleaux ſont une eſpèce de prodige de l'art

pour la fineſſe de la§ & pour le

récieux du fini, ſans molleſſe, ſans affoi

liſſement ; au contraire, tout pétille de

force & de grâces. On a peine à concevoir

par quelle ſorte de magie de l'art,unArtiſte,

accoutumé à ne†que dans le grand,

eſt parvenu à ſe réduire dans cet autre

genre, ſans que ſon pinceau en ſoit devenu

ni moins large ni moins libre. La nature

eſt ſans doute embellie par ce Peintre juſ

ques dans la fraîcheur & dans l'éclat des

payſages, mais elle n'eſt point altérée.C'eſt,

pour ainſi dire, un autre principe de lumiè

res, plus pur , plus radieux† la lui fait

voir, & ſous ' § duquel il nous la pré

ſente. Ceux qui, par préjugé, croyent le

coloris de M. BoUcHER trop brillant pour

être toujours d'accord, n'ont qu'à conſulter

les tableaux exiſtans de lui après pluſieurs

G v
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années, ils ſeront obligés de convenir ques

ce qu'ils avoient cru papillotter (pour ſe

ſervir du terme ordinaire ) eſt devenu le

modèle de la fonte & de l'union la plus.

parfaite des tons. Ce qui arrive invariable

ment ne peut être l'effet du haſard, il faut

donc que ce ſoit celui d'une entente par

ticulière à ce Peintre, dans l'emploi des

couleurs. Une expérience plus récente ſer

viroit à détruire ce préjugé (s'il pouvoit

avoir lieu ). On avoit placé parmi ces pe

tites paſtorales pluſieurs payſages en petit

du fameux M. VERNET, & cet enſemble

formoit, pour ainſi dire, une collection

de diamans précieux au milieu d'un grand.

tréſor de richeſſes. Perſonne aſſûrément ne

refuſe aux ouvrages de ce dernier la plus

exacte & la plus pure vérité d'imitation.

Pluſieurs amateurs ont éprouvé qu'à cer

taine diſtance les tableaux de ces deux

grands Maîtres produiſoient un accord de

couleur auſſi agréable que brillant. En ſe

rapprochant on reconnoiſſoit la diſtinction

des ſtyles ; mais il en réſulte toujours que

le principe de vérité étoit le même. Dans

tous les arts les grands hommes vont & par

viennent au beau, au vrai par des voies

différentes.

Ceci nous conduit aux autres ouvrages

de M. VERNET. Ils étoient en grand nom
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1bre. On doit concevoir, par l'empreſſement

conſtant & très-bien fondé du Public pour

les productions de ce Peintre, combien ils

enrichiſſoient le ſalon.

M. VERNET eſt parvenu déja preſqu'à

la prérogative du petit nombre d'anciens

dont on recherche & dont on priſe les

ouvrages, mais dont il ſeroit ſuperflu &

preſque ridicule aujourd'hui d'étendre &

de détailler les éloges. Il y avoit de lui une

repréſentation du port de Dieppe, qu'il a

artiſtement animée par celle d'une grande

pêche & de tout ce qu'elle produit, ainſi

que des différens habillemens du pays,

Les figures qui agiſſent dans ce tableau lui

donnent un mouvement auquel on croit

participer en le regardant. C'eſt un des

caractères diſtinctifs de tous les tableaux

de cet ingénieux Peintre de la nature. Ce

morceau ne céde en rien aux autres du

même genre qu'on a vus précédemment,

& dont la gravure a déja multiplié une

partie des beaux effets.

| Quatre tableaux des appartemens de

Choiſy, repréſentans les quatre parties du

jour, ont occupé agréablement le Public

& les connoiſſeurs, tant par le génie qui

règne dans le choix des objets ou des cir

conſtances pour défigner chacune de ces parº

G vj,
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ties, que par l'admirable exécution de ces

ll2ltſ C II2OYCCallX,

Un tableau d'une force & d'une énergie

diſtinguée eſt un naufrage, dans lequel

on voit, on reſſent toute l'horreur de ce

terrible événement & des malheurs qu'il

occaſionne.

Nous ne pouvons décrire ici tout ce que

l'on a admiré dans ſes clairs de lune, dans

ſes tempêtes & dans tous ſes autres pay

ſages. Les élémens, leurs effets, paſſent

ſenſiblement ſur la toile dans les produc

tions de ce Peintre. Nous abrégeons à ſon

égard, parce que l'œil ignorant comme

l'œil connoiſſeur en connoît & en ſent

également le mérite. La diſcuſſion à cet

égard ſerviroit peut-être de leçons à ceux

qui travaillent dans le même genre, mais

ne pourroit augmenter l'admiration du

Public. Nous n'avons ni le talent ni le

droit d'inſtruire les Maîtres : heureux ſi

nous parvenons à les bien apprécier!

En retournant aux grands ſujets d'hiſ

toire , nous avons à faire mention des

ouvrages eſtimables de M. HALLÉ. Son

tableau repréſentant l'humanité de l'Em

pereur TRAJAN, qui deſcend de chevab

pour recevoir les plaintes & les prières

d'une pauvre femme, a des beautés mar
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)

quées par le ſuffrage† & confirmées

par les obſervations des connoiſſeurs. Ce

tableau a de la profondeur; il eſt d'une

grande netteté, d'une belle couleur, &

très - digne de décorer la galerie pour

laquelle il eſt deſtiné (8). Le Peintre a eu

l'attention d'imiter d'après l'antique la tête

de Trajan. On doit être toujours ſatisfait

de connoître les traits & la phyſionomie

des bienfaiteurs du monde. Ce n'eſt pas

le cas où le vraiſemblable ſoit préférable

au vrai.

Tout le monde a vu avec un égal plai

ſir un autre fort grand tableau du même

Peintre, deſtiné à être exécuté en tapiſſe

rie par la manufacture royale des Gobe

lins. Il repréſente la courſe d'Hyppomène

& d'Attalante. Le ſite de ce tableau eſt

fort agréable , & l'ordonnance générale

d'une† clarté malgré le grand nombre

des figures. Celles d'Hyppomène & d'At

talante ſont d'une grande légereté & ren

dent fort bien l'action de la courſe. Il y a

un groupe conſidérable du côté du terme

de la carrière où ſont les Juges; ce groupe

& ſes acceſſoires ſont riches & abon

dans de compoſition, ſans être confus.Les

perſonnages qui ſans doute ſont à la diſ

tance convenable, de grandeur naturelle,

(8) La galerie de Choiſy.
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perdent un peu par l'élévation où la forme

& l'étendue de ce tableau ont obligé de

le placer : cet ouvrage doit produire un

effet ſatisfaiſantdansl'exécution en tapiſſe

rie.

Il y avoit auſſi de M. Hallédeux petites

eſquiſſes remarquables par l'ingénieuſe

diſpoſition des ſujets, & par le faire de

ce maître très-digne d'éloges. L'une de

ces eſquiſſes repréſentoit l'éducation des

riches , & l'autre l'éducation des pauvres..

, M.Vien a contribué auſſi à la décoration

de la galerie de Choiſy, par un ſujet très

convenable au point moral de ce reſpecta

ble enſemble. Il arepréſenté Marc-Aurele,

faiſant en perſonne diſtribuer au peuple

des alimens , des médicatnens , & de

l'argent dans un temps de peſte & de fa

mine.

La triſteſſe néceſſaire de l'aſpect qu'offre

ce ſujet, la ſévérité de la grande manière

du Peintre, ſont admirablement compen

ſées par les excellentes parties de l'art qu'il

a† Ces parties plus recomman

mandables que le vulgaire ne penſe, ont

fait il y a déja long temps une répu

tation diſtinguée à cet Artiſte; non ſeule

ment elles la ſoutiennent, mais elles la

| confirment; mais elles doivent l'étendre

encore par ce dernier morceau. Cette opi

nion eſt celle de la plus ſaine partie des
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amateurs & de ſes confrères les plus célè

bres. Le Public, auquel le grand mérite

n'échappe jamais en entier, a vu auſſi ce

rableau avec attention, & en a paru ſatiſ

fait en général.

Nous ne pouvons nous diſpenſer, quoi

qu'on l'ait remarqué avant nous, d'obſer

ver la juſteſſe& la beauté du choix des ſu

† pour cette galerie. Quand on chérit

s convenances, quand on en ſent vive

ment le prix, qu'il eſt doux de penſer que

la maiſon de plaiſance du meilleur des

Rois, du Père des ſujets dont il eſt adoré,

ortera tous les caractères du temple de la

§ en retraçant les principaux

traits de bonté des Dieux de l'humanité !

On a regardé avec une prédilection

bien§ les ouvrages de M. de la

Grenée, il a obtenu un rang très-diſtingué

dans cetteexpoſition. On a remarqué beau

coup de beautés dans ſes deux grands ta

bleaux, dont l'un repréſentoit S. Ambroiſe

offrant à Dieu la lerrre de Théodoſe pen

dant la Meſſe, & l'autre une apothéoſe de

ſaint Louis ; la beauté du pinceau, la cor

rection du deſſein , la grande manière de

jetter les draperies y ſatisfont les connoiſ

ſeurs : tout le monde a généralement re

marqué avec un plaiſir & une admiration

unanime, un tableau de moindre grandeur
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du même Peintre, repréſentant laClémence

qui veut appaiſer la Juſtice. Rien n'eſt plus

noblement penſé, plus dignement traité

que ce ſujet ; les caractères des têtes des

deux femmes ſont d'un eſprit qu'on ne

ſauroit trop louer; la fraîcheur du coloris

jointe à la force, à la beauté de la touche,

produiſent un grand & bel effet qui doit

· imprimer dans tous ceux qui voient ce

tableau l'idée du premier & du plus beau

de tous les genres. Le pendant de ce ta

bleau, qui repréſente la Bonté allaitant un

petit enfant, & la Généroſitéjettant en l'air

des pièces d'or, ne produit pas un auſſi

grand effet par la nature du ſujet qui eſt

moinspathétique & moins impoſant; mais

il fait autant d'honneur au Peintre dans

les parties purement pratiques de l'art.

On a fait une remarque aſſez juſte à l'é-

gard de l'action de la Généroſité qui jette

en l'air des pièces d'or, lorſqu'on dit que

cette action déſignoit plutôt la prodigalité

que la vertu qu'on vouloit repréſenter :

mais on doit§ meſurer de pa

reilles mépriſes , ſi l'on peut les qualifier

ainſi , lorſque l'on penſera à l'extrême

difficulté de donner un corps à certaines

idées que l'eſprit connoît facilement.

Un tableau du ſacrifice deJepthé, quoi

qu'en petit, a fourni matière à beaucoup



O C T O B R E 1765. 16Y

d'éloges des connoiſſeurs; mais ce qui les

atéunis tous,& ſur quoi lesArtiſtes comme

le Public ont eu les yeux attachés, ce

ſont pluſieurs petits tableaux de Vierges,

une Magdelaine & une Charité Romaine.

Le précieux , le fini & la fonte des touches

de ces morceaux ſont bien plus faciles à '

remarquer , en voyant ces ouvrages ,

qu'à lesbien décrire. Il y a dans ce petit

tableau de la Charité romaine une intelli

gence d'expreſſion ſur le viſage de la fille

qui ſoutient avec ſon lait la vie de ſon

# que nous ne devons pas obmettre.

'idée d'avoir peint l'inquiétude de cette

fille ſur ce ſecret ſi cher à ſa tendreſſe ,

en appercevant un Garde qui peut voir

ſon action à travers les barreaux de la pri

ſon eſt infiniment heureuſe.Nous n'avons

pas connoiſſance qu'elle eût été employée

avant M. DE LA GRENÉE. Il y avoit encore

au ſalon deuxautres tableaux qui ont mé

rité des ſuffrages; celui de Diane & Endi

mion, & le retour d'Abraham au pays de

Chanaan, On a trouvé, ſur-tout dans le

premier de ces tableaux, le corps d'Hndi

mion très-bien deſſiné & très-bien peint,

engénéral cet Artiſte moderne marche ſur

lestraces des plus grands maîtres, & donne

lieu de dire qu'il atteint déja pluſieurs des
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parties qui ont conſacré les noms fameux

dans cet art.

· M. DE LA GRENÉE a rempli au ſalon

de cette année le rôle que les amateurs des

arts y avoient vu faire avec tant de plaiſir

précédemment à feu M. DESHAYEs , en

levé à la fleur de ſon âge & arrêté dans

un des plus beaux points de ſa carrière.

Cette expoſition a rappellé le regret de

cette perte, par les ouvrages dont nous al

ons rendre compte. -

Une Converſion deſaint Paul& un Saint

Jérôme écrivant ſur la mort , tandis qu'un

Ange avecune trompette en donne le terri

ble ſignal(9). Ces deux tableaux ſont d'une

grande beauté ; le dernier ſur-tout offre

, d'une manière frappante les parties ex

, cellentes du deſſein & de la peinture que

poſſédoit déja à un très-haut degré ce

jeune Artiſte. Il règne dans l'autre ce bel

enthouſiaſme & cette entente des lumières

& des ombres qui dans ſes compoſitions

les plus pleines & les plus ſerrées diſtin

guent clairement les plans. Ces morceaux

portent tous les deux le caractère propre

de ce Peintre, le grand, le mâle & le large

dans le faire.

Achille luttant contre les eaux du Sca

( 9 ) Ces deux tableaux ſont pour l'Egliſe de
Saint Louis a Verſailles. -

-
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mandre& duSimoïsavec le ſecours des feux

de Vulcain qui deſſèche ces deux ſleuves, eſt

un tableau d'une force trop prononcée

pour être auſſi agréable aux yeux du Pu

blic, qu'utile & admirable à ceux des gens

de l'art.

Un petit tableau repréſentant Jupiter &

Antiope eſt une nouvelle preuve que le

caractère propre & ſpécifique du talent de

M. DEsHAYEs , ne l'éloignoit pas entié

rement du gracieux.La figure de la femme

laiſſe voir le fruit que cet Artiſte avoit

déja recueilli de ſon alliance avec M.BoU

cHER (1o) ſon beau père; mais elle indique

en même temps aux connoiſſeurs le beſoin

u'il avoit encore de ce ſecours pour la
§ de touche , pour une certaine élé

gance & pour beaucoup de parties que

poſſéde éminemment ce grand maître en

Ce genre.

Un autre petit tableau repréſentant l'E-

tude a des parties admirables pour lesama

teurs , & peut ſervir à confirmer ce que

nous avions déja annoncé dans nos obſer

vations ſur le dernier ſalon, que M. DES

HAYEs prenoit à ſon gré toutes les maniè

res des grands Peintres & le caractère de

toutes les écoles eſtimées. Ce morceau eſt

dans un genre ſombre & vigoureux qui

( 1o ) Actuellement premier Peintre du Roi ,



184 MERCURE DE FRANCE.

rappelle celui de quelques célèbres Maî

tres de l'école flamande, ſans être cepen

dant ſervilement imités.

On voyoit auſſi trois deſſeins du même

Artiſte, l'un repréſentant la cataſtrophe du

drametragique intulé le Comte deCommin

ge; l'autre, Artemiſe au tombeau de Mau

ſole; le troiſiéme,un payſage.On y retrouve

le feu du grandPeintre dans la compoſition,

la fermeté , la hardieſſe & le moëlleux en

même temps d'un ſavant crayon , qualités

qui ont donné tant de prix au petit nom -

bre de deſſeins qu'on a trouvés de cet Ar

tiſte après ſa mort ( 1 1 ).

L'heureux génie qui influe ſur notre

école§ a paru s'empreſſer à répa

rer ou du moins adoucir ſes pertes , en

roduiſant au grand jour le talent de M.

RAGoNARD. Un tableau repréſentant le

Grand - Prêtre Coréſus qui s'immole lui

même pour ſauver Callirhoë, étoit le mor

ceau préſenté par ce candidat, pour être

agréé à l'Académie. On ſait que non-ſeu

lement il obtint tous les§ ; mais

que M. le Marquis de M A R 1 G N Y,

toujours attentif à l'encouragement des

Artiſtes, retint dès-lors ce tableau pour le

( 1 1 ) On trouvera dans ce Mercure des notes

ſur la vie de feu M. Deshayes.
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compte du Roi. Ce morceau parut un

hénomène de progrès digne d'être ex

poſé dans le moment à la vue & à l'exa

men des curieux ſous les yeux deſquels il

reſta quelque temps. C'eft le même qu'on

a vu au ſalon.

La ſeule compoſition de ce tableau eſt

importante par la richeſſe, par la netteté,

& l'on pourroit dire par une ſorte de ma

jeſté qui règne dans l'ordonnance; mais ce

qui le§ encore plus remarquable, eſt

une ſorte de magie de peinture, un em

ploi des lumières & des ombres, une har

monie des tons qui produit un effet dont

on ne peut donner d'idées bien† I1

ſemble que ce jeune Artiſte ſe ſoit fait de

tous les genres, de toutes les manières des

plus excellens maîtres, une manière uni

quement à lui-même, & qui ne peut s'aſſi

muler à aucune de celles que l'on connoiſ

ſoit. Nous ne ſommes pas aſſez téméraires

pourtenter de bien§d'où provient

ceſuave dans le pinceau de M.FRAGoNARD

qui flatte, qui ſatisfait ſi agréablement la

vue, cette netteté, cette déciſion des objets

malgré une ſorte de vapeur qui ſemble un

peu répandue ſur le ton général du tableau.

La figure de Callirhoë eſt d'une grande

beauté; on y diſtingue à la première vue

l'état d'évanouiſſement,la pâleur& lespre
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•mières horreurs de la mort qui ſe peignent

ſur le viſage de Coréſus dans l'inſtant

qu'il vient de ſe frapper. Qu'il nous ſoit

permis de faire , d'après notre propre ex

périence, autoriſée par celle de tous ceux

qui ont vu ce tableau, une remarque ſur

l'équivoque que jette dans la repréſenta

tion du ſujet, le caractère efféminé de la

tête de Coréſus. Equivoque qu'entretient

encore la forme des habillemens de ce

· grand Prêtre, dont la drapperie bouffante

ſur la poitrine , empêche la taille d'indi

quer la diſtinction d'âge & de ſexe qui

conviendroit entre un grand Prêtre de

Bacchus, & la jeune& belle Princeſſe qu'il

ſe diſpoſoit à immoler. L'inattention de

convenance qui rend quelquefois les ſu

jets les plus connus, des énigmes inexpli

cables , eſt ſans doute un défaut que les

meilleurs Peintres n'ont pas toujours aſſez

ſoin d'éviter , mais il n'enlève rien au

mérite de M. FRAGoNARD dans les par

ties eſſentielles de ſon art. Il avoit expoſé

auſſi un petit tableau dans un genre ruſti

que , repréſentant des enfans villageois

qui jouent avec des animaux. Ce petit

morceau ſeul donnoit une idée très avan

tageuſe de la couleur & de la manière de

ce Peintre en pluſieurs genres. -

M. FRAGoNARD dèsaujourd'hui donne
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un eſpoir très-avantageux à l'honneur de

l'école françoiſe. Le petit nombre d'ouvra

ges qu'a expoſés cette année M. GREUzE,

ortent comme tous les autres le ſceau de

la vérité la plus touchante, & d'une imi

tation ſi naïve & ſi fidelle de la nature ,

qu'ils attachent tous les regards. Nous par

lerons d'abord de celui qui repréſenre le

buſte d'une jeune fille, la tête appuyée ſur

une main , & pleurant la mort d'un ſerin

que l'on voit étendu ſur une cage. Il n'eſt

pas poſſible d'imaginer toute la vérité

d'expreſſion qui ſe trouve dans ce tableau,

& toute l'illuſion qu'il produit. C'eſt un

mérite diſtinctif du talent de M. GREUzE,

que de ſavoir choiſir dans le ſujet le

plus ſimple, tous les rapports de détails

qui peuvent le rendre intéreſſant, & qui

concourent à la plus parfaite imitation.

C'eſt encore un art admirable que d'aſſor

tir ſi bien toutes les parties de ſes repré

ſentations, qu'il n'y en ait aucune qui dé

céle l'induſtrie de l'Artiſte, & qu'elles pa

roiſſent toutes naturelles & néceſſaires. On

n'a ceſſé de faire foule auprès de ce mor

ceau précieux, beaucoup de ſpectateurs

ſont retournés pluſieurs fois au ſalon pour

le revoir, & la curioſité toujours §

faite par cet objet a'en a jamais éprouvé

la ſatiété.
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Une autre petite fille jouant avec une

petite figure de Capucin , n'a pas fait

moins de plaiſir pour la vérité d'imita

tion & les grâces § pinceau ; mais le ſen

timent qu'il y a dans la petite fille à l'oi

ſeau, a eu la préférence. Nous nous plai

ſons à admirer les ſeules perfections de

l'art ; mais quand elles contribuent à nous

affecter de quelque paſſion, nous ſommes

entraînés par une force irréſiſtible vers

l'objet qu'elles nous repréſentent.

Le même Peintre a repréſenté l'Enfant

gâté par une mère qui regarde avec com

plaiſance ſon enfant , s'amuſant à donner

à manger de ſa ſoupe dans une cuiller à un

chien qui eſt auprès de lui. Ce petit tableau

eſt du plus joli effet , il réunit tout ce qui a

rendu ſi recommandable le pinceau de M.

GREUzE; mais nous ignoronsquel motifl'a

déterminé à choiſir cette action plutôt

qu'une autre pour bien caractériſer l'in

dulgence outrée de certains parens envers

leurs enfans.

On avoit à admirer auſſi le rare talent

de cet Artiſte dans pluſieurs têtes de fan

taiſie & dans un aſſez grand nombre de

portraits de la plus fidelle & de la plus

heureuſe reſſemblance , ils ſont peints

avec l'art ingénieux que l'on lui con

noît. Nous croyons ne devoir plus entrer

dans
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dans les détails de cet art à ſon égard, ce

ſeroit l'affoiblir; & ceux qui en ſont frap

pés par leur propre jugement, auroient à

nous le reprocher.

Nous ne devons pas obmettre trois ex

cellentes eſquiſſes qui ont été générale

ment admirées, & qui peuvent entrer dans

le corps de morale, ou de philoſophie

du ſentiment, que formeront quelque jour

les ouvrages de ce Peintre. Le ſujet de

l'une eſt la Mère bien aimée , de l'autre,

le Fils ingrat.

On donnera dans le deuxiéme Volume de

ce mois la ſuite des Ouvrages de peinture

& de ſculpture, les deſſeins & gravures.

2VoTEs concernant M. CARLE VANLoo,

Chevalier de l'Ordre du Roi , premier

Peintre de SA MAJESTÉ , directeur de

l'Académie Royale & de l'Ecole des

Elèves protégés par le Roi.

- #

-

Cante VANzoo naquit à Nice en 17o5. II

alla àTurin avec ſon frèreJ EAN BAPTISTE VANLoo

en 1712. De Turin il paſla à Rome en 1714. Il

prit chez ſon frère les premiers élémens du deſſein,

& par des études conſtantes,qu'il fit d'après l'anti

Vol, I.
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que & d'après les chefs-d'œuvres des grands maf

tres, il ſe perfectionna dans l'art qui depuis l'a

rendu lui-même ſi célèbre. Il vint-à Paris avec

ſon frère en 17 19, & gagna la première médaille

de deſſein à l'Ecole de l'Académie en 1723. L'an

née ſuivante il remporta le premier prix de Pein

ture, & partit pour Rome en 1727 , où, au bout

d'un an, il eut le premier prix du deſſein. Il revint

à Turin en 1732. Il y travailla avec ſuccès à plu

ſieurs ouvrages pour le Roi de Sardaigne, & il

épouſa dans cette même Ville, en 173 3, Chriſ

tine SoMMIs , célèbre elle même, ſous le nom

de Mde VANLoo, dans la muſique & dans l'art

du chant Italien, talens dont elle n'a fait uſage

que dans la ſociété, plus recommandable encore

par ſes vertus domeſtiques envers ſon mari & ſes

enfans, ainſi que par les qualités ſociales, Elle

ſurvit à M. VANLoo. Il revint à Paris en 1734, &

· fut reçu à l'Académie l'année ſuivante. En 1736

il fut adjoint à Profeſſeur, & Profeſſeur en1737. Il

ne tarda pas à ſe faire une réputation brillante, à

laquelle il ſacrifia toujours l'intérêt du produit de

ſon travail. Il fut adjoint à Recteur en 1752, &

devint Recteur en 17 54. En 1749 il avoit été

choiſi pour diriger l'Ecole des Elèves protégés par

le Roi, lorſquel'on inſtitua cet établiſſement, té

moignage glorieux pour les arts de la protection

déclaréedu Souverain, qui honora CARLE VANLoo

de l'Ordre de Saint Michel en 175 1, & le nomma

ſon premier Peintre en 1762. Il fut dans la

même année Directeur de l'Académie. Il eſt mort

le 15 Juillet 1765, à# de ſoixante ans, pleuré

très-tendrement par ſa famille & par ſes Elèves,

regretté avec ſincérité par ſes confrères & par

tous ceux qui aiment les arts & qui s'intéreſſent à

la gloire de notre Ecole, dont il faiſoit depuis

V

:

«
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long-temps un des principaux ornemens. Les ou

vrages de CARLE VANLoo occuperont un rang

diſtingué dans le nombre de ceux qui doivent ho

norer notre age.

Nous avons extrait ce que nous venons de rap

·porter ſur M. CARLE VANLoo d'un Mémoire ſur la

vie de ce premiet Peintre du Roi par M. DANDRÉ

BARDoN , qu'il a lu a une ſèance de l'Académie

Royale de Peinture & de Sculpture.

NoTEs concernant la vie de feu M. DEs

HAYEs, de l'-Académie Royale de I'ein

ture & de Sculpture , Profeſſèur.

JEAN-BAPTisTE DEsHAYEs naquit à Rouen

-en 1729. Il reçut les premiers élémens du deſlein

-de M. DEsHAYEs, ſon père, actuellement vivant

·& réſidant dans cette même ville. Le jeune DEs

HAYEs fut adreſſé par lui à M.CoLIN DE VERMoNT,

qui voulut bien s'en charger , quoiqu'il ne prît

point d'Elèves. Il fut placé enſuite chez feu

M. REsToUT , oû il puiſa les grands principes qui

· ont depuis conſtitué ſon talent. Il donna promp

tement des preuves de ſes diſpoſitions. Il obtint

pluſieurs des médailles que l'on diſtribue a l'Aca

démie pour les prix du deſſein. Dans un voyage

· qu'il fit à Rouen, il fut chargé de pluſieurs tableaux

pour des Couvens des environs. Il en acheva quel

ques-uns à Paris ſous les yeux de M. REsToUT.

-Son tableau de la femme de Putiphar, qu'il fit à

peu-près dans le temps qu'il concouroit pour les

prix de l'Académie , lui procura la bienveil

lance de M. BoUcHER, aujourd'hui premier Pein

tre du Roi. Il n'eut beſoin auprès de cet illuſtre

H ij
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Artiſte d'autre recommandation que le germe du

grand talent. Il accueillit le jeune DESHAYEs avec

cette complaiſance & ce zèle qu'il a toujours fait

voir à tous les Elèves qui promettent des progrès.

M. REsToUT conſentit d'autant plus volontiers à

laiſſer paſſer le jeune DEsHAYEs ſous la conduite

de M. BoUcHER, qu'il venoit de mettre ſon fils à
la même Ecole.

En 1751 il remporta le premier prix de Peinture

à l'Académie, & paſſa en conſéquence à l'Ecole

des Elèves protégés par le Roi, ſous la direction

de feu M. CARLE VANLoo, oû pendant trois ans

il profita très-utilement des conſeils de ce grand

Maître. Il fit dans cette Ecole les tableaux qu'on

exige chaque année pour l'épreuve du progrès des

Elèves. Le premier étoit Loth & ſes filles, le

ſecond, Pſiché évanouie , & le troiſiéme, Céphale

enlevé par l'Aurore. Il fit auſſi dans cet intervalle

deux tableaux qui ſont à Rouen, dont l'un repré

ſente l'Annonciation, & l'autre la Viſitation. On

en fut ſi ſatisfait, qu'on lui confia les tableaux
de l'égliſe de Saint André de cette ville, qu'il ſe

propoſoit de faire pendant ſon ſéjour à Rome. Il

éprouva l'ennui d'être éloigné de ſa patrie. Il crut

devoir attribuer à cette cauſe l'affoibliſſement de

ſa ſanté. Un de ſes camarades éprouva la même

choſe, ils ſollicitèrent leur retour. Ce projet ne

fut pas approuvé. Le mauvais état de la ſanté de

l'autre Artiſte le contraignit à revenir , mais

M. DEsHAY Es reſta le temps preſcrit. L'amour

de ſon art ſurmonta ſes dégoûts, il reprit le travail

avec une nouvelle ardeur & fit des progrès rapides.
De retour à Paris,quelques mois avant qu'il ſe pré

ſentât à l'Académie, M. BoUcHER lui donna ſa

fille aînée en mariage : il y fut reçu le 3o Septem
bre 17 53 avec des ſuffrages unanimes. Sur les

tableaux qu'il préſenta on le jugea deſtiné au plus
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grand genre & ſon pinceau capable des plus grands

effets. Il juſtifia ſucceſſivement,a chaque expoſition

du Louvre, cette favorable conjecture , & ſa répu

tation étoit déja établie ſur les plus ſolides fonde

mens, lorſqu'un accident attribué à une chûte ,

lui occaſionna des douleurs dans une des plus déli

cates parties du corps. On ſe fattoit de ſa guériſon

après pluſieurs mois de traitemens, l rſque l'on

s'apperçut de la néceſſité indiſpenſable d'une opé

ration qui fut bien exécutée , mais toujours incer

taine dans le ſuccès par les ſuites fâcheuſes aux

quelles ſouvent on ne peut parer. M. DrsHAYEs

avoit un de ces caractères de feu qui ſe livrent

facilement à l'inquiétude, & qui ſe pénètrent vive

ment du bien & du mal. Cette diſpoſition d'eſprit

Iui fut funeſte ; elle lui exagéra le danger d'une

légère hémorrhagie. La fiévre s'alluma , & il

ſuccomba ſous le poids de tant d'accidens réunis

le 1 o Février de la préſente année 1765 , âgé de

trenteans.Les exemples de la rapidité avec laquelle

ce jeune Peintre montoit à la plus grande réputa

tion, ou plutôt y étoit déja parvenu, ſont ſi rares,

que l'on doit préſumer le point éminent où il

auroit pu atteindre.

· Indépendamment des tableaux dont nous venons

de parler, il y en a beaucoup d'autres de lui. Dans

nos obſervations ſur les précédentes expoſitions,

nous avons parlé de pluſieurs qui ont été admirés,

& dignes de la plus grande conſidération. On n'en

fera point mention ici, parce que l'on n'en pour

roit faire l'énumération auſſi exacte & aufſi raiſon

née qu'elle ſe trouve dans une lettre imprimée de

M. CocHIN , Secrétaire perpétuel de l'Académie

de Peinture & de Sculpture , intitulée, Eſſay ſur

la vie de M. Deshayes, de laquelle nous avons ex

trait ce que l'on vient de lire concernant cetArtiſte

H iij
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E-EN

G É O G R A P"H I E.

C ARTE de la forêt de Fontainebleau&

de ſes environs, diviſée en ſes huit gar

des, où ſont diſtinguées les anciennes &

les nouvelles routes , croix, carrefours,

chemins, hautes-futayes,bruières, roches,

&c. A Paris, chez Denys & Paſquier, rue

ſaint Jacques, vis - à - vis le Collége de

Louis le Grand. Et à Fontainebleau, chez

Chriſtophe, dans la galerie de Diane.

Carte des routes de Paris & deVerſailles

à Fontainebleau, dédiée à Mgr le Duc de

Berry, chez les mêmes que la Carte pré

cédente. - -

| Ces deux Cartes peuvent être très-uti

les dans les circonſtances préſentes, & nous

ontparu fort bien exécutées. On prie néan

moins les perſonnes qui y remarqueront

quelques fautes, d'en faire part aux adreſ

ſes indiquées ci-deſſus. On avertit qu'on

a eu des corrections de la Carte de Com

piegne, qui par ce moyenrendra cette Carte

extrêmement exacte.

#-
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A R T S A G R É A B L E S.

M U s I Q U E.

S, x Trio pour un Violoncelle ou un

Baſſon obligé , violon & baſſe , dédiés à

Mgr le Duc d'Aumont, Pair de France,&c.

par M.Talon, Ordinaire de la muſique du

Roi. Quatrieme œuvre. Prix 7 liv. 1o ſ.

La partie du Violoncelle pourra s'exé

cuter avec une quinte.A Paris, chez M.

Venier , éditeur de pluſieurs Ouvrages

de muſique, à l'entrée de la rue ſaint

Thomas du Louvre, vis-à-vis le Château

d'eau, & aux adreſſes ordinaires.

G R A V U R E.

Il paroi une ſuite d'eſtampes au nombre

de ſix qui ont de quoi piquer la curioſité

de nos amateurs. Ce ſont des imitations

fidelles d'excellens deſſeins du Guerchin ,

Peintre Italien , dont l'habileté eſt ſuffi

ſamment connue. Le faire de ce fameux

maître y eſt ſi parfaitement rendu, qu'on

croit voir ſa plume & ſon lavis. Elles ont
H iv
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été exécutées par le ſieur Vanvitegli, Gra

veur, & elles ſe trouvent chez M. Wille ,

Graveur du Roi , quai des Auguſtins, à

l'image ſaint Benoît. -

à
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A R T I C L E V.

s P E c T A c L E s.

O P E R A.

v

LAadémie Royale de Muſique a con

tinué les fragemens pendant tout le mois

de Septembre. Ils étoient même aſſez ſui

vis pour que l'on eût pu les continuer plus

long-temps : mais le ſervice de la Cour,

pendant le voyage de Fontainebleau , a

exigé de remettre au théâtre Hypermneſtre,

tragédie-opera ; l'exécution de cet ou

vrage pouvant mieux ſe concilier avec

l'abſence néceſſaire de pluſieurs ſujets pen

dant le voyage. On a dû donner la pre

mière§ de cet opera le pre

mier du préſent mois d'Octobre. Nous en

parlerons dans le prochain Mercure.

*sº3º

4e/ºNa

H y
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• s

C OM É DIE FRA NÇOIS E.

L E Mercredi 4Septembre, M. VELLENE

débuta ſur le théâtre, par le rôle d'Arviane

dans Mélanide, & par celui d'Olinde dans

Zéneide. Il fut très-bien reçu, & la con

tinuation de ſon début, dans divers rôles

du mêmeemploi, a été vue favorablement.

Ce jeune acteur eſt bien taillé; il a beau

coup de feu , & montre une intelligence

qui doit en faire attendre des progrès. Il

· ſeroit à deſirer que l'organe de la voix ſe

condât plus officieuſemenr ſes talens.Tel

u'eſt actuellement ce nouveau ſujet, il

§ très-utilement à ſoulager dans le pé

nible exercice de jouer tous les jours, un

acteur (M. MoLÉ) dont la ſanté & la con

ſervation ſont précieuſes au Public.

Le 9 du même mois, on remit au théâ

rre Adélaïde du Gueſclin , tragédie de M.

DE VoLTAIRE , qui avoit reparu avec

ſuceès, & étoit reſtéeau théâtre ſous le nom

de Duc de Foix , refondue de nouveau &

rétablie aujourd'hui ſous ſon premier ti

tre.Cette pièce a été vivement applaudie ;

elle attache, elle intéreſſe depuis l'expo

ſition juſqu'au dénouement. Le coup de

-
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eanon , ſignal fatal du meurtre prétendu

d'un perſonnage intéreſſant, a fait à cette

repriſe un fort bon effet. Nous remarquons

avec plaifir que le goût du Public a fait

, des progrès ſur ces ſortes d'acceſſoires, ſi

avantageux au ſpectacle , en raiſon de

ceux qu'on a faits dans la hardieſſe à les

employer. On doit inférer de là, que nous

touchons au moment de voir expirer en

tièrement cet eſprit de vile poliçonnerie ,

qui faiſoit ſaiſir toutes les occaſions de ri

diculiſer, par de mauvaiſes plaiſanteries,

ce qui devoit ſouvent accompagner le pa

thétique, & contribuer naturellement à

ſes grands effets. Le ſujet de cette tragé

die a été travaillé avec ſuccès ; la marche

de l'action eſt devenue plus ſuivie & plus

rapide. Les caractères de chaque rôle ont

chacunune portion d'intérêt très-bien com

binée avec l'intérêt principal du drame.

Ils ſont tous ſoutenus réguliérement , &

avec le degré d'éclat proportionné à celui

de leur poſition dans l'enſemble du ta

bleau. Des noms plus chers à la nation

ont été ſubſtitués à ceux des perſonnages

du Duc de Foix. VENDoME a remplacé ce

Duc de Foix ; NEMoURs Vamir; ADÉ

LAïDE Amélie, & CoUcI Liſois. On a ſur

tout admiré le ſtyle de M. DE VoLTAIRE

dans cette repriſe. Quelques†º pré

V]
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tendent que c'eſt un de ſes drames le plus

également écrit avec ſupériorité, & dont

la verſification eſt la plus conforme aux

loix de la poéſie dramatique.

Les principaux acteurs de cette pièce

étoient M. le KAIN dans le rôle de Van

dôme ; M. MoLÉ dans celui de Nemours,

& M. GRANVAL dans celui de Couci ;Mlle

DUBoIs a joué le rôle d'Adélaide d'une

manière très - ſatisfaiſante. Cette tragédie

a été repréſentée avec la plus grande intel

ligence & tout l'intérêt que peuvent pro

duire les grands talens. M. le KAIN ſur

tout, chargé du rôle principal dans l'ac

tion, a eu occaſion d'y développer un art &

un pathétique ſupérieur encore à ſes meil

leurs rôles, & à tout ce qui a depuis long

temps conſtitué ſa réputation.

En rendant compte d'Adélaide du Gueſ

clin, nous croyons obliger nos lecteurs de

leur faire part de quelques vers de M.

DoRAT , par leſquels il rend hommage

à la célébrité & au génie de l'illuſtre Au

teur de cette tragédie. Le caractère aima

ble de la poéſie de M. DoRAT eſt en poſ

ſeſſion de plaire toujours , & nous nous

reprocherions de recéler dans le ſecret les

vers de lui qui ſont tombés entre nos

mains. -
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VE R s extraits d'une lettre écrite par

M. DoRAT à M***. voyageant.

ſcOu te promène ton deſtin :

» Et quand finiſſent tes voyages ? .

» Qu'as-tu vu ? des fous, des ſages,

» Et du plaiſit & du chagrin ;

» Nombre d'impertinens uſages

» Gravés ſur le marbre & l'airain, ^.

» Des clefs, des mortiers, des couronnes ;

» Hochets que la mort vient briſer,

* • • • • • • • • • • • • •

* • • • • • • • • • • • • •

» Quelques vertus , mille foibleſſes,

» Et des dupes & des tyrans,

» Et par-tout d'ennuyeux amans

» Qui ſe plaignent de leurs maîtreſſes.

» Ceſt bien la peine de courir.

» Tel eſt pourtant cet aſſemblage

» De ſots qui naiſſent pour mourir.

f -

* • • • • • • - . • • • • * |

» Que penſes-tu de ces beaux lieux,

» De ce temple de l'induſtrie,

» Berceau d'un Cinique fameux 2 |

» Savourant loin de ſa patrie

» Le plaifir d'être malheureux,

» Et le tout par philoſophie ?
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» Quel eſt ce Mont Jura vanté ,

» Où l'œil , ſous un ciel qui s'épure, :

» Aime à contempler la nature, i

» Souriant avec majeſté, |

» D'où l'on voit la magnificence

» Du Dieu qui mûrit les moiſſons, -

» Le mobile atour des ſaiſons,

» Et les gerbes de l'abondance,

» S'accumuler dans les vallons ?. |

» Ce Mont, inacceſſible aux vices ; - -

»Ne ſemble-t-il pas orgueilleux -

» De dominer ſur les délices ? -

» Mais de quoi vais-je te parler ! - - ,

» Le Peintre adoré de Zaire, - • t

» A quité ce paiſible Empire,

» C'eſt à Formey qu'il faut voler. |

» A la Mecque en pélerinage, - "» On va religieuſement - •

» Y viſiter le monument •

» D'un impoſteur ſoi diſant ſage,

» D'un pâtre digne de mépris,

» Malgré le culte qui lui reſte,

» N'étoient les vierges bleu céleſte , |

» Dont il meubla ſon paradis. - t

» Or , ce Mahomet qu'on révère - -

» Tapi dans le creux d'un tombeau, -

|

» Qu'eſt-ce au prix du divin Voltaire,

» Riche Seigneur d'un bon château ? .
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» L'un, content d'être formidable,

» Fut un charlatan ſans gaîté2

» L'autre eſt un enchanteur aimable

, » Qui conſole l'humanité.

* • • • • • • • • • • • -

*· · · · · · · · · · · .

* • • • • • • • • • • • .

? • • • • • • • • • • • •

* • • • • • • • • • • • •

3> . 0 0 - • e - 9 - - © -

P • • • • • • • • • • • •

co M É D I E ITAL I E N N E.

MA,er : l'interruption d'Iſabelle &

Gertrude, occaſionnée par l'indiſpoſition

de quelques Acteurs, cette jolie Pièce a

| repris avec autant de faveur & avec autant -

d'affluence que dans les premières repré- |

ſentations. On la continue toujours avec

le même ſuccès.

Il a paru ſur ce Théâtre un jeune Dan

ſeur âgé de treize ans ( M. Fierville ) ,

élève# M. l'Epi, qui fait un plaiſir uni

verſel, & que les Maîtres, dans ce talent,

regardent comme diſpoſé à tenir par la

ſuite un des premiers rangs dans le plus

beau genre. *. - |

2k
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c o N c E R T s P 1 R 1T v E L.

Du 3 Septembre , Fêtede la Nativité

L E Concert commença par Lauda Jeruſalem,

Motet à grand chœur de M. l'Abbé HARDoUIN,

Maître de Muſique de la Cathédrale de Rheims,

qui fut applaudi, & dans lequel on remarqua des

traits qui font honneur à ſon auteur. M. BALBATRE

exécuta ſur l'orgue Pigmalion & les Sauvages.

M. BERTHÉAUME , jeune enfant dont nous avons

parlé d'après le Public, comme d'un phénomène

rare, & élève de M. LEMIERE, exécuta un Concerto

de violon de la compoſition de M. GAvINIÉs. Dans

le même Concert M. L'ARsoNNIER chanta un nou

veau Motet à voix ſeule de M.l'Abbé GoULET, cide

vant Maître de Muſique de l'Egliſe de Paris. Nous

avons eu ſouvent occafion de parler avec éloges de

ce Compoſiteur. Elle ſe renouvelle aujourd'hui &

nous la ſaiſiſſons avec plaiſir. Mlle DUvAL, Ordi

naire de la Muſique de S. M. le Roi de Pologne,

Duc de Lorraine & de Bar, chanta un autre petit

Motet de M. LE FEvRE. Le Concert finit par le

Diligam te Domine de feu M. GiLLEs. -

Mlle FEL , Mlle AvENEAUx, MM. GÉLIN , L

GRos & DURAND chantèrent dans les grands

Motets,

<-
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A R T I C L E V I.

N O U VELLES POLITIQU ES.

D'INs PRvcK, le 5 Août 176 f.

L• • Infante Dona Marie-Louiſe

eſt arrivée ici le 2 de ce mois. L'Empereur & l'Ar

chiduc Léopold étoient allés au-devant d'elle juſ

, qu'à Bautzen, à plus de vingt quatre milles d'Al

Iemagne d'ici ; c'eſt dans cette Ville que s'eſt

faite la premiere entrevue des deux époux : le

Prince Clement de Saxe a fait hier la célébration

du mariage.

P O M P E F U N E B R E.

DE PARME, le 27 Juillet 176 ;.

Le corps de l'Infant avoit été mis dans une

caiſſe le 2o pour être tranſporté le même jour

d'Alexandrie à Château-Saint-Jean , eſcorté par

les Gardes du Corps du Roi de Sardaigne , qui

furent relevés à leur arrivée par ceux de l'Infant.

Le lendemain, le convoi continua ſà route vers

Plaiſance, où l'on avoit élevé, a quelque diſtance

de la ville, un pavillon, ſous lequel il étoit attendu

par les Corps & Communautés & par les perſonnes

qui étoient accourues pour rendre leurs derniers

devoirs a leur Souverain. A l'arrivée du carroſſe

qui renfermoit l'auguſte dépôt , l'Evêque de cette

Ville lui jetta de l'eau bénite , & le convoi conti
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nua ſa marche dans l'ordre ſuivant. Les Confrai

ries marchoient à la tête & précédoient immédia

tement le Clergé Régulier & le Clergé Séculier,

portant tous des cierges ; la Nobleſſe, en habits de

grand deuil , le Corps de Ville & le Corps des

Officiers marchoient enſuite & précédoient un

carroſſe drapé de noir qui étoit§ de celui où

étoit le corps eſcorté par les Gardes du Corps &

quelques Officiers de la Chambre portant des

cierges : les autres carroſſes & les troupes de Mili

ces fermoient la marche. Ce convoi entra ainſi

dans la Ville au bruit du canon & au ſon des clo

ches, & alla dépoſer le corps dans l'Egliſe des

Capucins, où l'on avoit élevé un magnifique cata

falque, & où il reſta juſqu'à cinq heures du ſoir.

Alors le convoi funebre ſe mit en marche dans le

même ordre pour ſe rendre le même ſoir à Fio

renzuola. Enfin , le 22 , à neuf heures du ſoir, à

la lumiere d'un grand nombre de fiambeaux , il

entra à Parme par la porte de Sainte-Croix , au

, bruit du canon & au ſon des cloches ; les rues

étoient bordées par les troupes de la Garniſon. Le

convoi marcha à pas lents vers l'Egliſe des Capu

cins dans l'ordre ſuivant. Un carroſſe occupé par

le Marquis Calcaglini , Colonel du Régiment des

Gardes à pied : quatre Gardes du Corps a cheval :

le carroſſe où étoit le corps avec deux Aumôniers :

un carroſſe où étoit le Comte del Verme, Capi

taine des Gardes du Corps, & le Bailli de Rohan ,

Grand Ecuyer : tous les gens de livrée de la Cour,

formant les aîles du convoi, portant des flam

beaux : le reſte des Gardes du Corps : enfin , le

Régiment des Gardes à pied, une partie du Régi

ment de Plaiſance , les Grenadiers des Milices &,

le Régiment de Parme. On arriva dans cet ordre

aux Capucins , lieu de la ſépulture des Ducs de

y

-

:
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Parme, où les cachets de la caiſſe furent reconnus.

devant pluſieurs témoins, & le corps fut remis au

Pere Gardien , qui le fit tranſporter immédiate

ment après au lieu deſtiné. Le lendemain on célé

bra dans cette Egliſe un Service ſolemnel , auquel

aſſiſta toute la Cour, ainſi que les Miniſtres

Etrangers & la Nobleſſe de cette Ville ; on con

tinue dans pluſieurs Egliſes à faire des Services &

des Prieres pour le repos de l'ame de ce Prince,

dont la perte ſera toujours pour cet Etat un ſujet

de douleur & de larmes.

DE LoNDREs , le 8 Août 176 ;.

Le Comte de Guerchy , Ambaſſadeur de la

Cour de France auprès du Roi, prit congé de

Sa Majeſté le 31 du mois dernier, & partit le

lendemain pour ſe rendre à Paris.

Le Roi a nommé pour ſon Ambaſſadeur Extraor

dinaire à la Cour de France le Duc de Richemond,

qui remercia hier Sa Majeſté à cette occaſion.

F R A N C E.

Nouvelles de la Cour, de Paris , &c.

DE CoMPIEGNE , le 17 Août 1765.

»

Monſeigneur le Dauphin ſe rendit, le 24 du

mois dernier à Jauſy, où étoient canmpés les Régi

mens de Dragons du Colonel- Général , Meſtre de

Camp-Général, Dauphin & Schomberg, ainſi que

le Corps des Grenadiers de France.† »

ce Prince fut au devant de la colonne des Dragons

& ſe mit à la tête de ſon Régiment, qu'il conduiſit

dans le camp. Le 27, Monſeigneur le Dauphin fit
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manœuvrer devant lui le corps des Grenadiers de

France, qui manœuvra devant le Roi & paſſa en

revue devant le Roi & la Famille Royale. Sa Ma

jeſté donna des éloges à la manière dont ce Corps

eſt tenu & compoſé, & à la préciſion avec laquelle

il exécuta les différentes manœuvres. Le même

jour, Monſeigneur le Dauphin fit exercer à pied

les Régimens de Dragons. Le 29, ils paſſerent à

pied en revue devant le Roi après avoir exécuté le

maniement des armes ; Monſeigneur le Dauphin

ſalua le Roi & la Reine à la tête de ſon Régiment.

Le ſoir, les Dragons manœuvrerent à cheval

devant ce Prince. Le 3o, ils manœuvrerent ſépa

rément devant le Roi ; Monſeigneur le Dauphin

commanda la manœuvre de ſon Régiment avec

une préciſion & une légéreté qui furent appplau

dies par Leurs Majeſtés.Après les manœuvres

particulieres, les quatre Régimens manœuvrerent

enſemble & défilerent devant le Roi & la Famille

Royale ; Monſeigneur le Dauphin, à la tête de

ſon Régiment, ſaſua Leurs Majeſtés. Le ſoir , ce

Prince fit l'honneur au Duc de Coigny, Maréchal

de Camp, Meſtre de Camp-Général des Dragons,

& Commandant du Camp, de ſouper chez lui

avec les Officiers de Dragons des quatre Régi
Ill6nS.

Sa Majeſté a marqué ſa ſatisfaction aux troupes

qui ont paru devant elle cette année à Compiegne,

& a accordé différentes graces aux Officiers , du

zèle & de l'application deſquels on lui a rendu

compte.

. Le 3 r, Monſeigneur le Dauphin & toute la

Cour ont pris le deuil pour deux mois à l'occaſion

de la mort de Son Alteſſe Royale l'Infant Duc de

Parme. Philippe, Infant d'Eſpagne & frère de

Sa Majeſté Catholique, étoit né le 15 Mars 172o :

-
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il avoit été marié le 2 o Août 1739 avec Louiſe

Eliſabeth de France, morte de la petite-vérole à

Verſailles le 6 Décembre 17 59 , & avoit eu le

Duché de Parme, Plaiſance & Guaſtalla en 1749.

Le Roi a accordé les entrées de ſa Chambre au

Prince d'Anhalt, Lieutenant-Général de ſes Ar

mées , au Comte d'Egmont Pignatelli, Grand

d'Eſpagne, & auſſi Lieutenant Général des Armées

de Sa Majeſté ; & au Duc de Coigny , Maréchal

de Camp & Meſtre de Camp-Général des Dra

OI1S.

8 Sa Majeſté a donné l'Abbaye de Migette,

Ordre de Sainte Claire, Diocèſe de Beſançon, à

la Dame Franchel de Ranchot , Chanoineſſe de

la même Abbaye ; & celle de Béniſſons Dieu,

Ordre de Cîteaux, Diocèſe de Lyon, à la Dame

Damian de Vernegue, Religieuſe Urſuline du

Monaſtère de Salon en Provence.

Le 15 de ce mois, Fête de l'Aſſomption de la

Sainte Vierge, Leurs Majeſtés, accompagnées

de Madame la Dauphine, de Madame Adelaïde,

& de Meſdames Victoire, Sophie & Louiſe, ſe

rendirent en l'Egliſe de l'Abbaye Royale de Saint

Corneille. Elles yaſſiſterent à la Proceſſion qui ſe

fait chaque année, le même jour, dans tout le

Royaume pour l'accompliſſement du vœu de

Louis XIII. Leurs Majeſtés furent reçues & recon

duites , avec les cérémonies ordinaires, par Dom

Devis, Grand Prieur de l'Abbaye, accompagné

de ſes Religieux. -

Aujourd'hui la Reine eſt partie de cette Ville

, pour ſe rendre à Commercy, auprès du Roi de

Pologne, Duc de Lorraine & de Bar. Sa Majeſté,

après y avoir paſlé trois ſemaines, reviendra à

Verſailles, - -

Le 1o , l'Archevêque de Rheims, le ſieur



s9o MERCURE DE FRANCE.

Rouillé d'Orfeuil , Intendant de Champagne ,

& le ſieur Clignot de Blervache, Député de la

Ville de Rheims, ont eu l'honneur de préſenter

au Roi la médaille frappée à l'occaſion de la ſtatue

qui doit être érigée dans cette Ville à Sa Majeſté,

ainſi que les plans relatifs à ce monument. Ils

ont été conduits à cette audience par le ſieur Ber

tin, Miniſtre & Secrétaire d'Etat ayant le dépar

·tement de la Province de Champagne. -

Le ſieur Hocquart, Conſeiller d'Etat, ci devant

Intendant de la Marine à Breſt, & actuellement

Inſpecteur général des Claſſes, a été préſenté le

même jour a Sa Majeſté par le Duc de Choiſeul,

| Miniſtre & Secrétaire d'Etat ayant le département

de la Guerre & de la Marine.

Le ſieur Moreau de Beaumont , Intendant des

Finances, ayant été nommé Conſeiller d'Etat, a

été en cette qualité préſenté au Roi le 9 par le

Vice-Chancelier.

Le 21 du mois dernier le Bureau d'Adminiſtra

tion du Collége de Louis le Grand a fait préſenter

au Roi un jetton d'or, qui eſt le modèle de ceux

que les Adminiſtrateurs ont fait frapper pour diſ

· tribuer aux Membres du Bureau de Diſcipline,

ainſi qu'il eſt ordonné par l'article XIV des let

*tres-patentes du 16 Août 1764. Ce jetton, en

forme de médaille, repréſente allégoriquement

la réunion des Bourſiers des petits Colléges, faite

*dans celui de Louis le Grand par les lettres-paten

tes du 2 1 Novembre 1763. On voit d'un côté un

· fleuve dont les eaux ſont groſſies par nombre de

petits ruiſſeaux qui ſortent du ſein d'une monta

*gne. La légende eſt Major è confluvio ubertas.

Dans l'exergue on lit : Collegium Ludovici Magni

Academicum ex munificentiâ Ludovici Dilectiſſimi.

**743. Sur les revers ſont repréſentés Louis XIV

r
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& Louis XV, & pour légende : Collegii fundatores

auguſti. Sa Majeſté a paru très-ſatisfaite de ce

jetton, & a fait aſſurer le Bureau de ſa protection

& de ſa bienveillance : elle lui en avoit déja donné

des marques en lui accordant au mois d'Octobre

dernier ſon portrait pour être placé dans la ſalle

où ſe tiennent les aſſemblées du Bureau d'Admi

niſtration.

Le 8 de ce mois, il s'eſt fait au Collége Royal

de cette Ville de Compiegne un exercice pour la

diſtribution ſolemnelle des Prix accordés par Sa

Majeſté. Le ſieur Mathieu, Principal du Collége,

eut l'honneur de prétenter la veille le Programme

de l'exercice au Roi & a Monſeigneur le Dauphin,

ainſi qu'a Monſeigneur le Duc de Berry , a Mon

ſeigneur le Comte de Provence & à Monſeigneur

le Comte d'Artois. Ces jeunes Princes daignerent

aſſiſter à cet exercice, dont ils furent très-ſatisfaits;

les Ecoliers quiremporterent les Prix eurent l'hon

neur d'être couronnés des mains de Monſeigneur

le Duc de Berry. Ce Prince eut la bonté d'accor

der un Prix particulier au ſieur de Crouy, fils du

Procureur du Roi de la Maîtriſe de Laigne, qui,

par les ſoins du ſieur le Comte, Profeſleur de

Seconde, ſoutint l'exercice. Le ſieur de Lancry,

fils du Lieutenant de Roi de cette Ville, termina

la ſéance par un remerciement au Roi. Monſei

gneur le Duc de Berry, Monſeigneur le Comte

de Provence & Monſeigneur le Comte d'Artois

furent reçus, a leur arrivée, par les Adminiſtra

teurs du Bureau, ayant a leur tête l'Evêque de

Soiſſons. Le lendemain, le Principal & les Eco

liers couronnés ſurent préſentés aux Princes pen

dant leur dîner.

Dans les premiers jours de ce mois le Père

Boiſfier, Supérieur des Céleſtins de Sens, a eu
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l'honneur de faire devant le Roi l'eſſai d'une nou

velle machine de ſa compoſition, avec laquelle, en

tournant ſimplement une manivelle, on exécute

promptement différens portraits en bas-relief.

DE PARIs, le 5 Août 1765.

On a reçu les détails ſuivans des opérations de

l'Eſcadre Françoiſe qui croiſe ſur les côtes de Salé

ſous les ordres du ſieur du Chaffaut.

Le Chevalier d'Apchon, commandant la Fré

gate la Gracieuſe , de Toulon, croiſant ſur la

Mamore, y a donné chaſſe à un Corſaire Saletin

de dix canons qui n'a eu d'autre reſſource que celle

de s'échouer ſous le Fort, où il a été brûlé par un

détachement de cette Frégate, dont l'artillerie a

promptement diſſipé la multitude des Maures

accourus pour empêcher l'incendie.

Le Comte de Graſſe , commandant l'Héroine ,

de Breſt, a fait auſſi échouer & brûler près de la

Mamore le navire l'Union, de Saint-Malo, chargé

de ſel & de quelques autres articles de peu de

valeur, lequel avoit été pris par un Saletin qui
:f6ntrO1t, -

Le 3 1 Mai, le ſieur du Chaffaut , Chef d'Eſca

dre, commandant le vaiſſeau l'Utile , de cin

quante-ſix canons, mouilla devant Salé avec la

plûpart des bâtimens ſervant ſous ſes ordres- Les

2 , 8 & 11 Juin , il a canonné & bombardé le Fort

neuf & la Ville. On a détruit une Moſquée &

pluſieurs maiſons. Les Maures ont eu beaucoup

de gens tués ou bleſſés. Ils ont tiré ſur l'Eſcadre

Françoiſe quatre cents coups de canon qui n'ont
produit aucun effet. A

Le ſieur du Chaffaut joignit le 22 un navire

Danois nommé le Bon Succès, de deux cents

Vingt
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:

vingt tonneaux , expédié de Conſtantinople au

commencement de Mai avec un chargement de

dix canons de bronze, cinq cents quintaux de

poudre à feu, quinze cents§ , trois cents

cinquante rames & pluſieurs mâts, que le Capi

taine avoua qu'il portoit à Salé. La deſtination de

ces munitions de guerre étant pour les Ports blo

qués de nos ennemis, ce navire eſt évidemment

dans le cas de la confiſcation, auſſi-bien que ſon

chargement. En conſéquence , il a été envoyé aa

premier Port de France ſous l'eſcorte de la Frégate
Ja Biche.

Le 25 , le ſieur du Chaffaut mouilla devant

Larache. Le même jour , après avoir attiré les

Maures à la partie du Sud de la Ville par une ca

nonnade qui annonçoit une deſcente , il détacha

neuf Chaloupes pour brûler une Frégate de vingt

quatre canons, nommée la Syrene, mouillée en

dedans de la Barre. La mer s'y trouva ſi groſſe

qu'il fallut revenir. Le 26 , il canonna & bom

barda avec tant de ſuccès, qu'il démonta une

batterie de dix-huit canons qui défendoit l'entrée

du port. A dix heures du ſoir il envoya trois Cha

loupes & un Canot, commandés par le ſieur de

JKergariou, Lieutenant de Vaiſſeau, pour brûler

ladite Frégate. Après y avoir mis le feu, le déta

chement fit ſa retraite , & n'eut que quatre hom

mes bleſſés. On s'apperçut deux heures après que

le feu étoit éteint. La journée du 27 fut encore

employée à canonner & bombarder avec tant de

vivacité , que le Fort , le Gouvernement & la

Ville ſe trouvent entierement renverſés ou conſu

més & abandonnés. Vers les cinq heures du ſoir

le ſieur du Chaffaut fit partir quatorze Chaloupes

ou Canots armés, commandés par le ſieur de la

JVol. I. - -



• 194 MERCURE DE FRANCE.

Touche de Beauregard, Capitaine de Vaiſſeau ;

our aller de nouveau mettre le feu à la Syrene.

Elle fut bientôt embraſée & conſumée. Le déta

chement chargé de cette expédition ayant enſuite

apperçu fort avant dans la riviere, & dans un en

foncement étroit, un Chebec de vingt-quatre

canons, le zèle & l'ardeur des Officiers les empor

terent au point qu'ils voulurent y aller mettre le

feu, ce qu'ils exécuterent malgré la réſiſtance des

Maures. Mais le nombre de ceux-ci ayant aug

menté ſucceſſivement juſqu'à près de trois mille

hommes , le détachement fut coupé dans ſon

, retour par le feu de cette multitude. Six Chaloupes

ou Canots échouerent étant contrariés par le flot,

& les coups de fuſil qu'on tiroit ſur eux de deſſus

les deux rives ayant fait périr la plus grande partie

de leurs équipages, ces Bâtimens , avec ce qui

leur reſtoit de monde, ſont tombés au pouvoir

des Maures, qui de leur côté ont perdu, tant dans

cette expédition que par le bombardement, envi

ron deux mille hommes. Larache eſt abſolument

détruit. Nous avons eu trente Officiers, Gardes

de la Marine ou Volontaires, & cent ſoixante

quatorze Matelots ou Soldats tués ou pris.

Le ſieur du Chaffaut ſe diſpoſe à aller avec les

Frégates l'Héroine & la Licorne reconnoître le

Port de Mogador, que le Roi de Maroc travaille

à fortifier , & il relâchera au commencement

d'Août à Cadix pour y attendre les nouveaux ordres

du Rci. Il envoie les Chebecs le Singe & le Camé

léon croiſer devant les Ports que les Saletins ont

ſur le Détroit de Gibraltar. -

Les Ports de Salé, de Larache & de la Mamore

demeureront bloqués par un certain nombre de

nos Frégates juſqu'à ce que la ſaiſon de tenir la
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mer ſoit paſlée. Ainſi il ne ſortira aucun Corſºire

Saletin, & notre commerce jouira de la sûreté &

de la liberté qu'on peut deſirer.

On vient d'apprendre que le Navire Danois le

Bon Succès, qui alloit a Salé, chargé de muni

tions de guerre , & que le ſieur du Chaffaut a

arrêté, eſt entré dernierement à la rade de Breſt

avec la Frégate la Biche qui l'eſcortoit.

Le Dimanche , 14 Juillet , le feu prit à une

heure après-midi au Bourg de Bolbec, au pays

de Caux, dans la maiſon d'un Boucher. L'inceu

· die fit de ſi grands progrès, qu'en trois heures

de temps tout le Bourg fut embraſé. Il y a eu huit

cents ſoixante-quatre maiſons brûlées , & il n'en

reſte pas dix qui n'aient été endommagées. L'E-

· gliſe, qui étoit extrêmement vieille, a été auſſi

réduite en cendres. Un vieillard, & ſa fille qui

étoit allé le ſecourir , ont péri dans les flammes ;

& plus de trois mille perſonnes ſont réduites a la

dernière miſère par la perte de leurs maiſons &

de leurs effets : la quantité de marchandiſes brû

| lées eſt immenſe. -

Sa Majeſté voulant remettre les habitans de ce

Bourg en état de reconſtruire les maiſons incen

diées & de rétablir leur commerce, vient de leur

accorder la remiſe de tout ce qui reſtoit dû de

leur taille & des impoſitions acceſſoires pour cette

année.^Elle a ordonné en même temps que, pen

dant vingt-cinq ans, à commencerdu mois d'Oc

tobre prochain , chaque habitant de ce Bourg ne

ſeroit taxé qu'à cinq ſols par an pour toute nature

d'impofitions , même pour les vingtiemes. Enfin,

Sa Majeſté leur a fait diſtribuer deux cents métiers

& quatre cents rouets à l'uſage de leur fabrique,

& l'on eſpére que la bonté de Sa Majeſté ne ſe

bornera pas à ces bienfaits,

l ij
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Le 15 de ce mois, Fête de l'Aſſomption de la

Sainte Vierge, la Proceſſion ſolemnelle qui ſe fait

tous les ans, à pareil jour, en exécution du vœu

de Louis XIII , ſe fit avec les cérémonies ordi

· naires. L'Archevêque de Paris y officia, & le Par

lement, la§ des Comptes , la Cour des

· Aides & le Corps de Ville y aſſiſterent.

L O T E R I E.

Le 5 Août on a tiré la Loterie de l'Ecole Royale

Militaire. Les numéros ſortis de la roue de for

tune ſont, 1o, 17, 29, 66, 76.

M O R T S.

Philippe-Claude de Montboiſſier-Beaufort-Ca

nilliac, Marquis de Montboiſſier, Lieutenant

,Général des Armées du Roi , ancien Comman

dant de la ſeconde Compagnie des Mouſquetaires

de la Garde de Sa Majeſté, & Gouverneur des

Iſles Sainte - Marguerite & Saint-Honorat, eſt

mort le 31 Juillet , dans ſa terre du Pont du Châ

teau en Auvergne, âgé de quatre-vingt-onze ans.

Paul-Jacques, Marquis de Lordat, Baron des

· Etats de Languedoc & Gouverneur deCarcaſſonne,

eſt mort le 3 Août, dans la quatre-vingt-ſeptieme

année de ſon âge.

Pierre Poulletier, Conſeiller d'Etat ordinaire,

eſt mort à Paris, le 9 du même mois , dans la

quatre-vingt cinquieme année de ſon âge.

Catherine Louiſe, née Comteſſe de Fiequel

mont, veuve de François, Comte des Salles &

de Rorté, Marquis de Bulgneville, Conſeiller

d'Etat & premier Capitaine des Gardes du Corps

•de Son Alteſſe Royale Léopold, Duc de Lorraine
- •º - • • • -
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& de Bar, Grand Bailli de Pont-à-Mouſſon &

Conſervateur des Priviléges de l'Univerſité de

cette ville, eſt morte à Nancy le 5 du même

IIlO1S,
· -

F Ê T E s P U B L I Q U E S.

T , ce qui a trait à l'amour que mérite le

meilleur des Princes, tout ce qui caractériſe la

fidélité & le patriotiſme le plus épuré, a toujours

été analogue à la ville de Calais. Si ſes habitans

ont inmité dans toutes les circonſtances l'héroïſme

d'Euſtache de Saint-Pierre, ils ſe ſont également

ſurpaſſés dans tous les temps par leur attachement

& leur fidélité pour leurs Souverains : ils vien

nent d'en donner une nouvelle preuve le jour du

Jubilé de l'avénement du Roi au trône, en por

tant aux pieds des Autels les vœux les plus ar

dens pour la précieuſe conſervation de LoUIs LE

BIEN-AIMÉ & de ſon auguſle Famille.

Le Corps de Ville a fait chanter à cet effet une

Meſſe ſolemnelle, à laquelle furent invités, &

aſſiſtèrent les Officiers - Généraux réſidens à Ca--

lais, tous les Officiers du Régiment de Touraine

Infanterie, & de Belſunce Dragon, ayant a leur

tête les Comtes de Montmorency & de Belſunce

leurs Colonels, les Etats majors de la Ville , de

ſa Citadelle , du Courguain & des Forts : les

Corps de l'Artillerie & du Génie, la Juſtice

Royale, les Juriſdictions de l'Amirauté , des

Traites, des Eaux & Forêts , & des Conſuls : les

Officiers Municipaux préſidés par le Maire, le

Comte de S. Martin , Brigadier des Armées du

Roi, Capitaine-Général, #sa de la Gardes .

· 11],
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côte du Calaiſis , & les Notables de la nouvelle

, adminiſtration.

: On ne peut rien ajouter à l'ardeur& à l'una

nimité des prières qui furent préſentées au Ciel

pendant cette cérémonie. Pour les rendre plus effi

caces, le Magiſtrat fit faire pendant la Meſſe

une diſtribution générale de pains à tous les pau

vres de la Ville : cette claſſe auſſi précieuſe à

I'humanité chrétienne que dégradée aux yeux de

la fauſſe grandeur, ſe reſſentit de l'allégreſſe pu

blique & la partagea. Elle fut univerſelle toute cette

journée par les démonſtrations de la joie la plus

pure : le ſon des cloches, les pavillons, les illu

minations, la foule innombrable de Citoyens de

rout âge & de tout état, réunie par le même ob

jet ; toute la ville enfin ſembloit en ce moment

ne former qu'une ſeule & même famille, qui cé

lébroit dans le Jubilé de ſon Roi , celui du Père

le plus tendre & le plus chéri.

- Cette ſolemnité avoit été précédée huit jours

avant par une Fête très-brillante, donnée par le

Prince de Croy, le jour de S. Louis, Patron du

Roi. Ce qu'il y avoit de plus diſtingué dans cette

ville , fut invité à un repas ſuperbe ; quarante

Dames occupèrent une des tables , la ſeconde le

fut par tous les Chevaliers de S. Louis ; un bal

qui dura juſqu'au matin, termina cette bril

lante fête , oû l'affabilité & les attentions du

Prince de Croy mirent le comble à la ſatisfaction

des perſonnes qui y avoient été invitées.

#
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ExTRAIT d'une Lettre de Clermont-Ferrand ,

du z4 Septembre 176 ;.

*

L'ARRIvÉE des chiens que le Roi a eu la bonté

d'envoyer pour chaſſer la béte ſéroce , a produit

un effet heureux. M. Antoine a tué & a envoyé

avant-hier au ſoir en poſte une bête monſtrueuſe

par ſa groſſeur & ſa hauteur. Cette bête fut at

taquée à une chafle que M. Antoine a faite le 19

de ce mois dans le bois de Ponmmier, dépendant

de la réſerve de l'Abbaye des Chazes , près de

Langeac en Auvergne. Différentes circonſtances

& l'atteſtation de pluſieurs perſonnes attaquées

par la bête féroce , donnent lieu de croire que

celle qui eſt tuée, eſt la même qui a exercé tant

de cruautés. Les Curés & les§ des Paroiſles

les plus fréquentées par cet animal , ont préſenté

à M. Antoine les perſonnes qui l'ont vue de près,

& qui ont déclaré qu'elles la reconnoilloient pour

être le même animal qui les avoit attaqués. La

nommée Jeanne-Marie Valette , qui le 1 1 Août

bleſſa cet animal avec une bayonnette dont cette

fille étoit armée , a auſſi déclaré que c'étoit la

même bête , mais qu'elie ne pouvoit aſſurer en

quel endroit elle l'avoit bleſlée. Par l'examen

que l'on en a fait, il a été reconnu que la bleſſure

de la bayonnette étoit à l'épaule droite de cette

bête, qui d'ailleurs par ſa taille & les couleurs

ar leſquelles elle a été déſignée , fait préſumer

qu'elle eſt celle qui alarme depuis long-temps cette

Province.

On a pris le parti de la faire embaumer, &

on a penſé qu'en cet état elle pourra être conſer

vée pour être préſentée à Sa Majeſté.

I iv
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Il réſulte du procès verbal dreſſé par M. An

1oine , que cet animal avoit 32 pouces de haut

& cinq pieds 7 pouces & demi de long , & qu'il

peſoit 1 3o livres.

M. Antoine a aſſuré que cet animal avoit des

yeux très - gros & très - étincelans, elle a 4o

dents, ce qui n'eſt propre qu'à l'Yenne, ſuivant

'M. de Buffon.

Enfin, on a remarqué en ouvrant la bête mor

te, que les muſcles du col ſont très-gros, & in

diquent une force extraordinaire ; ſes côtes ſont

diſpoſées de façon que l'animal pouvoit ſe plier

de la tête à la queue , ce que le loup ne peut

pas faire.

LE Roi a nommé pour ſon Miniſtre Plénipo

tentiaire auprès de Son Alteſſe Royale l'Infant

Duc de Parme, le Baron de Baſquiat de la Houſe,

Chevalier des Ordres Royaux , Militaires & Hoſ

pitaliers de Notre-Dame du Mont-Carmel & de

S. Lazare de Jeruſalem ,.Chevalier Honoraire de

I'Ordre de Malthe, & ci-devant Miniſtre chargé

des affaires de Sa Majeſté auprès du Roi des

Deux-Siciles, & du Saint Siége.

La famille de Baſquiat établie depuis près de

· trois ſiècles dans la Province de Guyenne, oû

elle a formé de bonnes alliances, & a produit

des ſujets recommandables par leur zéle pour le

ſervice du Roi , eſt originaire d'Eſpagne , &

diſtinguée dans l'Ordre de la Nobleſſe de ce

Royaume.

Le premier auteur connu de cette famille, eſt

Pierre de Baſquiat, Chevalier de l'Ordre de S.-
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Jacques, établi à S. Sébaſtien dans la province

de Guypuſcoa au milieu duquinziéme ſiècle, le

quel eut deux fils , Jacques & Jean, qui formè

rent chacun une branche : l'aîné s'attacha, en qua

lité d'intime familier, a Charles d'Aragon, Prince

de Viane, fils de Jean, Roi d'Aragon, & de

Blanche, Reine de Navarre. Ce Prince que la

faveur des Navarrois avoit rendu trop redoutabie

en Eſpagne, ayant été obligé de ſe retirer auprès

d'Alphonſe le Sage, Roi de Naples , ſon oncle,

vers l'année 14 r6, Jacques de Baſquiat l'y ſuivit,

& y épouſa Victoire Bonifacio d'une famille de

Nobleſſe diſtinguée de cette ville ; il en eut un

fils nommé Antoine, & ce mariage le fixa à la

Cour du Roi Alphonſe , dont il devint intime fa

nmilier. L'année 1483 , il fit avec ſon fils un fidéi

commis perpétuel de leurs biens en faveur de leurs

enfans & deſcendans mâles, & à leur défaut, en

faveur de ceux de Jean de Baſquiat, leur frère &

oncle dont on va parler ; & cette diſpoſition ,

deſtinée à perpétuer dans ſa famille la certitude

de ſon origine & la poſſeſſion de ſon patrimoine

primitif, fut approuvée par lettres-patentes dut

Roi Ferdinand , ſucceſſeur d'Alphonſe , du 16:

Octobre de la même année ; mais ſa poſtérité

s'éteignit en la perſonne de Pierre de Baſquiat en

l j 86. -

Noble Jean de Baſquiat, frère puîné, eſt l'au--

teur de la tranſmigration de ſa famille en France..

Ilquitta ſa patrie & paſſa à Saint-Sever enGuyenne,,

où il étoitdomicilié lors du fidéicommis par lequeli

ſon frère l'appella à la poſſeſſion de ſes biens.

Jean de Baſquiat, Ecuyer, & ſecond du nom,,

l'un de ſes deſcendans, fit quelques démarches enº

- l,v.
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1 586 pour faire valoir cette diſpoſition en ſa

faveur après la mort ſans enfans de Pierre de

Baſquiat, chef de la branche établie à Naples :

il demanda à Philippe II, Roi d'Eſpagne, qui

avoit uni la Couronne de Naples à ſes autres Etats,

la jouiſſance de ſes biens ; mais ce Prince, par

des lettres patentes datées d'Aranjués ſur le Tage

le premier Mai de la même année 1 586 , ne la

lui accorda qu'à la charge de tranſporter ſon domi

cile au Royaume de Naples. La condition appo

ſée à ce bienfait en empêcha l'effet; il préféra

les avantages qu'il avoit trouvés en France à l'éclat

incertain qui lui étoit deſtiné dans un pays étran

ger, où les fiefs de ſa Maiſon étoient déja dévo

lusau domaine de Sa Majeſté par les ordonnances

du Royaume à cauſe de l'éloignement du degré

de parenté, & il ne retira de cette ſucceſſion

qu'une ſomme modique d'argent. Il laiſſa de

Dame Salis , ſon épouſe, 1°. Jean , troiſiéme du

nom , auquel quelques titres ajoutent le nom de

Bon, qui continua la branche aînée, 2°. Pierre

de Baſquiat, qui paroît être l'auteur d'une bran

che, dont le chefactuel Pierre de Baſquiat, quat

triéme du nom , Chevalier, Seigneur , Baron de

Mugriet, Lieutenant-Général de la Sénéchauſſée

des Lannes, au Siége de Saint-Sever, marié à

Demoiſelle de Bats, fille de . . . . . .. de Bats,

Vicomte d'Aurice, & de feu Dame . .. .. de

Caupenne, ſoeur du Marquis d'Amon, Comman

dant à Bayonne, a pour frère puîné Joſeph de

Baſquiat, Conſeiller au Parlement de Bordeaux,

marié à Demoiſelle . . . . . .. de Chimbot de

Fillot. . .

| Jean de Baſquiat, Ecuyer, Seigneur d'Artigon,

épouſa en 1 6oo Dlle Marthe d'Embidonnes, fille
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de feu noble Damès d'Embidonnes, & de Jeanne

de Pauſadé. De ce mariage ſortit Bernard de Baſ.

quiat, Ecuyer , premier du nom , auſſi Seigneur

d'Artigon, qui facilita dans la ville de Saint-Se

ver l'introduction de la réforme de l'Ordre de S.

Benoît, célébre ſous le nom de la congrégation

de S. Maur, à laquelle lui & ſes deſ endans ont

été affiliés à ce ſujet par acte du 11 Juin 1647.

Il laiſſa de Dame Quitterie de Marrein, fille de

Noble Pierre de Marrein , & de Dame Made

leine de Poyferré : 1°. Bernard , ſecond du nom,

Seigneur d'Artigon. 2 °. Jean Chevalier de Baſ

quiat , Capitaine dans le Régiment d'Enghien

lnfanterie , & 3°. Odette de Baſquiat , femme

de Matthieu d'Eſtoupignan , Ecuyer, Capitaine

d'Infanterie.

Bernard de Baſquiat, Ecuyer, ſecond du non ,

épouſa, 1°. Jeanne de Betbedat, 2°. Catherine

d'Arbo; il eut de la première Matthieu , Sei

gneur d'Artigon, dont on va parler, & de la ſe

conde Jean de Baſquiat ,† du nom ,

Seigneur Baron de Toulouſette, Poy, Patin &

Miramont , mort Maire perpétuel de la ville

de Saint Sever , qui de Marie-Anne Dupoy , ſon

épouſe , a eu deux fils, Bernard de Baſquiat

Chevalier, Baron de Toulouſette,ci-devant Moud

quetaire de la premiere Compagnie de la Garde

du Roi , lequel a épouſé Dile Marie de Beaufort,

fille du Comte de•ce nom & de ... .. de la Ca

moyre, & Benoît de Baſquiat , appellé Cheva

lier de Baſquiat, ci-devant Lieutenant au Régi

ment du Roi Infanterie, lequel a épouſé Dlle

Marie-Anne de Leſpés.

Matthieu de Baſquiat, Ecuyer, Seigneur d'Ar

tigon & de Chicouton, épouſa en # ss Marie de

v)
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campet, fille de Noble Philibert de Campet, &

de Dame Cecile de Cloche. De ce mariage eſkº

iſſu André de Baſquiat ,. Chevalier , Seigneus

auſſi de Chicouton , Baron d'Arthos & de La

houze, Seigneur de Bonnegarde & d'Eſpaignes,.

Chef de nom & armes de ſa famille, qui de ſon .

mariage avec Dame Marie - Anne du Vaquier

d'Aubaignan., fille de feu Pierre du Vaquier ,.

Ecuyer, Baron d'Aubaignan & de Lartigue, an•

cien Capitaine de Dragons, & de feue Dame

Marie-Anne de Larrazet, a pour fils : .

| 1°. Matthieu de Baſquiat, Chevalier Baron de

Lahouze qui donne lieu au préſent article.

2 °. Matthieu de Baſquiat , Eccléſiaſtique ,.

Chanoine de Saint Pierre de Lille en Flandres ,.

& Vicaire-Général de l'Evêché de Perpignan.

3°. Benoît de Baſquiat , appellé Chevalier de

Lahouze , Lieutenant au Régiment de Bearn

Infanterie.

4°. Magdeleine de Baſquiat..

A. V I S. D. I. V E R S.

fl a été annoncé vers le mois de Mai de l'an--

née paſſée 1764 , ( par un avis imprimé ) un

recueil de 73e planches, contenant les figures

des plantes & animaux utiles en médecine ,,

gravées en taille-douce , ſur les deſſeins d'après

nature de M. de Garſault. - -

Ce recueil a paru enſuite au mois de Juin

de la même année , diviſé en cinq tomes, &.

accompagné d'une table alphabétique imprimée,



6 C T O B R E : 176;. , 2e#

)

tontenant le nom latin & françois de chaque

figure. -

Comme cette collection avoit été miſe en

ordre & raſſemblée, en ſuivant exactement la !

matière médicale de M. Géoffroi, de manières

qu'on ytrouve de ſuite la figure de chaque plante :

& animal, dont il donne la deſcription & les

vertus; M. de Garſault croyoit que cette ex

plication de M. Géoffroi ſeroit ſuffiſante pour

l'intelligence de ſes eſtampes : mais pluſieurs

perſonnes lui ayant repréſenté la néceſſité d'en

donner lui-même une à part , qui puiſſe répon

dre à ſes figures & les accompagner, ſans être :

d'une auſſi grande étendue que l'ouvrage de

M. Géoffroi , qui a 16 volumes in-12 , dont :

par conſéquent le format ne pouvoit pas s'al

lier aux eſtampes qui ſont in-8° ; qu'il falloit.

donc faire imprimer cette explication du même

format que les eſtampes; que le Public qui goû

toit déja beaucoup cette collection, ſeroit fort

aiſe que cette explication y fût ajoutée; toutes

ces raiſons l'ont déterminé non-ſeulement à la

faire, mais encore à la donner au Public. Ainſi

ſon recueil ſera vendu 48 livres , depuis le pre

mier Juillet, juſqu'au premier Janvier 1766 ,-

après lequel temps, tout l'ouvrage coûtere 5 r

- ſivres broché : il en a conduit l'impreſſion de ma

nière qu'on peut , ſi l'on veut, la ſéparer en,

cinq , pour ajouter à chaque tome d'eſtampes.

la partie qui y répond. •.

Ceux qui ont juſqu'à préſent acquis le recueil.

deſtampes , trouveront l'explication, ſans rien.

payer, ( chez MM. Deſprez , Imprimeur du

Roi & du Clergé de France, rue Saint-Jacques,.

au coin de la rue des Noyers, & Deſaint , Li -
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braire , rue Saint-Jean-de Beauvais ) en rap

portant le premier tome, afin que celui qui dé

livrera l'explication, écrive deſſus le mot livré.

Par privilége du Roi.

L'ONGUENT du feu ſieur Canet , Officier de

la Reine, connu depuis long - temps pour la

guériſon de toutes ſortes de plaies , ſe diſtribue

chez le ſieur Butti , à l'Hôtel de la Rochefou

cault, rue de Seine, Fauxbourg Saint-Germain

à Paris : chez le fieur Gouffet , maiſon du feu

fieur Canet , rue Baſſe, près la petite Place à

Verſailles, & dans les principales Villes & Ports

du Royaume.

Les propriétés de ce remède ſont reconnues de

puis long-temps par les cures qu'il a opérées &

† opère journellement ſous les yeux des#

e l'art. Il guérit radicalement les humeurs-froi

des, dites écrouelles , les cancers , les fiſtules

lacrymales, celles de l'anus, les hémorroïdes

externes & internes, la teigne , les tumeurs inté

rieures, même celles qui ſe forment dans la

matrice avec ulceres, les ſquirrhes, les hydro

céles, les loupes, les épanchemens de lait qui

arrivent aux femmes quelquefois à la ſuite de

leurs couches, les abcès ouverts ou non ouverts,

de quelque nature qu'ils ſoient, les panaris ,

bubons , maux d'aventure , & généralement

toutes ſortes de plaies, ſoit qu'elles ſoient cauſées

par chûtes, coups de fer ou d'armes à feu.

Pour l'avoir véritable & éviter les mauvais

effets qui pourroient réſulter de celui que quelques

Particuliers ſe ſont immiſcés de contrefaire, on

doit le prendre ſeulement aux adreſſes indiquées
ci-deſſus. • " -
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ON vend chez le fieur Chauvet , Chymiſte,

un ſpécifique conſiſtant en une eau diſtillée qui ne

s'altere jamais, dont la propriété eſt de guérir

promptement les affections ſcorbutiques des gen

cives & les ulceres qui en proviennent , de détruire

le tartre & la carie des dents , de les blanchir, de

les raffermir dans leurs alvéoles , & de les incar

ner ſi elles ſont déchauſſées. Au reſte cette eau,

dont l'odeur & le goût ſont agréables, laiſſe dans

la bouche une fraîcheur qui ſe ſoutient long

temps. Ceux qui ont les dents belles & ſolides,

& les gencives ſaines, s'ils veulent quelquefois

en faire uſage, ils les conſerveront toujours dans

le même état. Prix 2 liv. la fiole.

La demeure du ſieur Chauvet eſt dans la cour du

*

| Temple, au bâtiment neuf, dans l'allée du billard,

au premier étage.
•

·. La Maiſon de Villegontier * de la Villegontier,

originaire de Bretagne , étant à la recherche de

pluſieurs de ſes titres & alliances pour dreſſer une

† complette de l'ancienneté de ſa Mai

on, prie les anciennes Maiſons & Familles nobles

des Provinces de Bretagne, du Poitou , de la Nor

mandie, du Maine , l'Anjou, de la Tourraine &

autres de vouloir bien communiquer les alliances

qu'elles pourroient avoir contractées avec cette

ancienne & noble Maiſon ; & s'il y a des frais à

faire pour avoir des copies des minutes qui inté

* Cet article a été inſéré dans le Mercure d'Août

ſur une copie infidelle. On le donne. tel qu'il doit être
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reſſeront la Maiſon de Villegontier, on s'offre

d'en payer tout les débourſés : on les adreſſera à

M. le Vicomte de la Villegontier, chez Madame

de la Villegontier des Autieux de Marbrée, de

meurant en ſon hôtel à Ernée, Bas-Maine ; on

· pourra les adreſſèr auſſi à cette même Dame.

L'ancienne & illuſtre Maiſon de la Villegontier

a poſſédé deux terres de ſon nom, l'une eſt ſituée

à quelques lieues de la ville de Fougeres, Evêché

& refſort de Rennes ; cette terre fut vendue douze

cens livres en 1 3oo aux auteurs d'Ecuyer Pierre

Morel , Seigneur de la Villegontier , leſquels

l'ont poſſédée juſqu'au temps qu'elle fut vendue

à Meſſire Jean le Corvaiſier, Conſeiller au Par

lement de Bretagne, qui la poſſédoit en 1 565,

Son fils , René le Corvaiſſer, Seigneur de la

Villegontier, & de Pelaine, auſſi Conſeiller à la

Cour , l'a poſſédée depuis ; & , par le mariage

de ſa fille aînée avec Ecuyer Pierre Frain, ſieur

d'Ysfer, elle a paſſé par ſucceſſion directe à la

famille Frain, dont l'aîné ſe qualifie de Seigneur

de la Villegontier. Ce château eſt tombé en ruine,.

où on voit encore des marques d'antiquité. L'au--

tre terre de Villegontier eſt ſituée dans la Province

d'Anjou , près la ville de Candé , ſur les confins

de la Bretagne , du côté d'Ancenis : cette terre

appartient actuellement à M. Simon, qui eſt Sei

gneur de la Villegontier; cette famille s'en rendit

adjudicataire il y a cent ans, ayant auſſi été poſſé

dée par la Maiſon de Saint-George en 15oo, &

r celle de la Marqueraye en 1668 : c'eſt ce qui

a donné lieu à ſes poſſeſſeurs de prendre le noms

de Villegontier, & les premiers Seigneurs du

nom & d'armes de la Villegontier, portent le

, nom de Villegontier de la Villegontier , commee .
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propriétaires ci-devant des anciennes terres affec

tées à leur nom.

M. de Mongerbet eſt de retour de la province ,

où il a fait la collection de ſes plantes. Quelques

Particuliers s'étant plaint que le Baume Végétal

ſe troubloit & s'épaiſſiſſoit en peu de temps, il a

obſervé que cela dépendoit de la qualité des vins

dont il n'étoit jamais aſſuré. Pour éviter cet incon

vénient, il donnera à chaque Particulier les végé

raux dont il eſt compoſé, avec la méthode de

l'infuſion dans le meilleur vin rouge ; & le Public,

bien convaincu que ce Baume# un doux Elixir

& particulier à l'eſtomac,y aura recours dans tant

de cas différens, où il eſt bien décidé que l'eſto

mac eſt le véritable principe d'un très-grand nom

bre de maladies, & dans tous ceux où il ne faut

point échauffer & fatiguer les reſſorts de ce viſ

cère. La baſe eſſentielle de ce Baume eſt la poudre

balſamique ; cela dit aſſez qu'il eſt doux & propre

à tout âge, & l'anti-ſcorbutique le plus naturel

& le plus vrai. Ce Médecin loge toujours rue du

Gros Chenet, quartier Montmartre à Paris. Il

faut affranchir ſes lettres.

Aux arnateurs de leur chevelure.

LA Demoiſelle Germain continue toujours à:

débiter avec tout le ſuccès poſſible l'huile d'ours,

qu'elle prépare avec l'huile de noiſette & avec

pluſieurs autres ingrédiens dont les vertus & pro

priétés ſont ſupérieures à tout ce qu'il y a de

mieux dans la nature pour faire croître, fortifier

& multiplier les cheveux en bien peu de temps..
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Tous ceux qui depuis long-temps ſe ſervent

de cettehuile en ont été tellement ſatisfaits, qu'ils

, l'ont annoncée à leurs amis & aux perſonnes de

leur connoiſſance, qui, d'une voix unanime, en

font de très-grands éloges , en ſorte que la plu

part en achètent tous les jours pour leur uſage &

pour en envoyer dans les provinces.

Obſervation.

La Demoiſelle Germain croit devoir avertir

le Public qu'elle diſtribue cette huile d'ours pu

re , fidelle & préparée de bonne foi , & d'une

manière a eſpérer les bons effets que l'on en

peut attendre, & que pour bien connoître la vé

ritable graiſſe d'ours , il faut obſerver qu'elle

doit être de couleur gris-blanc : à l'égard des

graiſſes des autres animaux, elles ſont ou blan

ches ou un peu jaunes , & il n'en eſt point de ver

tes, a moins qu'eiles ne ſoient colorées avec le

verdet, ce qui eſt très-dangereux , puiſque cela

corrode peu a peu la racine des cheveux , au point

de les faire tomber par la ſuite ; cela eſt facile à

reconnoître par la décompoſition d'une telle graiſ

ſe. On obſervera auſſi que c'eſt une fourberie ma

niſette que d'offrir au Public une graiſſe d'ours

prétendue, tirée de la ſeule crinière de cet ani

mal , puiſque l Ours qui a le plus de graiſſe

dans les diverſes parties de ſon corps , n'en a

pas tout au plus deux onces dans toute ſa crinière.

On expoſe ici les fraudes que l'on peut faire ,

afinque perſonne ne ſoit trompé. On donnera aux

perſonnes qui en viendront acheter des feuilles

imprimées pour annoncer la manière d'en faire

# : le prix de cette huile eſt de trois livres la

OiCe
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Elle diſtribue auſſi un baume ſpécifique pour

les maux de reins & les rhumatiſmes, a trois liv.

la fiole.

La Demoiſele Germain demeure à Paris, rue

de Buſſi , fauxbourg ſaint Germain , dans la mai

ſon du ſieur Colin, Pâtiſſier , au ſecond étage.

NoUvEAUx reſſorts de voitures, imaginés par

M. Rabiqueau , Ingénieur privilégié du Roi ,

Auteur des lampes optiques, rue S. Jacques, vis

à vis les Filles Sainte Marie.

Le Cabriolet de M. Rabiqueau eſt ſuſpendu

ſur deux arba etes qui ſe bandent & ſerrent cha

cune a la faveur de leur couroie ; d'autres pe

tites couroies diagonales prenant d'une arbalete à

l'autre, les rendent tellement dépendantes d'une

même vibration , qu'on peut dire qu'elles ſont

impériſſables.Les effets qu'elles opèrent au Cabrio

let de M. Rabiqueau nous aſſurent de grands

avantages pour toutes autres voitures , dès qu'on

ſaura y donner les proportions. Le cabriolet de M.

Rabiqueau n'ayant que 3 pieds 5 pouces de de

hors de ſon eſſieux, & n'étant monté que ſur des

roues de 3 pieds de diamêtre, eſt l'eſſai le plus

dur qu'on puiſſe choiſir.

· ,º8 }º.e
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A P P R o B A T I o N.

J'A 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le premier volume du Mercure du

mois d'Octobre 1765, & je n'y ai rien trouvé qui

puiſſe en empêcher l'impreſſion. A Paris , ce

premier Octobre 1765- -

GU I R O Y.

—

TA B. L E D E S A R T I C L E S.

PIEcEs FUGITIvEs EN vERs ET EN PRosR .

A R T 1 e L E P R E M 1 E R.

S U 1 r E des réflexions ſur la Littérature de

. M. B ***. Page ;"

ODE ſur le Corps du Génie,par M. F. D. L. J***2 1

FABLEs orientales, par M. Bº. Le Voiſinage. 25,
LE Père avare; a6

MAHMoUD. - 27r

PARAPHRASE du Pſeaume r4 r. 22:

VERs à l'occaſion de quelques critiques amères

faites contre les nouvelles Grâces de feu

M. Vanloo,. 3I

LETTREs de Henry IV, à Joachim de Saint

George , Seigneur de Vérac , Baron de
Couhé. 32

Il'INcENDIE de Bolbec. 4Dº
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VERs à M. Favart, ſur ſa Comédie d'Iſabelle

& Gertrude. - 4L

VERs ſur la fête du premier Septembre 1765. 42

A Mademoiſelle Dangeville, pour le jour de

ſa fête, le 15 Août 176 ;. ibid.

LETTRE à l'Auteur du Mercure. 43

MÉLvzINE , conte. - 4j

JLETTRE à M. de la Place, en lui envoyant

une épître.

ÉPÎTRE a Monſieur*** ſur ce qu'il blâmoit

l'Auteur d'avoir fait inſérer des vers dans

le Mercure, 68

ENIGMEs. 7o

LoGoGRYPHEs. 7 I

·CHANsoN. Ronde. 73

ARTIcLE II. NoUvELLEs LITTÉRAIREs.

HIsToIRE du Duché de Valois, ornée de cartes

& de gravures, &c.

ABRÉGÉc chronologique de l'hiſtoire d'Eſpagne

& de Portugal, diviſé en huit périodes, &c. 81

TABLE générale des pièces contenues dans les

cent huit volumes du Choix des Journaux,

rangées par ordre des matières & des vol. 8t

ANNoNcEs de Livres. 96

LETTRE ſur lés voies Romaines de la Pro

vince de Guyenne & ſur quelques parties

de ces anciens chemins que l'on y trouve

©1]CO16º, 1 I2

LETTRE à l'Auteur du Mercure, ſur un pré

tendu Plagiat. I 2 I

ARTICLE III. ScIENcEs ET BELLES-LETTREs.

A c A D É M 1 E s.

SÉANcE publiques des l'Académie de Belles- ,

J ettres de Montauban. I24

"
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SÉANcE publique de l'Académie d'Amiens. 128

SÉANcE publique de l'Académie des Sciences,

Belles Lettres & Arts de Beſançon , du 24

Août 1765. . I 39

ARTIcLE IV. NoUvELLEs PoLITIQUEs.

A R T S U T I L E s.

•C H I R U R G I E. 1 3 5

LETTRE à M. .. e la Place, Auteur du Mercure

de France. 13z

A R T s A G R É A B L E s.

P E I N T U R E.

OBsERvATIoNs ſur les ouvrages de Peinture

& de Sculpture, &c. expoſés au Louvre en

1765.

NoTEs concernant M. Carle Vanloo,Chevalier

de l'Ordre du Roi, premier Peintre de SA

MAJEsTÉ , &c. - I 69

NoTEs concernant la vie de feu M. Deshayes,

de l'Académie Royale de Peinture & de

Sculpture, Profeſleur, &c. I7I

GÉoGRAPHIE. I74.

A R T s A G R É A E L E s.

MUsIQUE. 175

GRAvURE. idem.

-

A R T. V. S P E c T A c L E s.

OPÉRA. 177

CoMÉDIE Françoiſe. 178

VERs extraits d'une lettre écrite par M. Dorat

à M ***. voyageant. 18Y

CoMÉDIE Italienne, 333

à
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CoNcERT Spirituel, du 8 Septembre, ſête

de la Nativité. 185

A R T. V I. N o U Y E L L E s P o L 1 T 1 Q U E s.

D'INsPRUcx, &c. 18 f

FETEs publiques. I 97

AvIs divers, Hc4

De l'Imprimerie de L o u 1 s C E L L o T , rue

Dauphine.
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A VE RTIssE ME NT .

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

L U T T o N , Avocat, Greffier Commis,

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi. - "

, C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paouets & leiues .

pour remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſi de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſei#e volumes,

à raiſon de 3o ſols piece. -

· Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeige volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port. " , .

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir , & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 30 ſols par volume , c'eſt à dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeige volumes.

Les libraires des provinces ou des pays

A ij
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étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure, écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres, afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut.

_ On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix. -

Le Nouveau Choix de Pieces tirées des

AMercures & autres Journaux , par M. DE

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes. On en a fait une

Table générale, par laquelle ce Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

lus un aſſez grand nombre de pieces pour

# continuer. Cette Table ſe vend ſéparé

ment au même Bureau.
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ARTICLE PREMIER.

-

P I E c E s F v G I T I V E s

E N V E R S E T E N P R O S E,

SUITE DES R É F L EX IONS SUR LA,

L 1 r T É R A T U R F, D E M. B***.

C H A P I T R R V.

Des mœurs des Gens de Lettres.

Vovs me parlez d'un homme de lettres ,

(a dit quelqu'un) parlez-moi de ſes écrits.

Il le faut avouer, c'eſt là ſur-tout qu'il eſt

A iij
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comptable de la ſageſſe & de la pureteté

de ſa morale. - -

L'art heureux ou funeſte de l'Impri

merie, ſelon l'uſage qu'on en fait, répand

au loin & pour les ſiècles à venir nos pro

ductions littéraires. Cette réflexion ne

devroit-elle pas nous rendre plus circonſ

pects ſur leur publicité, & nous empêcher

de nous livrer trop légèrement aux éga

remens & aux rêveries de notre imagi
nation ? ' . ' | |

· Cet eſprit philoſophique dont on fait

tant d'honneur à notre ſiècle, ne pour

roit-il pas nous entraîner trop loin ? Je

ſais qu'en diſſipant les ténèbres épaiſſes de

l'ignorance, ila fait un grand bien à l'Eu

rope; mais Bayle lui-même m'intimide,

lorſque je lui entends dire, que la philo

Jophie réfute d'abord les erreurs, mais que

ſi on ne l'arrête point là, elle attaque les

vérités : que quand on la laiſſè faire à ſa

fantaiſie, elle va ſi loin qu'elle ne ſait plus

où elle en eſt, ni re trouve plus où s'aſſeoir.

Quel homme de lettres peut ſans effroi lire

dans le même article, (1) que la philoſo

phie reſſemble à des poudres ſi corroſives,

qu'après avoir conſumé les chairs baveuſes

d'une plaie, elles rongeroient la chair vive,

( 1 ) Article Acoſta, remarq.
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carieroient les os , les perceroient juſqu'aux

moëlles ? -

J'oſerai le dire, l'eſprit philoſophique

compromettroit ſon utilité s'il exagéroit

ſa hardieſſe, s'il franchiſſoit toutes les li

mites (2). Et en effet jettons les yeux ſur

nous, & voyons s'il nous a rendus meil

leurs que nos pères moins philoſophes.

Un ton de hardieſſe & de liberté ſans

bornes, l'oubli de toutes les formes an

ciennes auxquelles tiennent l'ordre & la

tranquillité, une inſatiable cupiditéde l'or

qui a détruit inſenſiblement l'eſprit pre

mier de tous les corps , un luxe extrava

gant , une licence imprudente en tout

genre, un ſacrifice entier de toute pudeur

& de toute honnêteté ; ce ſont là malheu

reuſement les principaux traits des mœurs

de ce ſiècle, & l'on oſe vanter notre phi

loſophie, & cette raiſon univerſelle qui

s'étend (dit-on) de proche en proche. Eh !

quoi, la ſaine philoſophie n'a-t-elle plus

pour objet la plus grande félicité & la plus

# poſſible des hommes ?

Toute ſociété policée a vu par la ſuc

ceſſion des temps s'accroître chez elle la

| ( 2 ) C'eſt une bonne drogue que la ſcience ( dit

Montagne), mais nulle drogue n'eſt aſſez forte pour

ſe préſerver ſans altération & corruption ſelon le

vice du vaſe 4ui l'eſºuye. Liv. 1 , chap. 24.

A iv
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ſcience des mœurs, Les voies de ſa ſageſſe

& de ſon bonheur ſont déterminées , &

toute innovation un peu conſidérable peut

être au moins dangereuſe pour elle.

, Quelles actions honnêtes & décentes ,

quels prodiges de vertu ne peuvent pas

opérer , ſans le ſecours de la philoſophie ,

les loix humaines & ſacrées qui nous gou

vernent ? Que veut-on de plus pour nous ?

S'il eſt vrai qu'un trop grand nombre

échappe au frein reſpectable de ces loix,

que ne s'occupe-t-on à l'y ramener moins

par la conſidération groſſière de ſon intérêt,

que par les charmes de la vertu ? C'eſt à

ce but que doivent tendre tous les efforts

des† de lettres ; c'eſt à ce titre unique

qu'il peut être permis à un Citoyen de

s'iſoler (pour ainſi dire) de la ſociété, &

de n'en pratiquer aucune des fonctions

pénibles.

Il ſeroit aiſ3 ( dit un Moraliſte ) de

prouver qu'il eſt telle folie qui vaut mieux

que telle ſageſſe. Il y a ſouvent du danger

à guérir un peuple de ſes ridicules & de ſes

travers. Cervantes l'a oſé , il y a réuſſi, il

a fait une révolution dans les eſprits; mais

elle n'a pas été peut-être à l'avantage de

fa nation : en abandonnant la chevalerie,

n'a-t-elle rien perdu de l'idée de la valeur ?

Je ſuppoſe qu'un Lacédémonien eût
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eſſayé, par une† philoſophique,

de diſcréditer le courage & l'héroïſme

patriotique; n'eût-il pas été le plus grand

ennemi d'un Etat qui devoit ſa conſiſ

tance & ſa gloire à ce ſentiment élevé de

'âme ?

C'eſt un préjugé ſans doute dans nos

habitations du nouveau monde que cette

haine & ce mépris des blancs pour les

créatures qui naiſſent parmi eux du mê

lange impur des couleurs ; que le raiſon

nement philoſophique détruiſe ce préjugé,

& le plus grand déſordre civil va ſuivre

ſa victoire.

S'il y avoit un ſimple artiſan qui ne

rougît plus de voir ſa fille parmi les fem

mes du plus vil de nos théâtres ; s'il l'ai

doit au contraire à s'y placer , l'artiſan

ſeroit-trop philoſophe ; & ſi ſa conduite

étoit vue avec indifférence parmi ſes

égaux, cette révolution ſeroit digne de

quelque attention de la part d'un§
veilleroit à ſes véritables intérêts.

Si l'amant d'une de ces femmes perdues

& deshonorées par le commerce infame

de leurs attraits, ſi cet amant ( dis-je),.

loin de rougir de ſon choix, le confioitc

inſolemment au public en offrant l'image

de ſa courtiſanne dans les temples de noss

arts; s'il aviliſſoit ces arts# en exi

VV
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geant d'eux qu'ils éterniſaſſent ſes traits

par le marbre ou par le bronze ; s'il don

noit enfin au vice le prix de la vertu ;

je m'écrierois : ô préjugés! qu'étes-vous de

venus ! quelle main indiſcrette a pu vous

détruire !

Dans le nombre des maximes utiles qui

circulent parmi les hommes, il en eſt qu'une

douce perſuaſion, une conſcience preſque

générale, un ſentiment difficile à vaincre

ont établis, & qu'il eſt cruel de vouloir

nous enlever, parce qu'elles ſont au moins

les plus heureuſes de nos erreurs.

Y auroit-il une entrepriſe plus témé

raire & plus dangereuſe que celle d'atta

uer le culte reçu & conſacré par les loix,

ſous le bouclier deſquelles chaque citoyen

trouve ſa tranquillité ? Ne ſeroit-ce pas dé

truire les fortifications d'une place qu'on

habiteroit ? Ne ſeroit-ce pas appeller par

cette deftruction tous les brigands qui vou

droients'en emparer, & compromettre à la

fois ſa propriété, ſa liberté & ſa ſûreté ?

Chez les Ecrivains à jamais célèbres du

dernier ſiècle, l'impiété ne cherche point

d'applaudiſſemens dans leurs chefs-d'œu

vres dramatiques. Ils ne conſtruiſirent point

de fables théâtrales qui les miſſent à portée

d'inquiéter la foi générale & la conſcience

Publique; bornes à l'art de plaire & au bon
-
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heur d'inſtruire, ils furent grands ſans

devenir dangereux : qu'ils ſoient à jamais

nos modèles, & que l'impuiſſance de les

atteindre ne nous écarte pas de la ſageſſe

de les imiter !

Plus on examinera juſqu'où la probité

eſt engagée à ne pas agiter avec effort les

fondemens du gouvernement dans lequel

nous a placés la Providence, plus on ſe

tiendra dans les bornes d'une ſage retenue.

La qualité de citoyen nous lie étroitement

à la choſe publique. Toute vérité préten

due que rejette la conſtitution de ce gou

vernement ne peut être propoſée avec

quelque ſageſſe : Auguſie , qui craignoit

ſans doute les écarts de l'imagination &

de l'eſprit, défendit de parler publique

ment & ſans permiſſion de la juſtice & de

la piété.

Qu'on ſe rappelle cette ſublime Proſo

popée du dialogue de Criton , où Socrate

ſe peint les loix d'Athènes, qui lui parlent

avec tant de force & de vérité.

Ignorez-vous ( lui diſent ces loix ) que

la patrie exige de vous plus de vénération

& de reſpect devant les Dieux & les hommes,

que les auteurs de votre vie ; qu'il faut ſe

plierſans murmure à tout ce qu'elle ordonne;

qu'ilfaut lui céder & la ménager plus qu'un

père en courroux ? N"avons-nous pas per

A vj
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mis à chaque particulier, après un mûr

examen des coutumes dela République, deſo

choiſir une retraite s'il ne pouvoit ſe ſou

znettre à notre empire & Mais , après avoir

conſidéré ce que nous ſommes, s'il ne fuie

point, s'il demeure parmi les citoyens que

nous gouvernons; de quel droit oſe-t-il ſé .

plaindre ou ſe révolter contre nous ? Ne

fait-il pas ce que feroit un vil eſclave qui

tâcheroit de ſe ſouſtraire aux conditions du

traité qu'il auroit ſigné ? Il n'à choiſi ni

Lacédémone ni la Crête, quoiqu'ilexalte tous

les jours leurs loix ; il eſt moins ſorti d'A-

thènes que les aveugles & les boiteux : qu'il

penſe donc, qu'il écrive , qu'il agiſſe en

Athénien.

Tranquilles & paiſibles au fond de leur

retraite, on n'a point vu ( dit-on) les phi

loſophes en ſortir pour aller troubler l'or -

dre public ? Non, ſans doute.Leurs mœurs

ont preſque toujours dû-raſſurer ſur leurs

intentions ;, c'eſt le bien de l'humanité

dont ils imaginoient s'occuper (3). Ils

n'étoient pas faits pour groſſir la troupe

des mécontens & des rebelles; lefanatiſme,

le ſanglant fanatiſme, c'eſt-là ce qu'il a

toujours fallu craindre : ce monſtre eſt

mille fois plus à redouter. Il faut appeſan

tir ſa chaîne, ſoit qu'il paroiſſe ſous l'é-

· (3)Morbus eſt quod virtutem putamus. - *

" ,

|

，
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tendard du Grec ou du Troyen, il faut

l'anéantir. Mais parce qu'on n'a point vu

Spinoſa, Hobbes , Lamétrie, Mandeville ,

Collins , & c. ſecouer les torches des furies,

falloit-il ne rien appréhender d'eux lorſ

que le réſultat de leurs productions ſolli

Gitoit les hommes à briſer le frein reçu des

loix ? L'ouvrier qui inventeroit des armes

nouvelles, terribles& deſtinées à la révolte,

ſeroit-il innocent parce qu'il ne les auroit

point préparées pour ſes mains ? Arme-t-on

ſans crime des furieux ou des enfans ?

La philoſophie dont la ſociété ait un

véritable beſoin aujourd'hui, eſt celle qui

peſeroit ſes devoirs & qui les lui feroit

aimer (4); celle qui parleroit au ſentiment,

à l'âme des hommes, & qui, loin de dé

truire aucun des liens qui les réuniſſent,

les reſſerreroit encore. Heureuſe cent fois

ma patrie ſi, par un accueil froid & dédai

gneux, elle oppoſe toujours aux témérités

philoſophiques qui pourroient ſe préſen

ter, un obſtacle qui les arrête, comme elle

(4) Depuis Socrate la vraie philoſophie ſe

teurna vers les devoirs des hommes. Gardons

nous de celle qui ne s'occuperoit qu'à en mul

tiplier les diſpenſes. Eâ philoſophiâ plus utimur,

in quâ dicuntur ea que non multùm diſcrepant ab

opinione populari de magnitudine animi , de conti

mentiâ, de morte, de omni laude virtutis, de Diis im,

mortalibus , ds charitate patria, & c. Cicerc *.
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' a fait finir par ſes dégoûts & ſa laſſitude

le vice & la licence de nos brochures laſ

cives (5)!

La ſociété vient enfin de couvrir le

front de nos Ecrivains d'une pudeur ſalu

taire; & malgré la légéreté de nos principes

à tant d'autres égards, on peut avertir tout

les jeunes gens qui s'adonnent aux lettres,

† la licence de leurs eſſais ne peut plus

aire préſumer d'eux qu'un défaut d'édu

cation, de goût & d'eſprit (6). Qu'ils

laiſſent tomber de leurs mains cette lyre

molle & voluptueuſe ſur laquelle le frère

efféminé d'Hector ne chantoit, au rapport

d'Aélien, que des airs de débauche & faits

pour ſéduire la beauté foible & ſans dé

fenſe.

Il eſt peu d'hommes nés pour devenir

honnêtes, qui dans l'âge d'une raiſon éclai

rée n'aient rougi de la facilité avec laquelle

ils peuvent s'être prêtés dans leur jeuneſſe

à cette mode impudente d'écrire. Eh, com

ment ſoutenir l'idée d'avoir empoiſonné

les mœurs publiques ? Comment ſe par

donner d'avoir ſans doute allumé dans un

cœur innocent encore, le feu des paſſions

| (5) Qui obſcena patrant & illiberalia, hos latere

dcbere ſcribit Plutarchus Petrus Alcyoneus de

Exilio.

( * ) A,ères xataxlºp àx Aéyov yveti#trau.
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dangereuſes, ou d'avoir au moins fourni

de l'aliment aux vices bas d'une multitude

déréglée ? Le don précieux de penſer &

d'écrire peut-il s'avilir davantage ? Et le

Parnaſſe doit-il, comme la trop fertile

Egypte, produire confuſément& #. plan

tes vénéneuſes & celles qui nous ſont utiles?

· On l'a dit d'après M. l'Abbé Dolivet (7):

c'eſt ſur - tout par ſes écrits qu'il faut

juger un homme de lettres. Mais ſes mœurs

& ſa conduite ſont-elles auſſi peu eſſen

tielles que quelques gens voudroient le

perſuader ? Quelle lâcheté de ſuccomber

toujours les armes de la vertu à la main !

Eh, comment la croire aimable ſur le rap

port de ceux qui la traitent ſi légérement ?

Les mœurs des gens de lettres ne ſont donc

pas, comme on le voit, ſi indifférentes :

elles compromettent la probité générale

qu'on eſt bientôt tenté de prendre pour

une chimère en la voyant abandonnée &

trahie par ſes défenſeurs & ſes Prêtres.

Plus inſtruits de leurs devoirs, ne ſont-ils

pas plus coupables que les autres hommes ?

L'iniquité d'un Magiſtrat n'eſt point égale

à celle d'un particulier qui ne s'aſſied point

- ſur le trône de la juſtice : & d'ailleurs il

eſt un temps dans la vie ( dit l'Abbé Gé

doin ) où l'on eſt plus touché des mœurs

(7 ) Hiſt. de l'Acad. Fr. art. Mézeray.
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que de la beauté de l'eſprit & des avantages

de la ſcience, qui, après tout, ne feront

jamais la principale partie du mérite de

l'homme.

E P ? T R E à M. le Maréchal DUC DE

RicHELiEv,par M. DE LA FARGUE,

en remercîment de ſon aſſociation à l'A-

cadémie Royale des Sciences , Belles

Lettres & Arts de Bordeaux , dont M. le

Maréchal Dvc DE RIcHELIEU eſt le

protecteur. " .

H, R o s fameux que Mars, les Muſes &

l'Amour

Ont de gloire & de fleurs couronné tour à tour ;.

O toi dont le ſeul nom ſeroit un. titre illuſtre,

Si les grands noms eux ſeuls pouvoient donner

du luſtre !

Digne du ſang d'Armand, de ce grand Dupleſſis,.

Qui du brillant éclat de l'Empire des Lys

Jettant les fondemens par ſes heureuſes veilles,.

Du ſiècle qui ſuivit prépara les merveilles ;

Conquérant de Mahon qu'étonna ta valeur,,

Des Arts de ma Patrie illuſtre Protecteure

« J
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RIcHELIEv , quelque effort que ma Minerve

faſſe ,

Quand à mes vœux ardens tu marques une place

Dans leur temple ſacré qui s'eſt ouvert pour moi,

Je ne m'en puis jamais acquitter avec toi.

C'eſt un lien de plus par qui ta bienfaiſance

Vient d'attacher mon cœur aux lieux de ma

naiſſance ;

Et depuis qu'en ces lieux, confiés à ta foi,

Tu fais, ſelon ſon goût, aimer le meilleur Roi,

Je t'offre, en citoyen , l'encens que tu mérites.

Mon pays m'eſt plus cher depuis que tu l'habites ;

Et ce goût dans nos cœurs par la nature empreint,

L'amour de nos foyers qui jamais ne s'éteint,

Et des plus beaux climats au nôtre nous ramène,

Doublement aujourd'hui m'attire en Aquitaineº

J'y verrois des remparts que tu fis reſpecter ,

Des vaiſſeaux qu'à ta voix les vents y vont porter ;

J'y verrois par tes ſoins circuler l'abondance ,

Et la tranquillité naître de ta préſence ;

J'y verrois le bonheur entrer de toutes parts,

Le commerce fleurir, & régner les beaux arts ;

J'y verrois la beauté, ſobrement ſage & fière,

Devenir plus aimable en s'occupant de plaire ;

Ainſi que tes bienfaits j'y verrois les plaiſirs,

De mes concitoyens prévenir les deſirs ;

J'y verrois le rival du Mécène de Rome ;

Mes yeux ſur toi fixés y verroient un grand

homme..
-
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Pardonne, RIcHELIEv ; pardonne, excuſe moi,

Si ces vers ſans génie ont peu d'attrait pour toi.

Le livre qu'avec eux je t'offre pour hommage,

Peut-être moins encor mérite ton ſuffrage : ,

Mais les eſprits brillans qui reſſemblent au tien,

ont tous de l'indulgence, & ne critiquent rien.

J'aurois voulu, du moins avec quelque élégance,

Peindre à tes yeux l'excès de ma reconnoiſſance

Pour le titre fiatteur que je viens d'obtenir :

Mais comment exprimer ce que tu fais ſentir ?
-

-

+ : "

-

-

- c H A N s o N

DEs Manans & Habitans de la Ferté ſous.

Joüarre , ſur le paſſage de la Reine , le .

12 Septembre 1765. Sur l'air : Nous

" autres bons villageois. . -

C o M P È R E, réjouis-tol,

Colas , la nouvelle eſt certaine ;

J'aurons la femme du Roi,

Je verrons notre bonne Reine :

Morgué pour la bien recevoir

N'oublions honneur , ni devoir. . . .

L'on ſait, quoique des payſans,

Ce qu'on doit à d'honnêtes gens. ( bis. )
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Mais j'avons quelque ſouci. . ..

Imagine-toi que nos femmes

Voulons haranguer auſſi

Cette Madame des Madames.

J'y rechignons tant qu'il ſe peut,

(Ce que femme veut Dieu le veut ) :

Elles diſont qu'à ſes vertus

Chacun doit porter ſes tributs. (bis. )

Faut bien en tomber d'accord. . . .

. Cependant, Colas, que t'en ſemble ?

Je craignons qu'en leur tranſport -

Elles parliont toutes enſemble ;

Qu'elles étourdiſſions ſans ſujet

Notre Reine de leur caquet. . - 2

Car lorſqu'une fois c'eſt leur tour,

Elles jaſeriont nuit & jour. (bis.)

| Tout du moins ſ prudemment

Elles abrégiont leurs antiennes,

En lui diſant ſimplement,

« Qu'elle eſt la meilleure des Reines ;

» Son mari la perle des Rois ;

» Qu'heureux eſt qui vit ſous leurs loix. .. ;

« J'applaudirions aſſurément

A ce court & vrai compliment. ( bis.)

Je trouverions bon encor

Que leur caquet s'anime & brille

Par quelque joyeux eſſor

Sur toute ſa belle famille. .. .
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\

Eh ! comment parler ſans ardeur

De ceux que l'on aime de cœur ? . . .

De plus, c'eſt fiatter les parens

Que de cauſer de leurs enfans. ( bis.)

J'agrérions, outre cela ,

( Raifon le veut, & c'eſt juſtice )

Leurs biaux dits ſur ſon papa,

Roi ſi propre à ſon bel office :

Que pour ſes jours ſi précieux

Nos femmes étalions leurs vœux. .. , ;

Non, non , ſur ce chapitre-là

Je ne leur dirons point hola. ( bis. )

Mais ſi j'oyons enfiler

| Quelqu'inutile verbiage ;

Comme ſeroit de parler

De leur Curé, de leur ménage. .. : #

Colas, oh ! de tous ces diſcours

J'aviſons de rompre le cours,

En criant trétous ſans relais,

VIVE NoTRE REINE A JAMAIs ! (bis.)

MILLIET'.
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—-

RÉcIT de ce qui s'eſt paſſé à l'arrivée de

la REINE à la Ferté-ſous-Joiiarre.

CH A N s o N ſur l'air : Ton humeur eſt

Catherine.

L v E I N, pendant ton abſence,

Quel événement heureux ! ... .

J'ons eu l'auguſte préſence

De notre Reine en ces lieux.

Tien . ... Si dans ſes filles brille

L'aimable affabilité ( 1 ) ;

Ah ! c'eſt vertu de famille,

Leur mère eſt toute bonté.

Pour lui rendre un digne hommage ;

J'avons fait de notre mieux ;

J'ons mérité le ſuffrage

Même de quelques Monſieux. . - »
II falloit de ce village A

Ouïr la belle rumeur ;

Sur-tout le joyeux tapage

Des éclats de notre coeur.

- (1) voyez la chanſon Meſdemoiſelles de France pouè

le paſſage des Princeſſes à la Ferté-ſous Jouarre » Mctcur6

de France, Juillet ou Août 1761. 4 *
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"-
VivE, vIvE NoTRE REINE ! ...

· Je l'ons dit cent & cent fois ;

L'un le finiſſoit à peine,

Que l'aûtre élevoit la voix :

Et cette grande Madame,

Sembloit marquer de la main

Que, ſi je l'ons dans notre âme,

Elle nous porte en ſon ſein ( 2 ).

Elle voulut bien entendre

Nos ruſtiques complimens,

Et le langage ſi tendre

De nos naïfs ſentimens :

Telle qu'une bonne mère,

Qui ſe plaît aux doux accens

De l'amour pur & fincère

De reſpectueux enfans.

· Mais, ô de ſa bienveillance ,

« Le comble & l'excès pour nous !

Lubin , quelle complaiſance !

J'en raffoliront trétous. . . .

La Reine, ſous nos feuillages,

Daigne avec nous s'arrêter,

Et du pain de nos ménages

Comme de nos fruits goûter (3).

( 2 ) Aux cris redoublés & multipliés de vive la Reine,

S. M. étendoit les bras vers ſon peuple, ou les approchoit

, de ſa poitrine avec une bonté qui charmoit tous les cœurs.

4 ;) La Reine s'étant artêtée ſous une allée d'arbres

|
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v Que cette belle aventure

Soit chantée en ces hameaux,

Et pour la race future ;

Ecrite ſur nos ormeaux .. ,

Qu'on y liſe qu'une Reine,

Délices de ſes Sujets,

A nos yeux mangea ſans peine

De notre pain, de nos mêts.

Nous que ravit & qu'étonne,

Lubin, ce trait de bonté ;

Redoublons pour ſa perſonne

D'amour , de fidélité.

Ciel ! ... que dans ces lieux champêtres

Viennent malheurs ſur malheurs,

Si je manquions à des Maîtres,

Tous ſi dignes de nos cœurs.

à l'entrée de la petite ville de la Ferté-ſous-Joüarre , en

préſenta , ſuivant l'uſage , le pain & le vin à » M. Cette

Princeſſe prit un pain qu'elle rompit en deux , & en man

gea en riant très agréablement, ainſi que de quelques fruits

de la ſaiſon. Tout le peuple a ſenti vivement cet acte de

bonté, & en a été tranſporté de joie. La ville a conſigné

dans ſes regiſtres cet événement ſi flatteur & ſi honorabla

pour elle. -

, $N.ſ，

#
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GUAT R r É M E Lettre ſur l'AMITIÉ. A

Madame D. .. .. ..

Us ancien Poëte (1) diſoit qu'il falloit

devenir malheureux pour ſavoir ſi l'on

étoit aimé.Je ne ſais, Madame , ſi de

ſon temps le malheur produiſoit en effet

des amis ; mais de nos jours, il ne fait

cclore que des ingrats & des perfides. Il

n'eſt plus de Lyſimaques ni de Daubignés ;

ces Phœnix là ne renaiſſent point de leurs

cendres, ou du moins c'eſt ſi rarement &

ſi ſecrettement, que depuis un ſiècle, Pe

liſſon, Gourville , Voiture , Coſtar & le

Chevalier de Soupat ſont preſque les ſeuls

dont l'amitié ſoit auſſi devenue un exem- .

ple. -

Non , Madame , l'intérêt ne ſouffre

pas qu'on lui devienne à charge. Quelle

reſſource, dit-il, peut-ontrouver dans un

homme dont la fortune eſt renverſée , &

qui n'a plus à vous entretenir que de ſes

adverſités & de ſes bcſoins ? Cependant,

cet homme réduit aujourd'hui à la triſte |

|

néceſſité de ſolliciter votre amitié, ne le

cultiviez-vous pas hier ? Ne vous faiſiez

* Lucain.

VOllS
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vous pas honneur d'être ſon ami ? Ne

comptiez-vous pas ſon intimité avec vous

dans le cas où quelque accident vous l'eût

rendu utile ou néceſſaire ? Oui, mais le

ſort a voulu qu'il perdît ſon rang & ſes

biens ; on dit même qu'il n'a fait cette

chûte que par ſon imprudence, & que

ſon malheur eſt ſon propre ouvrage. Que

ferois je donc pour l'en dédommager ?

Dans le ſiècle où nous ſommes, on ne peut

être trop attentifà ſes affaires, ni trop éco

nome du peu de fortune qu'on a. Et puis,

que dire à un ami malheureux ? On le

plaint ſans doute, on voudroit lui dimi

nuer les douleurs de ſa chûte , le ſecou

rir , l'aider, le ſauver de l'humiliante né

ceſſité dont il eſt menacé ; mais le peut

on ? Comment remplir cette bonne vo

lonté , ſans qu'une femme ou des enfans

en ſouffrent, ſans en ſouffrir ſoi même ?

Eſt-il juſte d'ailleurs de négliger ſes au

tres amis pour ne s'occuper que d'un ſeul ?

Ne ſe doit-on pas aux uns & aux autres ?

N'a-t-on pas encore des bienſéances à ob

ſerver vis-à vis d'une famille, ou des mé

nagemens à garder avec des protections,

qui peut être ne s'intéreſſent en aucune

façon à l'adverſité de cetami, ou qui même

ont leurs raiſons pour le regarder d'un œil

ſec & ſerein ? -

/ol. II. - B
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Voilà, Madame, la morale de l'intérêt

perſonnel , & comme il ſait faire uſage

des bienſéances à la mode , & d'un faux

reſpect humain pour ſéduire un cœur & y

étouffer le ſentiment de l'amitié ; vous ne

le voyez enfin que trop évidemment, l'a-

mitié n'eſt plus qu'une politique , dont

les bienſéances & l'intérêt ſont les princi

pes toujours actifs. Ne ſoyez donc pas

étonnée, fi pour achever l'odieux portrait

de nos mœurs à cet égard, je vous dis en

core que l'on a pour maxime dans ce ſiè

cle pervers, qu'il faut vivre avec un ami |

comme s'il devoitêtre un jour un inconnu :

maxime affreuſe, qui conduit néceſſaire

ment à la ruine de toute intimité, par

ce qu'elle en bannit la ſincérité & la con- ，

fiance, mais conſéquence naturelle de l'in

térêt des bienſéances. Pour peu que l'on

ait le cœur droit & ſenſible, peut-on ré

fléchir ſans indignation ſur la maligne in

duſtrie des hommes à corrompre le ſenti

ment le plus pur que la nature puiſſe leur

inſpirer, le ſeul même qui ſoit capable de

les rendre heureux dans cette vie ?

Il faut du diſcernement, de la réſerve

& de la prudence dans les commencemens

d'une liaiſon ; l'amitié doit être réfléchie |

&guidée par la raiſon ; il eſt ſage de vou

loir connoître avant que de s'attacher ,
•
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d'éprouver pour mieux connoître , d'é-

tudier le cœur , le caractère & les

mœurs de l'ami que l'on veut ſe faire ,

de l'eſtimer avant que de l'aimer ; en

un mot, on ne doit donner ſon amitié

qu'avec une extrême précaution , & ne

ſe hâter d'être ami que lentement. Mais

dès que l'union eſt formée , que l'eſ

time en a nourri le progrès réciproque,

& que la confiance en a filé & reſſerté les

nœuds, il n'eſt plus permis de ſe défier

de ſon ami , ce§. manquer eſſentiel

lement à l'amitié , & commettre un ſa

crilége ; car enfin, l'amitié eſt une choſe

ſacrée ; on n'en viole jamais les loix ſans

offenſer en même temps le Ciel, dont elle

eſt la fille.Je ne ſoupçonne jamais , di

ſoit le ſage Marc-Aurèle, que mes amis

puiſſent manquer d'amitié pour moi. La

Religion elle-même nous preſcrit la con

fiance dans l'amitié ; & le Texte ſaint ,

qui fait en tant d'endroits l'éloge des vrais

amis, ne nous repréſente leur intimité

comme la choſe du monde la plus pré

cieuſe & la plus reſpectable, que parce

qu'elle eſt en effet le dépôt des ſentimens

les plus ſecrets de deux cœurs.

Ce n'eſt pas que les amitiés d'aujour

d'hui s'accroiſſent & ſe ſoutiennent ſans

confiance , cela ne ſeroit pas poſſible ;

B ij
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* mais comme en formant une intimité,

on combine d'avance les profits que l'in

térêt en retirera, la confiance ſe trouve aſ

ſujettie à ce calcul; & deux amis n'en ont

l'un pour l'autre qu'autant qu'il leur en

faut pour arriver au but qu'ils ſe propo

ſent.Ne s'eſtimant pas aſſez d'ailleurs pour

compter ſur la conſtance de leur amitié

réciproque, toute leur confiance ſe réduit

ou à des confidences factices , & qui ne

ſignifient rien, ou aux ſeules ouvertures

capables de leur apprendre ce qu'ils doi

vent eſpérer d'utile l'un de l'autre ; ſou

vent encore, ſur-tout dans ſes commence

mens, devient-elle le germe de cette in

différence, de cet abandon & de ces per

fidies, par où ſe termine preſque toujours

une intimité politique.

S'il eſt encore des cœurs de bonne

foi , & il y en a ſans doute, ne voyons

nous pas tous les jours qu'ils ne font que

des infideles, des ingrats & des traîtres ?

lls croyent, comme Cicéron , jouir des

douceurs de la confiance & de l'amitié ;

mais ils ont auſſi comme lui le ſort cruel

de ſe livrer à des Antoine , qui abuſent de

leur candeur ; & ces délices dont ils nour

riſſent tranquillement leurs ames, devien

nent tôt ou tard le poiſon de leur vie.

Leurs confidences, leurs ſecrets, leurs let
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tres mêmes, leur honneur enfin, tout eſt

ſacrifié à l'intérêt & aux paſſions de ces

lâches amis; & il ne leur reſte pour reſ

ſource qne leur fatale expérience.

Que d'amis, Madame, vous connoiſ

ſez qui ne le ſont que dans ce genre

odieux de politique ! Combien d'autres,

qui n'entretiennent le ton & le commerce

de l'amitié que pour en abuſer plus ſure

rement, & fermer les yeux à leurs crédu

les amis ſur les torts eſſentiels qu'ils ont

avec eux ! Cependant ils ſe piquent d'hon

neur & de ſentimens , & à les entendre

parler probité , on les prendroit pour

des amis du ſiècle d'or , & pour les reſtes

précieux du peuple Troglodite ; je ne di

rai pas d'eux ce que Gombaud diſoit de

certains prétendus honnêtes gens de ſon

temps :

Et les plus grands marauds du monde,

S'appellent les honnêtes gens.

Mais ils le mériteroient de reſte.Au ſur

lus, le même intérêt qui les rend faux dans

† amitié, leur dicte le perſonnage que

nous leur voyons faire. Il eſt d'ailleurs de

bienſéance d'avoir au moins les dehors

d'un honnête homme ; & malgré la per

verſité des maximes que l'intérêt fait adop

ter, on ſent encore la néceſſité de porter

B iij
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les couleurs de la vertu. Tel qui dupe ſon

ami en particulier , & qui l'immole de

lui à lui à ſa fortune ou aux caprices des

uſages,affecte de repréſenter dans un cercle

l'homme ſincère, généreux & déſintéreſſé;

& les bienſéances nous rendent ſiſimples ou

ſi foibles, que nous le croyons ſur ſa parole.

Je dis plus, ſouvent nous connoiſſons les

maſques , & nous ne laiſſons pas, parce

'ainſi, dit on , l'exigent les bienſéan

ces , de leur faire un accueil gracieux, &

de leur témoigner de l'eſtime. Et voilà auſſi

ce qui encourage le vice, ce qui le mul

· tiplie , ce qui lui donne un aſcendant ſi

général dans la ſociété. Quand les bien

ſéances ne cauſeroient que ce mal , &

c'en eſt un dont les conſéquences ſont infi

finies, ne devroient-elles pas être anéan

ties par les loix ? Quiconque eût tenté de

les introduire à Sparte , on l'eût puni

comme un empoiſonneur & un homicide.

Au reſte , Madame , il ſeroit difficile

de concevoir l'amitié ſans imaginer en

même temps un rapport d'intérêts entre

deux amis. Le peu d'exemples que nous

avons d'une amitié ſolide & ſincère nous

apprennent même, comme le remarque

un célèbre Moraliſte Anglois (2), qu'elle

n'a jamais plus de force & d'activité , que

( 2 ) M. Hume. -
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lorſqu'un intérêt preſſant ou la néceſſité

unit , deux perſonnes enſemble , & leur

donne un objet commun de beſoins &

de recherches. Mais quelle différence en

tre cet intérêt & l'intérêt perſonnel ! ce

lui-ci rompt toujours les nœuds de l'ami

tié, celui-là au contraire les reſſerre de

plus en plus , parce qu'il naît lui même de

la ſenſibilité & de la confiance de l'amitié.

Deux vrais amis ſe ſentent néceſſaires l'un

à l'autre , & cette néceſſité les unit plus

intimement, parce qu'elle ne devient ja

mais particulière ou perſonnelle , & que

le ſentiment qui a§ leur liaiſon ,

leur rend communes &réciproques lesad

verſités comme les proſpérités du monde.

C'eſt auſſi en ce ſens & par cette rai

fon là, que la véritable amitié eſt de tou

tes les reſſources de la vie la plus pré

cieuſe & la plus abondante, qu'elle en

fait le bonheur moral le plus § & l'a-

grément le plus flatteur , qu'elle fournit

aux cœurs qui lui ſont dévoués les plaiſirs

les plus délicats & les conſolations les plus

efficaces, & qu'elle eſt

Des céleſtes plaiſirs le goût anticipé

Deux vrais amis n'ont rien à redouter

ni de la proſpérité ni de l'adverſité : ils

partagent celle-ci avec la même tendreſſe

- B iv
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mutuelle dont ils ont joui de celle-là. La

différence de leur fortune n'en met au

cune dans leur façon de penſer ; l'intérêt

de leur amitié eſt le ſeul qu'ils ayent à

cœur ; ſe conſoler , s'encourager , s'aider

réciproquement , ſe conſerver l'un pour

l'autre, voilà leur unique penſée : au mi

lieu de leurs peines & de leurs beſoins,

comme autrefois dans le ſein du plaiſir

& de l'abondance, ils ſe ſuffiſent toujours

à tous deux. \ -

- Mais en effet , Madame , qu'ils ſont

rares ces vrais amis ! & pour revenir à mon

texte, qu'il eſt peu de Voitures & de Coſ

tars ! On cite pour leur copie M. de Fon

renelle & M. Brunel ; mais la reſſemblance

n'eſt que de Brunel à Voiture , & nulle

ment de Fontenelle à Coſtar. Ce Brunel,

étant à Rouen , écrivit à ſon ami : vous

avez mille écus, envoyez-les-moi. Fonte

melle lui répondit : j'allois placer mes mille

écus, & je ne trouverois pas aiſément une

auſſi bonne occaſion ; voyez donc. Toute

la réplique fut : envoyez - moi vos mille

écus. M. de Fontenelle les lui envoya en ef

fet. Brunel imitoit en cette occaſion la

noble franchiſe de Voiture , & Fonte

nelle ſe faiſoit prier pour imiter l'active

généroſité de Coſtar : cependant il diſoit

lui-même en parlant de ſon ami , nous
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ne faiſons qu'un par l'eſprit ainſi que par
le cœur. -

Ne ſoyez pas ſi ſurpriſe, Madame ,

de cette différence, puiſqu'il eſt ſi phyſi

quement vrai que nos mœurs depuis long

temps ſont incompatibles avec la vérita

ble amitié. Ayez ſeulement l'attention la

plus décidée à ne point faire d'amis qui

ne ſoient dignes de vous , c'eſt-à-dire ,

qui ne penſent eſſentiellement comme

vous; défiez-vous plus que jamais de ces

bienſéances perfides , † capables d'al

térer le caractère le plus heureux & le

plus droit ; & prenez garde que votre

complaiſance naturelle, en vous faiſant

uſer de ménagemens pour les faux amis,

ne compromette vos principes avec leurs

maximes & leurs procédés.

S'il n'eſt pas poſſible de ne voir que

ſes amis, s'il faut par conſéquent vivre

avec ſes connoiſſances ; & cette néceſſité

devient elle-même une leçon de prudence.

Avec ſes amis , on ſe livre aux épanche

mens de l'eſtime, de la confiance & de

l'innocente familiarité ; avec ſes connoiſ

ſances on ne doit avoir que de la conver

ſation, plus ou moins encore, eu égard

au caractère des perſonnes. Plus on a de

connoiſſances, plus il y a ſans doute de

variété dans le plaiſir ou l'amuſement de

B V
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la converſation ; mais on riſque auſſi da

vantage, & ce ſont ces périls qu'un cœur

auſſi ſage & auſſi vrai que le vôtre ne doit

jamais ſe diſſimuler : en un mot , les

compagnies ſont compoſées aujourd'hui

de tant de ſots, de méchans, de tartuffes,

& de prétendus philoſophes à bel eſprit ,

que ſi, pour éviter l'ennui , ou ſe diſ

traire de l'abſence de ſes amis , on eſt

néceſſité de faire ou de recevoir des vi

ſites & de tenir converſation ; on ne peut

du moins ſe mettre trop en garde pour

n'être ni ſéduit par les preſtiges, ni en

tamé par la malignité du faux eſprit de ſo

ciété. Il eſt à propos de ſe prêter à la ſo

ciété ; mais une belle ame ſait ſe préſer

ver de ſes travers , de ſes inconſéquences

- & de ſes vices; jamais elle n'oublie, au

milieu même de l'illuſion, ce qu'elle doit

à ſes propres principes & à l'eſtime de

ſes vrais amis. Si je viens de m'écarter un

peu de mon ſujet, l'amitié, Madame,

dont vous m'honorez, excuſera volon

tiers le zèle plein d'attachement & de re

connoiſſance avec lequel je ſuis à ja

mais, &c. -

D v P. , , , R. B.

º,
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AMde DE LA F***. aux MovNERoUx,

en Auvergne.

A Ux jeux d'une Muſe volage

Plus d'une Iris dut mon encens ;

L'eſprit ſeul dans ce badinage

Echauffoit alors mes accens ;

Un goût léger, des feux naiſſans,

Dictoient mon inconſtant hommage :

A peine avoient-ils l'avantage

D'effleurer mon cœur & mes ſens.

Tel aux rians jardins de Flore ,

Sur l'aîle des Zéphirs porté ,

De chaque fleur qu'il voit éclore

Le papillon eſt enchanté :

Sur leur fraîcheur & leur beauté

Tour à tour ſon feu s'évapore ,

Sans que l'éclat qui les colore

Porte atteinte à ſa liberté.
•.

D'une ardeur ſans ceſſe nouvelle

Ainſi j'offrois à chaque belle

La paſſagère activité :

Mon cœur avec légéreté,

Voltigeant vers chaque étincelle,

Ne prêtoit que le bout de l'aîle

B vj
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Aux feux de la félicité ;

Et ma Muſe par habitude

Soupiroit ſans inquiétude , .

S'attendriſſoit ſans volupté.

De cette erreur enchantereſſe

J'apperçois la frivolité.

C'étoit à la délicateſſe,

A la décence , à la gaieté,

C'étoit à la ſociété

Des Grâces & de la Sageſſe,

Que le pinceau de ma tendreſſe

Devoit un tribut mérité.

Emu par leur naïveté,

Mon cœur ſe réveille & ſoupire. . ::

Je renaîs, & c'eſt à l'empire

De l'eſprit, joint à la beauté ,

Que je dois d'un tendre délire

Les tranſports & la nouveauté.

Ma Muſe, avec vivacité,

Se livre au beau feu qui m'inſpire ,

Et veut déſormais ne ſourire

Qu'aux attraits de la vérité.

Eglé, de ſa ſincérité

Recevez le premier hommage ;

Du ſentiment il eſt l'ouvrage ,

Puiſque vos charmes l'ont dicté.

PEsMARAIs , du Chambon , en Limouſin.
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CHANSON A LA G R E CQ U E.

A M. DE F. ... le jour de ſa fête , en

lui donnant une taſſe à la Grecque.Air :

Ne vla-t-il pas que j'aime.

P,, G o N nous vantoit l'autre jour

La diéte & l'eau chaude.

Vous aimez le vin & l'amour ;

Vous n'êtes pas ſi Claude.

Sapho, ſavoit chanter l'amour :

Mais, en franche nigaude, -

Dans la mer elle but un jour.

Vous n'êtes pas ſi Claude.

Comme Anacréon, en amour,

Vous allez en maraude.

Tircis la nuit , Bacchus le jour ;

C'eſt n'être pas ſi Claude..

Par Me GUIFERT,

ºN. oſº
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A

VE R s au R. P. D'AIRE , Sous-Prieur

· des Céleſtins , deſcendant de J E A N

D'AIRE , l'un des ſîx dévoués de CA

LAIs. Sur mon départ pour la RUSSIE.

A M 1, je ne crains point les monts glacés

du Nerd ; - -

Je vais vers un Soleil dont le feu vivifie .

L'âme de ſa froide patrie :

Vers CATHERINE enfin je vais fixer mon ſort.

J'y joindrai la fortune à la philoſophie.

" Par ſon génie & ſa grandeur,

Jugez quel ſera mon bonheur :

Adieu, ſenſible ami, renaiſſez dans l'hiſtoire ;

Vivez, digne fils d'un Héros -

Dont Calais a tiré ſa gloire.

Je baiſerai le ciſeau d'Atropos

Si je puis exiſter , pour prix de mes travaux,

Cinquante ans dans votre mémoire.

O reſte précieux d'un ſang preſque perdu !

Je pleure votre état ; pourtant il m'autoriſe

A deſirer que du moins dans l'Egliſe,

Vous occupiez le rang qui vous eſt dû.

Ah ! ſi le Titus de la France

Peut entendre ma foible voix ,

Vos vertus recevront bientôt la récompenſe

Que d'Aire votre ayeul méritoit autrefois !

Par la mêmes
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*
-

A M. DE LA PLAcE, en lui envoyant

une lettre de feu M. RAMEAv.

M° . -

DEPUIs que le célébre M. Rameau mon

compatriote a tracé les principes d'un art

dontil eſt comme le créateur , & mis en

pratique ces mêmes règles, en enrichiſſant

notre lyrique des chefs-d'œuvres qui fe

ront à jamais la gloire & les délices de

la nation ; on a porté la muſique fran

çoiſe à un ſi haut degré de† >

que de tous les paradoxes du fameux M.

Rouſſeau, le plus ſingulier ſans doute eſt

l'ouvrage où il ſoutient que notre lan

gue n'eſt pas lyrique & que nous n'avons

aucune mufique.

Ce ſyſtême étagé par la force de l'élo

quence, & orné de toutes les grâces du

ſtyle, a fait tant de bruit & a été ſi mal

réfuté, que l'Auteur a peut-être fini par

foutenir ſérieuſement ce qu'il n'avoit appa

remment enfanté que comme un jeu d'eſ

prit. On eſt d'autant plus porté à le croire,

que dans ce même temps & de la même



4e MERCURE DE FRANCE.

lume dont il avoit tâché de détruire

§ de cette muſique , on a vu

éclore le Devin du Village, ouvrage char

mant qui prouve d'une part que notre lan

gue eſt très-lyrique, & d'une autre, que

nous avons une muſique qui nous eſt par

ticulière & propre, & qui eſt dans le genre

· excellent.

C'eſt peut-être d'après cet événement,

que le fameux M. Rouſſeau a pris du goût

pour les paradoxes; la fortune qu'avoit

fait ſon premier badinage, l'aura ſans

doute engagé à ſoutenir dans la ſuite, que

les arts & les ſciences ont été nuiſibles aux

mœurs. Haſarderois-je beaucoup en avan

çant, que ce n'eſt encore que par un jeu

d'eſprit qu'il a ſoutenu cette opinion, &

ſeulement parce qu'il avoit plû à notre

Académie de Dijon de la mettre en queſ

tion, & d'en faire un problême ? Auſſi la

| ſcience dans nos Auteurs , l'étendue de

leurs talens, & la pureté de leurs mœurs,

détruiſent mieux ce nouveau ſyſtême que

toutes les longues & ennuyeuſes diſſerta

tions qui ont paru ſur ce ſujet. C'eſt de

ce diſcours couronné que je vois décou

ler les autres ouvrages de J. J. ſur l'iné

galité des conditions , ſur l'éducation , le

contrat ſocial, &c. Mais quelque ſingu

lières que ſoient les opinions répandues



O C T O B R E 1765. 4«

dans ces ouvrages, ils n'en ſont pas moins

reſpectables par l'humanité qu'ils reſpirent,

& ce feu dévorant de l'amour pour ſes

ſemblables, qui doit l'emporter ſur toutes

les autres vertus.

Si d'autres motifs ont éloigné M.

Rouſſeau du chemin de la vérité, je recon

nois à ce trait l'humaine foibleſſe : les gé

nies les plus ſublimes ne peuvent entière

ment dépouiller le viel† ; on ſe

croiroit humilié de retourner ſur ſes pas,

& on continue à ſuivre des routes égarées

pour n'avoir pas à rougir de s'être écarté

du droit chemin : quand on a une fois

endoſſé le manteau philoſophique, on le

préfére à tout, & Diogène dans ſon ton

neau ne ſe donneroit pas pour Alexandre.

Mais quittons cet homme reſpectable à

tant d'égards, pour revenir au célèbre Ar

tiſte-Auteur, qui me procure l'avantage

de vous écrire.

J'ai vu dans vos Journaux avec la plus

grande ſatisfaction, que notre nation com

mence à imiter les Anglois dans les hom

mages que ce peuple éclairé rend auxSa

vans & aux Artiſtes.

L'ancienne apothéoſe des Héros ſervi

roit à former des demi-Dieux en four

niſſant des exemples d'héroïſme au deſſus
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de l'humanité. Les honneurs rendus au

grand Nemºton, ont peut être mérité aux

glois, la palme philoſophique; les monu

mens élevés en l'honneur de feu M. de

Crébillon, notre compatriote, ont peut-être

donné naiſſance à la belle production du

Siége de Calais, ſi utile à ſon Auteur , &

fi propre à encourager les nouvelles ten

l2t1VeS.

La pompe funébre faite pour M. Ra

meau le 16 Décembre 1764 , fait encore

plus d'honneur au† de la nation qu'à

celui qui en étoit I'objet; & la préſence

de notre auguſte Gouverneur qui y aſſiſtoit

enperſonne, élève le ſucceſſeur duGRAND

CoNDÉ même au deſſus du Prince ſi cela

eſt poſſible. La patrie de M. Rameau auroit

dû ſuivre cet exemple, & lui conſacrer un

mauſolée qui auroit appris aux ſiècles à

venir que ce génie étoit ſorti de ſon ſein ,

V - / - /

après avoir déja enfanté les Boſſuet , les

a Monnoie, l'Auteur de Rhadamiſte, ce .

lui de Guſtave , &c. &c. &c. &c. &c.

comme elle pourra ſe glorifier un jour .

d'avoir élevé dans ſon ſein le Pline mo

derne qui rendra ſa patrie & même ſon ſiè

cle illuſtre. « O Patrie ! prends part à la

» gloire de tes enfans ; encourage & pro

» tége les ſciences, les arts & les talens,

» ſi tu veux que ton nom ſoit célébre à
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» jamais. Souviens-toi que cinq villes ſe

» ſont vivement diſputé la gloire d'avoir

» donné le jour à Homère , & épargne-toi

» la honte de voir des temples élevés &

» des autels dreſſés à l'Appollon François,

» ſans en avoir un ſeul dans ton en

» ceinte ».

Comme on doit être curieux de toutes

les productions d'un génie tel que feu

M. Rameau, je vois avec plaiſir que votre

Journal raſſemble des pièces fugitives ,

qui ſans votre utile collection ne verroient

peut-être jamais le jour. Je ſuis l'exemple

de M. Mongeot, en vousadreſſant une lettre

de M. Rameau. Il ſeroit trop long de don

ner l'hiſtoire de la diſpute qui étoit entre

M. Rameau & moi au ſujet des effets de la

Muſique des anciens, & ſur ſon ouvrage

intitulé l'origine des ſciences. Le goût de

la littérature ancienne , n'eſt pas le

dominant ; d'ailleurs les occupations de

mon état & le reſpect que j'ai pour lePu

blic, ne me permettent pas de vous en

voyer une diſſertation informe qui a oc

caſionné les deux lettres que M. Ra

meau m'a écrites ſur cette matière. Celle

dont je vous envoie copie eſt d'autant

plus intéreſſante qu'elle rend raiſon du

ſyſtème muſical de cet homme fameux :

c'en eſt pour ainſi dire la clef. -*
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: Quelques correſpondances agréables

que j'ai eues, me mettroient à même

de vous fournir des anecdotes ſemblables,

ſi je ne craignois de vous importuner.

J'attends à ce ſujet votre réponſe, &

ſuis, &c.

A Dijon , le 31 Août 176 f.

B É G v 1 L L E T , Avocat au Parlement,

premier Notaire de la Province de Bour

gogne , place Saint Etienne , à Dijon.

Co P I E de la lettre de M. RAMEAU à

M. BÉGUILLET , Avocat à Dijon.

M° » , , , v ,

LEs anciens & leurs ſectateurs nous

ont repus de chimères dont on a peine à

revenir , quand on s'en rapporte à ce qui

eſt écrit ſans rien approfondir. L'oreille .

& le ſentiment ont pu fournir à ces an

ciens des chants heureux & expreſſifs ;

mais le tout n'a pas été loin : on ne s'é-

toit encore fondé que ſur les effets, ſans en

connoître la cauſe, que j'ai enfin devélop
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pée. On a trouvé les rapports qu'ont entr'eux

les ſons dans l'ordre inſpiré : on a beau

coup raiſonné là deſſus, & toutes les rai

ſons qu'on en a pu tirer , ſe ſont évapo

rées comme une fumée ; les Géomètres&

Philoſoſphes s'y ſont enfin rebutés. Croi

roit-on que cette ſeule inſpiration a tel

lement captivé l'homme juſqu'à préſent,

qu'aucun ne s'eſt encore aviſé de chercher

la raiſon pourquoi nous ſommes forcés ,

malgré nous, † préférer certains interval

les à d'autres, après certains ſons, ſur-tout

après le premier ? Eprouvez ſi, lorſque vous

laiſſerez agir en vous le ſens naturel, ſans

aucune préoccupation de réminiſcence ,

vous pourrez jamais monter d'un démi

ton après un demi ſon donné,& ſi vous pour

rez faire autrement après deux tons ſucceſ

ſifs. Pourquoi cela m'eſt il ſuggéré de la

ſorte ? D'où cette ſenſation peut-elle naî

tre en moi, ſi ce n'eſt du § même ? Il

falloit donc éprouver l'effet du ſon, &

l'on y en auroit diſtingué trois, fermant

cette harmonie enchantereſſe ; & delà

on auroit marché à coup ſûr comme je

crois l'avoir fait. Ce principe eſt inépui

ſable, &tient à la théologie comme à la géo

métrie & à la phyſique : un homme plus

:
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éclairé que moi doit en tirer des conſé

quences qui peuvent mener fort loin : j'y

vois déja l'origine de ces dernières ſciences

u'on ne peut nierſans nier le phénomène

§ la tenons.

A Paris , ce 6 Očtobre 17 62,

F A B L E S O R I E N T A L E S,

ar M. B ** *.

LE TAILLEUR ET LE DEVIN.

UN Devin, un Tailleur cauſoient un jour

enſemble.

Je plains votre métier ( dit le premier ), je

tremble

Que les hommes un jour, tentés d'aller tout

nuds,

Ne rendent à jamais votre aiguille inutile :

Vous ſeriez ſans pain , ſans aſyle ,

Et vous & vos enfans vous vous verriez perdus.

Vous me faites pitié, voiſin , lorſque j'y penſe !

Contre les coups du ſort, moi, je ſuis raſſuré.

Je ſuppoſe , ſans vraiſemblance ,

Sur un de mes ſecrets que l'on fût éclairé :

Eh bien, ma féconde Minèrve
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Ne ſera jamais en défaut ;

J'ai plus de cent tours en réſèrve

Que je fais valoir auſſi-tôt.

Si le revers qui cauſe mes alarmes

Vous arrivoit, ayez recours à moi ,

Mon pauvre ami : par quelque utile emploi

Je tarirai la ſource de vos larmes.

La famine , bientôt après,

Sur les épics, ſur les guerèts,

Etendant ſes funeſtes aîles,

Fit ſentir ſes horreurs cruelles.

Adieu les faux beſoins ; il faut ſonger aux vrais :

Plus d'argent pour les bagatelles ;

Jugez comme on payoit les tours de gobelets !

Notre Tailleur pourtant trouve ſa ſubſiſtance ,

Car il faut vivre & s'habiller.

Quant au Devin , il eut beau babiller

Et réchauffer ſon éloquence ;

On le laiſſa s'égoſiller.

En vain il promit que ſa bouche

Renfermeroit un tiſon allumé ;

Le peuple eſt ſourd, rien ne le touche,

Que le beſoin dont il eſt conſumé.

Tant pérora, ſans gagner une maille,

Notre Devin, qu'il fallut recourir

Au Tailleur, qui d'abord le raille,

Et puis finit par le nourrir.

| º -
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De la frivolité le deſtin eſt mobile,

N'en déplaiſe à ces charlatans.

Gardons-nous des petits talens ,

Et ne comptons que ſur l'utile.

L E R E N A R D.

D A N s les champs ſablonneux d'Aſie ,

Que le Taurus va partageant,

Un renard fuyoit en criant :

Sauve qui peut ! ... Par quelle fantaiſie,

Lui dit quelqu'un , te vois-je fuir ainſi ?

Je n'apperçois chiens ni chaſſeurs ici

Qui cauſent la terreur dont ton âme aſt ſaiſie.

Vous ne ſavez donc pas (répond maître Renard),

Que le Sophi, pour ſon départ,

De chameaux & mulets veut qu'on faſſe recrue ?

Que l'ordonnance en vient d'être rendue ?

Je le ſçai comme toi (dit l'autre); mais, parbleu !

Tu n'es chameau ni mulet. ... Pauvre bête !

( Répond le Renard avec feu ),

Si le moindre Commis m'arrête ,

Et qu'il diſe : c'eſt un chameau ;

J'aurai beau crier & beau faire :

Je périrai ſous le fardeau,

Avant qu'on ait jugé l'affaire.

L'OCULISTE.
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L' O C U L I S T H.

U N Perſan poſſédoit un ſecret pour les yeux :

- Il le vantoit, le diſoit merveilleux ; -

Et cependant il avoit l'œil malade.

Quelqu'un prend le remède ; un aſpre * en eſt

le prix :

Il en donne deux & s'évade.

Le Marchand court après , croyant qu'il s'eſt

mépris ;

Montre l'aſpre de trop. Mais l'acheteur lui crie :

Mon ami ! n'allez pas plus loin ;

L'aſpre eſt pour vous : gardez-le, je vous prie :

Pour le paquet dont vos yeux ont beſoin.

Petits cenſeurs dont ce monde pullule,

Nous avons des défauts, & vous les corrigez.

Vous en avez auſſi, mais vous les ménagez !

Avalez, croyez-moi , votre propre pillule.

* Petite monnoie.

vol. II, «-
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EPîTRE de M. PoINsINET à M. CAIL

, LoT, en lui envoyant le rôle de Weſtern,

· dans la Comédie de ToM JoNES.

I] EsTERN encor te veut devoir la vie.

Courage , ami ! que ces accords brillans,

Que ce jeu naturel, qui plaît ſeul à Thalie ,

De nos François forcent l'âme ravie

A s'ouvrir à nos ſentimens ;

Amuſer eſt le lot des artiſtes naiſſans,

Mais fixer le ſuffrage eſt celui du génie,

Et c'eſt le tien. Tu règnes ſur nos cœurs

Par tes talens ; ſur toi, par ta philoſophie ;

Et ſur les eſprits, par tes mœurs.

Jamais tu n'entendis de moi ſi doux langage ,

Je ſuis novice en fait de complimens ;

L'homme malin eſt le ſinge du ſage :

Ils n'ont pas l'art d'allumer cet encens

Dont s'enivre l'eſſain volage,

D'un peuple de ſots importans ;

La franchiſe eſt leur doux partage.

La mienne ſe permet ſouvent trop d'âcreté ; .

Mais j'aime mieux franchiſe un peu ſauvage :

Que doucereuſe fauſſeté :

Rétablis mon honneur, embellis mon ouvrage
J"

-
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Pour m'arracher au dangereux accueil,

Où deux ſuccès aſſez brillans peut-être,

Egaroient mon naiſſant orgueil ,

De chaque ami je me ſuis fait un maître à

En cédant à ſon goût j'ai brigué ſa faveur.

Telle au matin la diligente abeille

Fuit le frélon pour careſſer la fleur :

Aux complaiſans j'ai fermé mon oreille,

J'ai de la vanité vaincu le cri flatteur :

On m'a vu même , en écolier novice,

Le matin chercher ma leçon ;

J'ai, pour m'aſſurer mieux de mon frêle édifice .

Emprunté le compas de l'aimable maçon ,

Qui , ſur un côteau du I'arnaſſe ,

Lui-même ſe conſtruit un palais glorieux ,

Où je le vois déja placé par nos neveux

Auprès de Vitruve & d'Horace.

Il a guidé mes pas , & j'aime à l'avouer.

Sedaine eſt à la fois ingénieux & ſage ,

-

l

Et nous pouvons tous deux tirer quelqu'avantage,

Moi d'être ſon élève , & lui de s'en louer.

Puiſſe un heureux ſuccès conſoler mon courage !

Mais je ſens qu'il faudroit auſſi, pour réuſſir,

Que mes acteurs, jaloux de me ſurprendre,

Saiſiſſent à l'envi ton art pour m'embellir,

Et tous mes ſpectateurs, mon âme pour t'en

tendre,

-#
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L E S F A N T A I S I E S,

&Du précis de l'Hiſtoire de LvcIE DE***.

Par elle-même.

IL étoit minuit paſſé. Le ſilence qui ré

gnoit autour demoi, la tranquillité de

mon eſprit & de mon cœur, tout m'in

vitoit à me livrer aux douceurs du ſom

meil : mes yeux à demi fermés n'apperce

voient déja plus la foible lumière qui éclai

· roit ma chambre ;je ſentois les approches !

de ce repos deſiré, pendant lequel desſon

ges conſolans & d'aimables preſtiges pro

mènent une ame honnête ſur la route du

bonheur. Un bruit ſourd dont je péné

trai la cauſe, m'arracha tout-à-coup de

cet état délicieux : on travailloit à§

ma porte ; on y réuſſit ; & l'homme que

je craignois le moins dans une ſemblable

conjoncture, mon tuteur, dont la conduite

& les égards ne m'avoient pas préparée à .

cette étonnante apparition , fut alors le :

ſeul objet qui s'offrit à mes yeux. Il

s'aſſit au chevet de mon lit & je ne vis

rien ni dans ſa phyſionomie ni dans ſon

maintien qui dût m'alarmer. Je me prépa
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rois à lui demander des éclairciſſemens ;

il me prévint, en me tenant ce diſcours.

Vous avez peine à revenir de la ſur

prife où vous a jettée ma préſence. Dans

le Couvent que vous avez habité ſi long

temps , on n'a pas inftruit votre inno

cence ; vous ignorez encore le pouvoir de

vos attraits. Les complaiſances que j'ai

eues pour vous , le tendre intérêt que je

vous ai montré depuis la mort des au

teurs de vos jours , mes prévenances &

mes ſoins n'ont pas eu , je l'avoue , un

caractère aſſez décidé pour vous éclairer

ſur mes véritables ſentimens : mais l'heure

& le lieu que j'ai choiſis pour vous les

expliquer, doivent vous en découvrir la

nature. Je vous aime , belle Lucie; j'ai

voulu vous le dire avecquelque avantage ;

ne cherchez pas à m'en punir , car mon

deſſein n'eſt pas d'en abuſer. Si votre cœur

eſt inſenſible, je n'entreprendrai pas d'ob

tenir la victoire aux dépens de la probité....

J'ai quarante ans ; j'en ai paſſé vingt dans

la diffipation du grand monde, & j'y ai

contracté une façon de penſer, & des

travers dont je connois moi - même l'é-

trange abſurdité. Il en eſt un qui vous

paroîtra bien extraordinaire , & auquel

je tiens on ne peut pas plus fortement :

c'eſt lui qui m'empêcheroit d'aimer la

C iij
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femme la plus accomplie, ſi elle étoit la

mienne. Plaiſante fantaiſie ! écoutez-moi,

cependant ;.j'ai deux propoſitions à vous

faire : ce que je viens de vous dire a dû

vous y préparer en partie .... .. Je vous

demande votre cœur , ou votre main. Si

ma paſſion vous déplaît , c'eſt dans le

Temple de l'Hymen qu'il faut l'éteindre ;

c'eſt là où je puis recouvrer la liberté que

vous m'avez ravie : je ne ceſſerai d'être

votre amant qu'en devenant votre époux.

| Il eſt aiſé d'imaginer l'effet que ce diſ

cours produiſit ſur moi, jeune, ſans expé

rience & ſans aucun engagement : pleine de

reconnoiſſance pour les bontés deM.de***,

accoutumée à déférer à ſes conſeils, jefus

tentée d'accepter ſa main ſur le champ,mal

gré la façon ſingulière dont il me l'avoit

offerte. Une conſidération m'arrêta : vous

avez quarante ans, lui dis-je, Monſieur,

& je ii'en ai que ſeize; à cette diſpropor

tion d'âge vous joignez une biſarrerie qui

m'effraie. Non , je ne ſaurois me réſou

dre à devenir la femme d'un homme de

quarante ans , d'un homme qui ne me

promet que de l'indifférence. Quant à

l'autre propoſition, elle eſt trop au deſſous

de moi pour y répondre.— Que vos refus

me coûteront des pleurs ! Où trouverez

vous un amant plus tendre & plus vrai ?
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Que ne tient-il à moi de ceſſer de vous

aimer ! mais ne l'eſpérez pas : malgré vos

rigueurs je ne vous verrai qu'avec les yeux

d'un amant, à moins que vous ne m'accor

diez un titre que je vous demande à regret.

Je vous laiſſe y penſer. Apprenez par mon

reſpect & par ma retenue, que je ne veux

rien devoir qu'à vous-même.

Si je m'occupai toute la nuit de mon

tuteur & de ſa ſingularité. Si je pris la ré

ſolution de l'épouſer pour ſauver ma ver

tu, cela étoit naturel. Mon mariage fut

célébré avecmagnificence, quoiqu'en im

promptu. On ne voyoit pas briller ſur les

viſages une joie naïve & pure ; mais gra

ce à l'art des cuiſiniers, à la délicateſſe

des mets, des vins & des liqueurs, à l'in

décente activité de l'imagination, on jar

gonna# ne ſais combien de plaiſanteries,

qui à la rigueur auroient pu paſſer pcur

des bons mots ; on montra la plus grande

envie de s'amuſer.On fit des grands éclats

de rire en me regardant : les jeunes gens

ſe parlèrent tout haut à l'oreille, les jolie ;

femmes tirèrent un grand parti de leurs

évantails. On avoua que M. de ***, par ſa

belle dépenſe, avoit fait preuve d'un goût

exquis.Dans le vrai, il nemanquoit qu'une

choſe dans cette fête , c'étoit le plaiſir.

Mais eſt-on accoutumé à s'appercevoir de

C iv
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ſon abſence dans ce qu'on appelle la bonne

compagnie ? J'avois cru juſqu'alors que

mon mari n'avoit voulu que m'éprouver ;

ſa fantaiſie me paroiſſoit dépourvue de

motif, & mon miroir me raſſuroit ; je me

faiſois un plan de vengeance aſſez bien

raiſonné. Mais lorſque je m'attendois à

à le mettre en uſage, à voir tomber mon

mari à mes pieds, on m'annonça qu'ayant

pris fantaiſie d'une jeune & jolie mar

chande , il l'avoit emmenée dans une

terre à ſoixante lieues de Paris. Ah ! Mon

ſieur, m'écriai-je, dans le premier accès

de mon dépit, ſi j'ai eu la folie de vous

aimer , j'aurai ſans doute aſſez de pou

voir ſur moi pour renoncer à un cœur

uſé qui ne fut jamais digne du mien.

Vous avez des principes, & la ſotte vanité

de ne vouloir pas vous en écarter. Oh !

j'en aurai qui vous paroîtront peut - être

encore plus biſarres que les vôtres. Un

ami de mon époux, Dorval , m'entrete

noit dans ma colère avec une ſorte d'in

térêt qni ne m'étoit point du tout déſa

gréable. Cela eſt inoui, me dit-il! c'eſt

une fantaiſie où l'on ne comprend abſo

lument rien; tout mon ami qu'il eſt, je

vois clairement qu'il vous autoriſe. On

peut le mener loin.Après tout, il n'eſt pas

poſſible qu'il vous ait aimée. Le nom de
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ſa femme, repouſſant à la vérité, ne l'au

toit pas totalement changé. Je ſerois au

déſeſpoir de vous faire concevoir une idée

qui § fût déſavantageuſe ; votre for

tune étoit conſidérable ; un autre que

moi s'imagineroit, en réfléchiſſant ſur les

procédés # mon ami ..... Mais j'écarte

un ſoupçon qui l'offenſe. Quoi ! me di

ſois-je, un lâche intérêt me rend la vic

time de M. de *** ! Le perfide avec quel

art il m'a trompée ! Dorval étoit adroit,

il parvint à me ramener ſi ſouvent au pa

§ d'un homme de quarante ans &

d'un homme de vingt-cinq , d'un époux

volage & d'un amant tendre & preſſant,

d'un cœur froid & d'un cœur rempli d'une

première paſſion, que M. de *** me pa

rut un monſtre en même temps que Dor

val me parut le plus aimable de tous les

hommes. Il ne voulut rien bruſquer. En

ennemi ruſé, il attendit du haſard & de

ſes ſoins une de ces circonſtances déciſi

ves, où ces grands mots je vous aime, pro

duiſent immanquablement leur effet Je

n'avois point eu des ſoupers depuis l'ab

ſence de mon mari ; il me prit fantaiſie

d'en avoir deux toutes les† Je

priai Dorval de m'aider à en faire les hon

neurs; on peut facilement en prévoir les

ſuites. Que l'inſtruction du remords eſt

- C v,
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accablante !Quel jour affreux il porte dans

une ame timide ! ce ne fut qu'à force de

diſſipation que je parvins à recouvrer quel

que tranquillité.Je fus réduite à me fuir

moi même ; je ne connoiſſois pas alors de

plus dangereuſe compagnie.

J'eus des ſoupers ; je les avois payés

aſſez cher.J'y raſſemblois des femmes qui

paſſoient pour être aimables, des Abbés

qui enſeignoient à le devenir, des Cléons

qui vouloient l'être, & quelques gens de

lettres qui l'étoient. L'impreſſion que Dor

val m'avoit faite diminuoit conſidérable

ment : cet homme n'avoit ni aſſez de naiſ

ſance ni aſſez de célébrité pour flatter mon

amour propre ; je prenois de l'eſprit &

des manières, choſes preſqu'incompati

bles avec un cœur tout bonnement ſen

ſible.Voyant des femmes moins jolies que

moi, afficher de plus grandes prétentions,

& faire de plus belles conquêtes, il me

prit envie d'acquérir de la gloire en ſui

vant leurs pas.Un grand Seigneur tomba

bientôt dans mes§ ; mais je lui ren

dis le joug ſi léger, que ſon eſclavage ne

dura qu'autant qu'il en falloit pour ſatis

faire mon caprice & ruiner ma réputation.

Dans le deſſein de l'établir, je fis ce qu'on

appelle un éclat ; j'enlevai un acteur cé

lébre à une femme trop jalouſe de ſes
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talens pour me le céder de bonne grace :

nous nous le diſputâmes avec toute l'indé

cence poſſible.Elle mettoit dans ſes démar

ches l'adreſſe & l'habileté que lui donnoit

une longue expérience. Je conduiſois les

miennes avecune chaleur qui n'auroit rien .

opéré d'avantageux pour moi, ſi le don

de mon portrait ou plutôt les brillans dont

il étoit entouré, n'euſſent ébloui le nou

vel Orphée, Je jouis aſſez paiſiblement de

ma victoire. Aleipe avoit de la phyſiono

mie, une taille riche & élégante , une

jambe régulièrement belle , ſa garderobe

faiſoit honneur à ſon goût; mais il étoit

ſi complètement bête qu'il n'y avoit pas

moyen de paſſer deux heures tête à tête

avec lui ſans s'expoſer à mourir d'ennui.

Jeme repentis plus d'une fois de la fan

taiſie qui me l'avoit fait prendre, & me

·ſus mauvais gré de le garder. Dans ces

momens d'humeur je le faiſois chanter ,

& ſa voix me racommodoit avec la ſté

rilité de ſon eſprit. Ce fut alors que M.

de**, après une abſence de ſept mois, ju

gea à propos de revenir à Paris. La né

ceſſité de feindre étoit une des plus hon

teuſes ſuites de mes égaremens. Obligée

devoir mon mari & de lui cacher le chan

gement qui s'étoit fait en moi , je com

Poſai mon viſage , j'affectai beaucoup de

' C vj
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réſerve & mis la politeſſe à la place de

l'empreſſement, J'avois bien l'air d'une

femme outragée, mais non d'une femme

vindicative. Cependant je m'étois con

duite trop imprudemment pour en impo

ſer à un homme auſſi pénétrant que l'étoit

mon mari. Vous me faites pitié! me dit

il; vous ne jouez pas mal : c'eſt dom

mage que vous ayez pris un rolle ſi fati

guant & ſi ingrat.Vous avez donc fait la

découverte de votre cœur, je vous en fé

licite : vous prenez là un air moqueur qui

eſt à ravir. Fort bien ! voilà juſtement un

regard d'une aſſurance dédaigneuſe, qui

prouve que vous avez fait des progrès.

L'illuſion ſeroit parfaite, ſi mesyeux clair

voyans n'appercevoient l'actrice. Ecou

tez , Lucie ; vous vous faites un art de la

fauſſeté, & cela eſt inutile vis - à - vis de

moi ;j'ai trop vécu pour être la dupe d'une

novice en ce genre : ne cherchons pas à .

nous excuſer; traitons-nous comme ſi nous

ignorions nos torts : ils n'ont de réalité

que celle qu'on veut bien leur donner.

De la décence , ſur-tout ;. je n'attenterai

jamais ſur votre liberté : mais n'en abuſez

pas. Par exemple , vous avez fait une dé

penſe peu réfléchie , en m'endettant de

plus de vingt mille francs. Vous avez ſix

devaux bien appareillés, d'un bon âge ;
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d'où vient les avez vous troqués contre

cet attelage de chevaux gris-pommelés ?—

Le noir eſt ſi triſte! il ne m'en a coûté que

cent louis de retour. La ſotte choſe que

des chevaux tout noirs ! cela ne convient

qu'à de certaines gens qui ont un ton ſi

mauſſade. — Sans me mettre au nombre

de ces certaines gens, ne puis-je pas me

diſpenſer d'approuver la nouvelle livrée

que vous avez priſe?—J'avoue qu'elle eſt

plus coûteuſe : auſſi vous conviendrez

qu'elle eſt d'une élégance peu commune ;

d'ailleurs il y avoit dans l'ancienne des

alons d'un jaune foncé, vous connoiſ

# ma répugnance pour le jaune. — Cette

couleur étoit très-convenable dans ma li

vrée. Mais pourquoi avez-vous fait re

peindre votre ſallon ? — Ah ! Monſieur ,

la Marquiſe ne pouvoit s'y ſouffrir ; elle

a une répugnance pour le bleu , qui paſſe

l'imagination. C'eſt au point , qu'elle

mordit un laquais de la Préſidente, parce

qu'il avoit un habit de cette couleur. Al

lez, Monſieur, ſoyez perſuadé que tou

tes mes prétendues fantaiſies ſont des

choſes penſées & réfléchies.Au reſte ,

épargnez-moivos conſeil ;cela appéſantit :

j'ai la tête pleine de ces chevaux gris-po

melés que je commence à trouver un peu

fades ; il y a auſſi un certain cocher qui
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m'inquiete : c'eſt un garçon d'une taille

& d'une groſſeur extraordinaires ; il ap

partient à une Provinciale qui ne connoît

as ſon mérite.... Cette converſation fut

la ſeule que j'eus avec mon époux pen

dant plus de trois mois : je n'étois occupée

qu'à gagner le cocher de la Provinciale.

J'en vins à bout en lui offrant cinquante

louis de gage. I e jour de ſon entrée fut

pour moi un jour de fête ; mais mon

triomphe dura peu. Le lendemain, comme

je finiſſois ma premiere toilette, on m'an

nonça la Baronne de ***. C'étoit une

femme de ſoixante ans qui n'avoit jamais

eu unebeauté moderne; mais uneRomaine

qui lui eût reſſemblé , eût pu paſſer pour

une belle perſonne.A ſon début, à ſon ac

cent Breton, à ſes premiers propos qui me

montrèrent ſon dépit ſur l'enlévement de

ſon cher cocher, il me prit une envie de

rire qui l'obligea de s'arrêter tout court :

je ne repris mon ſérieux qu'à l'aide du

ſien. Ma chère petite, me dit-elle ſur un

ton qui me fit trembler, vous ignorez le

reſpect que vous me devez, & vous l'ap

prendrez à vos dépens.Vous êtes dans l'u-

· ſage de contenter vos fantaiſies ; je me

livre aux miennes, & je punis l'imperti

nence. En prononçant ces derniers mots,

la furieuſe Bretonne s'élança ſur moi ,

*--
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me terraſſa d'une main vigoureuſe, &

me chargea de coups. Elle ſortit tranquil

lement après cette action , ſans que mes

domeſtiques oſaſſent l'arrêter. On me mit

au lit ſur le champ. Là , mes réflexions

augmentèrent l'amertume de ma ſitua

tion ; mon reſſentiment me faiſoit ima

giner je ne ſais combien de projets, dont

l'exécution étoit impoſſible. En prenant la

voie de la juſtice, je pouvois eſpérer de

faire punir la Baronne, mais c'étoit me

déshonorer ; je n'avois d'autre reſſource

. que de trouver un vengeur qui#
ſon mari à lui faire faire les excuſes les

plus authentiques, ou à ſe charger de dé

fendre ſa cauſe l'épée à la main. Je pro

poſai cet expédient à mon Muſicien.Mais

il m'aſſura qu'il n'y avoit rien qui altérât

ſi ſenſiblement la voix, ni qui fût pluspré

judiciable à un homme de ſon état que

la colère qu'on éprouve en pareille occa

ſion ; il ajouta que d'en entendre parler,

il ſentoit déja une diminution conſidéra

ble dans le vclume de ſa voix. En effet ,

il étoit ſur le point d'en perdre l'uſage. Il

me dit cependant que ſi j'y conſentois,

il me vengeroit à ravir par un petit vau

deville dont il ſe chargeroit de compoſer

l'air & les paroles.A cette propoſition ,

mon indignation éclata à tel point, que
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l'auteur en eût porté des marques, ſi une

prompte fuite ne l'eût dérobé à mon em

portement. Dès que mes ſens furent un

peu calmés , j'envoyai chercher Dorval

comme l'ami de mon mari, comme le

mien. Vous devez, lui dis - je, prendre

part à l'injure que j'ai reçue ; l'honneur

vous y engage ; c'en eſt aſſez pour un

homme qui en connoît les droits. A ce

diſcours, Dorval ne répondit que par des

plaiſanteries ſur ma triſte aventure. Il ſe

retira, en m'aſſurant que je lui avois fait

trop des graces de compter ſur ſa vail

lance ; qu'il admiroit ces preux Chevaliers

toujours prêts à rompre une lance en

l'honneur de leurs Dames & à réparer

les torts faits à leur réputation , mais que

cette profeſſion étoit trop périlleuſe, &

qu'il me prioit de choiſir un autre Cham

pion.Tant de duretés excitèrent mon
mépris & ma haine. L'agitation inquiete

& douloureuſe que j'éprouvois alors ,

me rappella ce temps heureux, le ſouve

nir de cette nuit délicieuſe , de ce ſom

meil tranquille que M. de ... avoit jadis

fait évanouir par ſa préſence inattendue.

Hélas ! me§ je, c'eſt depuis ce mo

ment fatal que l'innocence & la paix

ont fui loin de moi Abandonnée à moi

même , contrainte à dévorer mes peines,
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je n'ai pas même la douceur de m'atten

dre à être jamais vengée. Vous l'êtes, s'é-

cria mon mari en entrant dans ma cham

bre. -Ciel ! & de qui ? Et comment re

connoître vos bontés ?Vous l'avouerai-je ?

Je ne penfois ſeulement pas à implorer
Votre§ , tandis que c'eſt de vous

que je reçois la ſeule conſolation qu'il

me ſoit poſſible de goûter. Madame , re

prit froidement M. de. .. Je vous la de

vois cette conſolation ; je me devois à

moi-même le ſoin de punir le Baron de

la témérité de ſa femme. J'ai été le trou

ver auſſi-tôt que j'en ai été informé. Nous

nous connoiſſons, & je n'ai pas eu de pei

ne à le faire convenir qu'il falloit nous

couper la gorge. Il a ſenti que ce parti

étoit indiſpenſable. Nous venons de nous

battre ; je l'ai laiſſé entre les mains de

ſon Valet-de-chambre, & je le crois mor

tellement bleſſé : vous devez être ſatis

faite. Pour moi , je pars dans l'inſtant ,

& je vous dis peut-être un éterneladieu. —

Qu'entends-je ! Quel trait de lumière a

percé dans mon ame ! qu'avez vous fait

our une femme que vous n'aimez pas ?

§ , Monfieur, vous ne me quitterez

oint. — Les momens ſont précieux ; la

famille du Baron eſt puiſſante ; voulez

vous m'expoſer à porter ma tête ſur un
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· échaffaud ? Il eſt des fantaiſies qui coû

tent cher.Ne meretenez plus.— Moi vous

retenir ! que j'ajoute l'imprudence au cri

me ! le pouvez-vous croire ?La ſeule grace

que je vous demande, c'eſt de me per

mettre de vous ſuivre, de vous aider à

ſupporter les malheurs que je vous ai cau

ſés ; je connois mes devoirs, ils me de

viennent chers : ne m'enviez pas la ſa

tisfaction de les remplir; je ne mérite

ni votre amour, ni votre eſtime; mais un

nœud ſacré m'unit avec vous. Vous voyez

coulermes larmes, mes yeuxen répandent

pour la première fois ; une épouſe au

trefois ſi fière & ſi coupable, eſt mainte

nant proſternée à vos pieds. .. .. Que ſa

douleur & ſon repentir vous attendriſſent !

Ah !je commence à vivre, ſi je parviens

à vous toucher. — Oui, tout eſt pardonné,

ton époux eſt plus coupable que toi ; la

manière dont je t'ai fait élever, mes er

reurs & mes égaremens, voilà ce qui t'a

trompée; mais ton cœur étoit fait pour la

vertu : tu la rappelles dans le mien. O

mon amie ! nous avons beaucoup perdu

par des imprudences ; nous avons cher

ché le bonheur où il n'étoit pas.... Par

tons enſemble ; aimons-nous déſormais,

& nous nous appercevrons tous les jours

qu'il eſt des plaiſirs plus réels que ceux

*
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que nous avons goûtésl'un & l'autre.Pen

dant cet entretien, on faiſoit les prépara

tifs de notre départ. Nous quittâmes Pa

ris; & quoique le Baron ne ſoit pas mort

de ſa bleſſure, & qu'il ne tînt qu'à nous

derevenir dans cette Capitale, nous avons

préféré le ſéjour d'une campagne riante,

chez une nation eſtimable par ſa fimpli

cité & par ſes mœurs. Nos momens ſont

agréablemeut remplis, & nous trouvons

dans des occupations variées une reſ

ſource ſûre contre l'ennui & les regrèts.

Rédigé par M. DE C***. à Lyon.

STA N c E s à Mlle DE B. .. .

Tev, à mes yeux me peint d'Adelaidt)

L'aimable & ſéduiſant portrait ;

Par-tout je la vois trait pour trait :

Mon eſprit de plaiſir avide,

Voit ſans ceſſe ce qui lui plaît.

Lorſque je ſors, les yeux d'Adelaide

Sont le Scleil qui me conduit.

Pendant les horreurs de la nuit ,

C'eſt l'aſtre brillant qui me guide ;

Par-tout ſon image me ſuit. -
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Lorſque j'écris , le nom d'Adelaide

Sous nma plume vient ſe placer.

J'aurois beau vouloir l'effacer ;

Ma main que le tendre amour guide ,

Eſt toujours prête à le tracer. -

Lorſque je dors, je vois Adelaide

Comme ſi je ne dormois pas.

Je vois ſes grâces, ſes appas,

Ses traits en qui l'amour réſide.

Quand je dors que ne vois-je pas !

Je vois encor ma chère Adelaide

Se rendre ſans peine à mes vœux ;

Je la vois approuver mes feux,

Et moi je deviens moins timide.

Quand je dors, que je ſuis heureux !

Le Ch. DE B. .. . .

LE PORTRAIT DE GLYCERE

DeCouplets adreſſés à elle-même. Air :

1

2,

ſa modeſte mère, d'Iſabelle & Gertrude.

L'• • • . jour, ſous un hêtre ,

A l'ombre des buiſſons ,

Sur mon pipeau champêtre

J'eſſayois des chanſons.



O C T O B R E 1765. e2

L'amour s'offre à ma vue, -

Sans ſon arc & ſes traits :

Beauté, grâce ingénue,

C'étoient-là ſes attraits.

Il me préſente un verre,

De l'or & ton portrait.
-

« Si ce choix peut te plaire, |

» Tu ſeras ſatisfait.. ... » : #

Hélas ! de ma Glycère ) .

Ce portrait que tu tiens

Sera, Dieu de Cithère , -

Mon tréſor & mes biens.

ce C'eſt me prendre mes armes,

» Dit le petit vaurien.

» Mais vois combien de charmes ! ... »

» Tu ne l'as pas pour rien ».

J'ai payé ton image

De la plus vive ardeur.

Donne-t-on davantage ,

Quand on n'a que ſon cœur ?

Par l'Auteur de la Lettre du Lord Velford.

\

zAN
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iL A N U I T. ,

I.

Tºusrr nuit, qui détruis à nos yeux

l'Univers & ſa beauté ! effrayante ébauche

du néant où doit retomber la nature ! tan

dis que pour me ravir les bienfaits du

Dieu du jour, tu tiens abattues ſur mes

paupiéres les ombres envieuſes ; je veux

ſur ton crêpe épais tracer dans l'obſcurité

l'image de tes§

I I.

Dans quel affreux déſordre tu plonges

tout mon être ! Le tourbillon rapide de

mes penſées ſe diſſipe dans tes§

eſpaces, commeau moment de la création

le feu élémentaire étoit épars dans le ca

hos.Je ne ſais plus ſi je reſpire, ſi j'exiſte,

s'il eſt une terre & des cieux pour moi. Il

ſemble que mon ame détrônée ait perdu

le corps vivant qu'elle gouvernoit à ſon

gré : elle ſe croit dépouillée de ſes ſens

actifs, qui ſervoient en eſclaves ſes be

ſoins & ſes plaiſirs.
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I I I.

Ton ſein ténébreux forme ſous mes

pas des gouffres ſans fond, un vuide

immenſe où rien ne me ſoutient , ne m'é-

taye. Je roule d'abyme en abyme ; je me

crois relegué dans ees tombeaux creuſés

par les Rois faſtueux du Midi, qui for

çoient la terre à leur ouvrir ſes vaſtes

flancs , pour loger pompeuſement les reſ

tes infects de leur dépouille mortelle.

I V.

Errant dans les régions de la mort où

tu m'exiles , j'ai ſans ceſſe à lutter contre

les phantômes que tu préſentes à mon ima

gination troublée. Sous tes noirs drapeaux,

veillent à mes côtés les ſoucis & les alar

mes. Tu fais ceſſer autour de moi tout

bruit agréable , pour ouvrir à mon oreille

attentive toutes† bouches de la terreur

tmenaçante.

V.

Enm'empêchant d'être diſtrait par l'in

téreſſante diverſité des objets que la lu

mière colore, tu me livres en proie aux

plus affligeans ſouvenirs. Mon cœur op
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preſſé ſous ton obſcurité comme ſous un

poids énorme, ne me rend que des ſenti

mens de triſteſſe : les bleſſures profondes

qu'il a reçues du glaive de la§ ſe

r'ouvrent dans tes inquiétantes ténèbres.

V I.

A mes yeux faſcinés par tes illuſions

nocturnes , ſe préſente l'ombre ſanglante

& défigurée de l'ami que j'ai perdu *.

Tes couleurs funèbres me le peignent

mourant à la fleur de ſon âge, victime de

ſon amourpour l'humanité, & pouſſé dans

le tombeau par la foule importune qui

s'empreſſoit autour de lui pour lui deman

der ſon ſecours.

V I I.

Hélas ! il leur tendit à tous une main

ſalutaire ; il les détourna des routes gliſ

ſantes du trépas, ſoutint leur marche

chancelante dans la carrière de la ſanté.

* L'ami dont l'Auteur déplore ici la perte,

eſt M. Hatté, Docteur-Régent de la Faculté de

Médecine de Paris , mort au mois d'Août 1762

Voyez ſon éloge hiſtorique dans la Gazette de

Médecine , du 29 Décembre 1762. Feuille 52--

Il
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Il s'appliqua ſans relâche à faire renaître

dans les corps malades la force, le mou

vement, la vie, & ſembla dans ſa courſe

† les fonctions bienfaiſantes de

'aſtre du jour, qui par ſa douce chaleur

ranime la terre languiſſante.

V I I I.

Aſſocié, pour ainſi dire, à la puiſſance

du Créateur , il commandoit aux organes

altérés de reprendre leur premier reſſort ,

rappelloit la ſéve nourricière dans des

lantes débiles , qu'un ſouffle contagieux

† ſécher ſur leur tige. Il rendoit le fils

à ſa mère , la femme à ſon époux , le

Magiſtrat à ſes fonctions, le ſavant aux

lettres. Il briſoit les dents cruelles de la

mort, & lui arrachoit ſes victimes à demi

dévorées. -

I X.

Pourquoi faut-il qu'en triomphant de

ce monſtre pour le ſalut d'autrui , il ſe

ſoit vu ſubtilement frappé lui - même du

lus envenimé de ſes traits ? Pourquoi

§ que l'homme de bien n'air pu ſe

rendre utile à ſes ſemblables, qu'en leur

immolant ſa propre vie, comme un flam

beau ne nous éclaire qu'en ſe conſumant

| par ſes flammes officieuſes ?

# Vol, lI.
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X.

Le jour affreux où s'éteignit cette lu

mière de mon ame , le jour affreux où

je fermai ſes yeux pour jamais, fut auſſi

ſombre pour moi que les noires ombres

de la nuit qui m'environnent en ce mo

ment..... Fille de la mort !Nuit lugubre !

c'eſt toi qui redoubles le deuil de mon

cœur.

X I.

Tant que les rayons du jour éclairent

notre horiſon , il m'eſt permis du moins

de voir les lieux témoins de mon bonheur

aſſé : je reconnois tout ce qui appartient

à mon fidéle Hatté ; je retrouve l'em

preinte de ſes pas , & les monumens de

ſes actions généreuſes ; je vois , au ſou

venir de ſon nom , les pleurs couler des

yeux de la Reconnoiſſance. Voilà ce que

le ſoleil me montre, ne pouvant plus m'of

frir mon ami.

X I I.

Toi ſeule, Nuit implacable, ôtes à mes

maux de ſi légers adouciſſemens. Tu me

dérobes juſqu'aux traces de celui que je

pleure.... Que dis je ?Nuit barbare : tu
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renouvelles l'inſtant fatal'où il fut arra

ché d'entre mes bras. Si tu permets qu'au

ſein de ton obſcurité la force de ma pen

ſée le rappelle à la vie, ton calme perfide

ne me le laiſſe voir qu'environné des hor

reurs du trépas. Tu me le rends , comme

l'amante d'Orphée , pour l'entraîner de

nouveau dans le ſéjour des morts.

4 X I I I.

Divine amitié! j'implore ton ſecours ,

que ta flamme vive & pure perce les té

nèbres qui m'obſédent.Viens comme l'aſ- .

- tre du matin , chaſſer la nuit & ſes fu

neſtes preſtiges. Viens briller à mes yetix

ſous les traits conſolans de mon vertueux

ami : montre le moi tel qu'il fut dans les

beaux jours de ſa gloire , & tu rendras

à mon ame la clarté que le ſoleil tardif

refuſe encore à la nature.

JPar M. BEAvcovs IN , Avoca,

- e%°ºN3,

ID j
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2m •

REQUÊTE d'un petit PoETE à un grand

PROTECTEUR.

S E 1 G N E Ux, lorſqu'à votre lever

L'intérêt me force à me rendre ;

Après m'avoir bien fait attendre,

Jamais je ne puis achever

Ce que vous ne pouvez entendre

( Dites-vous ) que le lendemain.

Le lendemain , dès le matin,

Quand de nouveau je me préſente ;

Un Suiſſe, d'un air aſſorti

A la voix la plus repouſſante,

Me dit : Monſeigneur eſt ſorti.

Je reviens : même politeſſe !

Je vois pourtant entrer, ſortir

De chez vous, gens de toute eſpèce,

Et je brûle de démentir

Le Cerbère de Votre Alteſſe. ....

Mais c'eſt pour moi preſque un Seigneur,

Plaiſe donc à Votre Grandeur

Se tenir pour dit, qu'un Poète,

Soit bon , ſoit mauvais, aujourd'hui,

A ſon lever, ainſi que lui,

\ Se verroit une Cour complette,

6'il en vouloit riſquer l'ennui ;
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Èt ſi ſa ſervante Nanette,

Qui hait les gens de tous métiers,

Sur-tout lorſqu'ils ſont créanciers,

Et qu'elles préſſent leur requête,

A l'aide d'un menſonge honnête, )

Ne les écartoit volontiers :

Non , pourtant , ſans que la cohorte ;

Laſſe enfin de bloquer ma porte,

En s'en allant , faute de mieux ,

Ne nous donne au Diable tous deux.

Or, Seigneur, de deux choſes l'une... ?

Ou, de leur viſite importune,

Daignez m'affranchir dès ce jour.

Ou, ſi vos brillantes promeſſes,

Au fond, ne ſont que gentilleſſes,

Qu'on nomme eau-bénite de Cour » f]

Pour réparer cette injuſtice,

Et pour aſſurer le repos

De qui vous prônez les travaux ;

Donnez moi du moins.... votre Suiſſe,

D. L. P.

L E mot de la première Enigme du pre

mier volume du Mercure d'Octobre, eſt

la mouchette. Celui de la ſeconde, eſt la

mêche d'une chandelle. Celui du premier

D iij
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Logogryphe, eſt Géométrie , où l'on trouve

mève , orme , mi , re , mitre , rit , mer,

toge , mot , germe , ortie , tri, été , morée,

more , rime, gîte, métier, or & mort. Et

celui du ſecond, eſt Hellé!ore, où l'on

trouve hé !, herbe, Hébé , orbe , or, robe,

Borée , elle & re.

E N I G M E.

J E tiens du more & de l'hermine ;

Je ſuis accompagné d'un grand nombre de foux ;

Aux uns je ſuis cruel, aux autres je ſuis doux :

Chacun me fait tomber afin que je chemine

A U T R E,

F, . 1T du déſordre & de la prévoyance

Je ſers l'homme à ſa honte, & pour ſon aſſurance,

Du pauvre je ſubis la loi, - - -

Et les richeſſes ſont ſous moi.

La prudence eſt ma mère , & le crime eſt mon

- père ; -

J'ai la crainte pour ſœur, & le repos pour frère.

Je cauſe & j'interromps le bonheur des amans ;

1l faut, pour me former, tous les quatre élémens.
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A l'avare, au jaloux je ſuis très-néceſſaire ;

Et , pour tout dire enfin , avant que de me taire,

Ami Lecteur , cherche-moi bien ;

Toute énigme avec moi n'eſt rien.

L O G O G R Y P H E.

T, o 1 s membres compoſent mon corps,

Si je vous mène à table, auſſi-tôt je vous quitte ;

Et quand vous en ſortez ſoudain je reſſuſcite.

Je ſuis pourtant chez vous plus rare que dehors.

Ici je marque la meſure

Sans mouvement & ſans reſſorts ;

Là , ſans déranger ma ſtructure,

On me fait changer de nature :

Alors jamais pour oui, toujours pour non ,

C'eſt à nier que je ſuis bon.

M'a-t-on coupé le chef ? autre métamorphoſe !

Le haſard à ſon gré de ma valeur diſpoſe.

Rappellez-vous ce jeu ſi commun à Paris ,

Où, ſans être nuiſible, un tiers par fois ſe mêle ;

A ce beau jeu vous ſavez ſi j'excèle !

Quel être couronné m'y diſpute le prix ?

Par M. B. .... '

D iv
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|.

A U T R E.

I L eſt peu de gens ſur la terre

Qui puiſſent ſe paſſer de mon petit ſecours ;

' C'eſt moi qui termine la guerre

Entre pluſieurs enfans qui ſe brouillent toujours :

C'eſt encor moi qui, par adreſſe,

Leur faiſant ſentir mon pouvoir ,

Les relève ſouvent du péché de pareſſe,

Et chacun à la fin ſe range à ſon devoir.

Lecteur, ſi tu ne peux à ces traits me connoître,

Et ſi tu veux me voir bientôt paroître,

Sans même beaucoup t'eſcrimer,

Prend la plume & puis décompoſe,

Et changeant ma métamorphoſe,

Tu verras que je ſuis très-facile à nommer.

Afin qu'en me cherchant d'abord tu ne te laſſes,

Et que tu ſois bientôt orienté,

Apprends qu'en moi, tout bien compté,

Le nombre de mes pieds double celui des Grâces.

Tu trouveras enſuite un arbre aſſez fameux ;

Un arbriſſeau fort maigre, & même dangereux ;

Un préſent de l'hiver que le Soleil efface ;

Un membre de ſerrure ; un oiſeau fort vorace ;

Plus, un rayon de la divinité ;

Ce qui déplaît à notre liberté ;

\
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Ce qui ſur le plaiſir exerce un dur empire ;

_ Enfin, Lecteur, n'ayant plus rien à dire,

Je termine ici mon propos ;

Et toi , cherche mon nom compris dans ces huit

JN1OlS.

Par M. FABRE, en Languedoc.

q=

C H A N S O N.

L'EMBARRAs du choix, ou le Parti pris.

Air : C'eſt au pays de cocagne.

Je ne ſais quel parti je dois prendre ,

L'embarras eſt de choiſir.

D'être heureux, & ſans vouloir attendre ,

Je me ſens un.vrai deſir.

Ne faiſons rien, mais que dira l'hiſtoire à

Et lon lan la

Ce parti-là

Ne vaut pas cela *.

Soyons fils du grand Grégoire. .

J'ai vingt ans, cherchons en mariage

Plus de vertu que de bien.

Quel plaiſir quand on voit ſon image

Dans les fruits d'un doux lien !

* En montrant un verre plein- D

- Vr
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/ Sans m'expliquer je crains certain déboire,

Et lon lanla

Ce parti-là

Ne vaut pas cela.

Soyons fils du grand Grégoire.

D'un Auteur ayons la noble audace :

Dès demain faiſons des vers. -

Sans quitter le ſommet du Parnaſſe ,

Qu'ils étonnent l'univers.

Mille ont écrit ſans profit & ſans gloire .

Et lon lan la

Ce parti- là

Ne vaut pas cela.

Soyons fils du grand Grégoire.

Au Barreau l'on perce, l'on s'avance

Quand le mérite a paru.

Par le feu l'aquis & l'éloquence,

Qu'on voie un nouveau Patru.

Trop d'Avocats endorment l'auditoire

Et lon lan la

Ce parti-là

Ne vaut pas cela.

Soyons fils du grand Grégoire..

Tournons-nous du côté de Bellone ,

Cherchons les heureux haſards.

Delauriers méritons la couronne,

Pour être au rang des Céſars :
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Mais dom brutal fait paſſer l'onde noire.

Et lon lan la

". Ce parti-là

Ne vaut pas cela.

Soyons fils du grand Grégoire.

Le commerce a des moyens faciles

Pour offrir un heureux ſort.

Les vaiſſeaux , en revenant des iſles,

Font doubler le coffre fort.

Un coup de vent les briſe au Promontoirei.

Et lon lan la

Ce parti-là

Ne vaut pas cela. , ,

Soyons fils du grand Grégoire

Pour briller entrons dans la finance ;

Que de biens elle produit ! *

Les beaux arts reçus chez l'opulence,

Embelliront mon réduit.

De mes ayeux je perdrois la mémoires

Et lon lan la

Ce parti-là

Ne vaut pas cela.

Soyons fils du grand Grégoire.

C'en eſt fait, je vais en philoſophe

Vivre dans le célibat ,

Pour avoir, en gens de cette étoffe,

Douce intrigue & ſans éclats .

D vj,
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Grands yeux, teint frais, coloris, dents d'ivaires

Et lon lan la

Ces beautés-là

Jointes à cela ,

Remporteront la victoire.

Par M. FvzILLIER, à Amiens,
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E

A R T I C L E I I.

NoU VELLE s LITTÉRAIREs

LETTRE à M. DE LA PLAcE, au ſujet

des nouvelles additions faites à l'abrégé

du Commentaire de toutes les Coutumes

par M.JAcQUET,Avocat au Parlement,

qui ſe débite chez l'Auteur, rue des Bou

langers; chez M. DESAINT, Libraire,

rue Saint Jean-de-Beauvais ; & chez

M. Samſon , Libraire, quai des Auguſ

tins, près la rue Gît-le-cœur , en deux

gros volumes in-4°. Prix 2 1 liv. reliés

en veau. Les additions ſe vendent ſºpa

rément trois livres en feuilles.

Mess , vr,

Vous avez inſéré dans votre Mercure

du mois de Juin dernier une lettre de

M. Lalaure , Avocat au Parlement, par

laquelle il ſemble en ſa qualité d'Auteur

d'un Traité des ſervitudes , vouloir déſap

prouver l'obſervation que j'ai jugé à pro2
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pos de faire ſur la ſentence rendue au

Châtelet de Paris le 8 Février 1759, & ſur

l'arrêt du 29 Mars 176o , par lequel la

Cour infirme cette ſentence , & la judi

cieuſe remarque que vous avez cru devoir

·y ajouter.

Pour démontrer que mon obſervation

étoit néceſſaire , & que votre remarque

mérite l'approbation du Public, je vous

rappellerai ces termes de la lettre de ce Ju

§ : « Il eſt vrai qu'après avoir rap

» porté à la page 248 de ſonTraité desſer

» vitudes la ſentence du 8 Février 1759,

» qui ordonnoit que le ſieur de Cazaubon

» ſeroit tenu de ſupprimer dans la huitaine

» les vues qu'il avoit ſur la maiſon rete

» nue par le ſieur Bouret , j'ai ſoutenu

» page 249, que Meſſieurs les Officiers

» du Châtelet n'avoient pu ni dû ju

» ger autrement ; mais en même temps

» j'en ai rendu raiſon. C'étoit parce qu'on

» ne leur avoit préſenté la queſtion que

» ſous le point de vue des art. 2 15 & 2 1 6

» de la Coutume, leſquels , comme le

» remarque fort bien M. Jacquet, n'a -

» voient aucun trait à la propriété que

» devoit invoquer le ſieur de Cazaubon,

» & ne ſerviroit qu'à établir le peu de

» fondement de ſa demande en ſervi

» tude »; & j'en conclurai que M. Lalaure
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eonvient, en approuvant ma remarque,

qu'il auroit dû la faire. N'eſt-ce pas en

effet ſe repaître de chimères que d'ajouter

ue le ſieur de Cagaubon avoit mis toute

# confiance dans les deux articles de la

Coutume, dont les diſpoſitions ſont con

traires à ſa prétention , puiſqu'il n'avoit

pas d'autre intérêt que de faire valoir les

clauſes de ſon contrat, ſuivant lequel il

devoit jouir de la maiſon par lui acquiſe

du ſieur Bouret , dans le même état &

de la même façon dont en jouiſſoit le

vendeur ; d'autant que celui qui fait l'ac

quiſition d'un immeuble, n'a beſoin que

de faire inſérer dans le contrat qu'il l'a-

chete avec tel jour, tel paſſage, § égoût,

&c. ſur l'immeuble réſervé par le ven

deur, ſans faire mention du droit de ſer

vitude, & ce pour pouvoir conſtater

dans la ſuite que l'immeuble a été vendu

avec cette faculté , & une pareille énon

ciation ne produit pas d'autre effet à l'é-

gard de l'acquéreur vis-à-vis du vendeur,

que celle de l'héritage vendu comme il

ſe pourſuit & comporte , c'eſt - à - dire ,

avec toutes ſes facultés ; j'ajoute même

que le vendeur d'une maiſon ne ſeroit re

cevable à demander la ſuppreſſion d'une

ſervitude, qu'en prouvant que l'acquéreuc

l'a introduite depuis la vente,
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Les diſpoſitions des deux articles de la

Coutume ont trait à tQut propriétaire, que

j'ai nommé père de famille , qui diviſe

ſa maiſon entre pluſieurs coacquéreurs,

n'importe à quel titre , ſans en rien ré

ſerver; car quand il en aura donné ou

vendu la moitié, ou telle autre partie que

ce puiſſe être avec la clauſe , comme elle

ſe pourſuit & comporte, il ne ſera pas

fondé à demander que les jours , l'égoût

ou le paſſage qui exiſtoit lors du don ou

de la vente ,§ bouchés ou†

més, parce que ce ſeroit détruire l'acte

qu'il vient de paſſer ; d'autant que ce

que nous appellons ſervitude, eſt un droit

que le propriétaire d'un héritage concède

à celui qui poſſéde l'héritage voiſin, qu'il

faut nommer propriété à l'égard de l'ac

quéreur , & ſervitude relativement au

vendeur. ll ne faut pas imaginer, comme

l'a voulu inſinuer M. Lalaure , que le

vendeur de la propriété d'un jour, puiſſe

dans la ſuite offuſquer ce même jour ,

parce qu'il n'eſt pas fait mention de ſer

vitude ; car que celui† concède un

jour, unegoutière, un paſſage, &c.ſur ſon

héritage, au propriétaire de l'immeuble

voiſin , lui tranſporte une véritable pro

priété, & charge ſon immeuble de la ſer

vitude.
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Je dis doncque les articles de la Coutume

ne ſont pas relatifs au vendeur ou dona

teur, qui concède une partie de ſon hé

ritage & réſerve l'autre, qui eſt néceſſai

rement obligé d'exécuter les diſpoſitions

de ſon contrat, quoique non détaillées ,

& qu'ils n'ont trait qu'aux héritages con

cédés à différens propriétaires qui n'ont

fait aucun traité enſemble, ou aux héri

tiers, ou ſucceſſeurs à tout autre titre , de

l'acquéreur & du vendeur , parce qu'ils

ne ſont plus en état de démontrer que

les jours, les égoûts , paſſages, &c. exiſ

toient lorſque l'héritage a été concédé,

comme il ſe pourſuivoit & comportoit ;

ſur-tout depuis que de bonnes raiſons

ont fait rejetter la preuve par témoins,

ou même parce qu'il n'exiſte plus per

ſonne du temps où l'immeuble a été di

viſé.

Au moyen de quoi je perſiſte à dire ;

comme M. Lalaure en convient, que l'af

faire jugée par l'arrêt du 29 Mars 176o,

n'a aucun trait aux diſpoſitions de l'article

215 & 2 16 de la Coutume de Paris ; que

dans le cas où l'acquéreur d'un héritage

comme il ſe pourſuit & comporte, &c.

voudroit faire conſtater les propriétés de

ſon immeuble, pour prévenir les contef

tations qu'on pourroit faire à ſes ſuc
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ceſſeurs, il eſt bien fondé de faire faire un

procès-verbal, par des experts choiſis par

lui & le vendeur, ou nommés d'office &

aſſermentés en Juſtice, en préſence de ce

lui-ci, ou lui duement appellé, & de le

faire enſuite homologuer tant en abſence

que préſence , qu'un pareil acte qui a la

même force que ſi les propriétés de la

maiſon avoient été détaillées par le con

trat, tient lieu de propriété à l'acqué

reur , & charge le vendeur des ſervitudes,

obſervant que les frais faits pour parvenir à

ce procès-verbal doivent être ſupportés par

l'acquéreur; & qu'une pareille propriété,

nonobſtant la diſtinction qu'en a voulu

faire M. Lalaure , eſt une ſervitude à l'é-

gard du vendeur, attendu qu'il eſt obligé

de faire jouir l'acquéreur de la maiſon

dans l'état où elle étoit lors de la vente,

ſans pouvoir mettre aucun obſtacle aux

aiſances qui font partie de la choſe acqui

ſe : car le vendeur s'eſt tacitement obligé,

en vendant la maiſon comme elle ſe pour

ſuit & comporte, ſans en rien réſerver ,

de laiſſer jouir l'acquéreur de toutes les

propriétés dont il étoit lui-même en poſ
ſeſſion.

Mais M. Lalaure demande comment la

Cour auroit pu prononcer ſur la demande

en entérinement des lettres de reſciſion,
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qui dans ce cas devenoient ſans objet ?

Elle auroit jugé, comme elle le fait dans

toutes ces ſortes de demandes, quand il

n'ya pas de léſion d'outre moitié, en décla

rant le ſieur de Cagauhon non-recevable

dans ſa demande , & le condamnant aux

dépens à cet égard : &, faiſant droit ſur

ſa demande en maintenue des aiſances à

lui accordées par le ſieur Bouret, elle

auroit ordonné que le procès-verbal, fait

comme il a été dit , avec ſon arrêt, ſe

roient annexés au contrat de vente, pour

établir le détail de ſes propriétés & des

ſervitudes , dont le ſieur Bouret, qu'elle

auroit condamné au ſurplus des dépens,

devoit être tenu.

M. Lalaure qui a eu la complaiſance

de répéter que la Cour avoit rendu ſon

arrêt du 1 1 Juillet 1763 , conformément à

ma conſultation, contre l'avis des plus

célèbresJuriſconſultes de Paris& deTours,

n'auroit pas dû omettre de vous marquer,

que la Cour, par ſon arrêt du 14 Mars 176 5,

& MM. l'Herminier , Malard , Lamon

noie & Doulcet, par leur ſentence arbitrale

du 2o Mars ſuivant , dépoſée chez Bou

lard , Notaire, le 2 Avril, ont adopté les

principes que j'avois établis par deux con

ſultations rapportées aux additions du pre
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· mier volume de l'abrégé du Coutumier

général, page 5, 7 & ſuivantes. -

nfin , M. Lalaure devoit voir que jc

n'ai cité ſon ouvrage, où il a répété les

faits & les moyens qui ont donné lieu à

, I'arrêt de 176o , que pour me diſpenſer

d'en charger les courtes additions que j'ai

faites à mon abrégé du Commentaire gé

néral, que le nom d'abrégé de la Cou-.

tume de Touraine contenant le Commen

taire de la Coutume de Touraine , &c.

qui lui a d'abord été donné, n'a pas pu pri

ver des matières qu'il renferme, non plus

· que de ſon véritable nom.

Il demeure pour conſtant, Monſieur,

après ces courtes réflexions , que M. La

laure auroit pu ſe diſpenſer d'attaquer

mon obſervation qui n'a certainement

aucun trait à l'excellent traité dont cetil

luſtre Auteur a enrichi la Juriſprudence.

Le Public qui en fait tout le cas qu'ilmè

rite, attend avec grande impatience le

ſecond volume qui, ſuivant la promeſſe de

l'Auteur, completera lepremier : votre im

portante remarque ne l'intéreſſe ſans doute

pas davantage , puiſqu'elle n'émane bien

certainement que de votre amour pourle

bien public.

J'ai l'honneur, &c.
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A N N o N c E s D E L I V R E S.

•

Ricºrnents ſur les beautés de la pein

ture, & ſur le mérite des plus célèbres

Peintres ançiens & modernes; par M. Da

niel Webb; ouvrage traduit de l'Anglois,

par M. B*** ; avec une longue épigraphe

grecque, tirée de Philoſtrate.A Paris, chez

Briaſſon, rue Saint Jacques, à la Science

& à l'Ange gardien ; 1765 ; avec appro

bation & privilége du Roi ; un vol. in 8°.

petit format, de 244†

L'Auteur Anglois a donné à ce traité la

forme de dialogue ; & tel eſt le mérite

- de cet ouvrage , qu'on y reconnoît par

tout un goût délicat & exercé. Ce qui

nous reſte des chefs-d'œuvres de l'antiqui

té, les idées que nous ont conſervé les

Ecrivains anciens de ceux que les temps

ont détruits , & la manière dont les

uns & les autres ſont préſentés & diſcu

tés par notre Auteur, ſont également pro

pres , non ſeulement à éclairer , mais

encore à échauffer, féconder , & agran

dir le génie des Artiſtes. Il examine d'a-

bord la capacité que nous avons de ju

ger des arts imitatifs; & pour cet effet ,
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il détermine en quoi le goût différe de la

ſcience. ll établit en ſecond lieu le mé

rite réel de ces arts, eſtimables par leur

antiquité, par la conſidération qu'ils ont

obtenue chez toutes les nations civiliſées,

& ſur-tout par leur utilité. Il diviſe en

ſuite la peinture, qui eſt ſon principal

objet, en ſes quatre branches principa

les; ſavoir, le deſſein, le coloris, le clair

obſcur & la compoſition. En examinant

chacune de ces branches, il en fait voir

la perfection & les effets ; juſqu'à quel

point les anciensy ont excellé; & quel rang

on doit leur aſſigner dans la comparai

ſon avec les modernes.

F R A G M E N s extraits des œuvres du

Chancelier Bacon , édition angloiſe de

P. Shaw. M. D. traduit par M. Mary du

Moulin ; avec cette épigraphe : redeo cujus

eſt. A Amſterdam , & ſe trouve à Paris,

chez Ducheſne , Libraire, rue Saint Jac

ques, & Desventes de la Doue , Libraire,

vis-à-vis le Collége de Louis le Grand ;

| 1765 ; vol.in-12 ;prix 1 liv. 16 ſolsbroché.

Ces fragmens comprennent quatre ſec

tions, qui ne ſont, pour ainſi dire, qu'une

analyſe de Bacon, telle qu'il en a paru déja

une il y a quelques années. Il n'y a entre

elles d'autre différence, que celle qui ſe
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trouve naturellement entre deux analyſes

d'un même ouvrage, compoſées par deux

différentes perſonnes , qui chacune ont

ſuivi leur goût dans les morceaux & les

citations qu'ils offrent au Public.

LETTREs écrites de la campagne ; pro,

che Genève; 1765. 4

C'eſt là le ſeul titre d'unebrochure in-8°.

de 1 17 pag. qui ſe trouve chez Ventes, &

danslaquelle on traite quatre queſtionsprin

cipales : ſavoir, le jugement du Conſeil de

Genève ſur les livres de M. Rouſſèau, &

le décret ſur ſa perſonne. On demande

ſi l'un & l'autre ſont réguliers ? On de

mande en ſecond lieu, ſi un Citoyen de

Genève peut être empriſonné, ſans avoir

été auparavant interrogé par les Syndics ?

Troiſiémement : en matière criminelle ,

un tribunal qui n'a point un Syndic pour

Préſident, eſt-il un tribunal legal ? Enfin,

s'il y a du doute dans cette légalité, ainſi

que ſur la forme des empriſonnemens,

n'eſt-ce pas au Conſeil Général à en déci

der ? Ceux qui prennent encore quelque

part à cette ancienne querelle des Géne

vois avec leur compatriote M. Rouſſeau ,

pourront lire cette brochure avec intérêt.

LA Belle au crayon d'or, conte; à Amſ
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terdam, & ſe trouve à Paris, chez Ventes ,

Libraire, Montagne de Sainte Génevieve,

près les RR.PP. Carmes; 1765 ;brochure

in-12 de 1 1 5 pages. -

Il y a dans ce petit conte autant d'in

· térêt que peut en comporter ce genre

d'ouvrage, où le merveilleux l'emporte

toujours ſur le naturel.

MÉ M o I R E ſur les abus du célibat

dans l'ordre politique, & ſur le moyenpoſ

ſible de le réprimer ; avec cette épigraphe :

ceux-ci ſont déloyaux à l'Egliſe & au Roi.

Par l'Auteur de la phiſique de l'hiſtoire.

A Amſterdam ; 1765 ; brochure in-12 de

58 pages.

| L'Auteur a imaginé, pour engager tout

le monde à ſe marier, d'impoſer une taxe

particuliére ſur tous les célibataires qu'il

diviſe en pluſieurs claſſes. Le produit an

nuel de cet impôt rapporteroit près de

cinq millions, qu'on diſtribueroit à ceux

ui s'étant mariés, auroient eu beaucoup

§ Voilà à peu-près quel eſt le but

de cette brochure, dont l'Auteur montredu

moins beaucoup de zèle pour la popula

IiOIl.

L' A R T de cultiver les pommiers, les

poiriers, & de faire du cidre ſelon l'u-

ſage
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ſage de Normandie ; par M. le Marquis

de Chambray. A Paris , chez Ganeau, rue

Saint Severin , près de l Egliſe , aux ar

mes de Dombes, & à Saint Louis; 1765.

Avec permiſſion ; brochure in-1 2 de 66

Pages.

On ne préſente ici que le réſultat des

réflexions & des épreuves journalières ,

faites par l'Auteur de cet écrit. Jaloux

d'être utile aux cultivateurs, il a ſouvent

épié la nature, & l'a ſurpriſe quelquefois

dans ſes opérations; & comme M. de

Chambray n'a écrit que pour les agricoles,

il s'eſt moins attaché à l'élégance du

ſtyle, dont la matière étoit peu ſuſcepti

ble, qu'à leur donner un détail exact,

joint à une expreſſion claire , toujours ac

compagnée de la vérité des préceptes , &

de la certitude des expériences.

VIE de Carle Vanloo; à Paris , chez

Deſaint , Libraire , rue Saint Jean de

Beauvais ; 1765 ; brochure in-12 de 68

pages.

Un abrégé de la vie de ce grand Ar

tiſte a déja occupé quelques pages de ce

Journal ; ceux qui deſireront connoître

plus en détail tout ce qui concerne M.

Wanloo , pourront ſe procurer ce nouvel

écrit, où ils trouveront, avec les agrémens

Vol. II. E,
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du ſtyle & les connoiſſances de l'art, une

liſte des principaux ouvrages de ce Peintre

célèbre.

E p î T R E ſur les voyages ; pièce qui a

remporté le prix de l'Académie de Mar

ſeille en 1765 ; par M. l'Abbé de Lille ,

Profeſſeur de ſeconde au Collége d'A-

miens.A Paris, chez la veuve Ducheſne,

& Durand , neveu, rue Saint Jacques ;

chez Panckoucke, rue de la Comédie fran

çoiſe ; & à Amiens , chez Godard , Im

primeur du Roi ; 1765 ;avec approbation.

in-4°. de 28 pages.

• Il y a dans cette épître de très - beaux

vers ; nous nous propoſons de mettre ſous

les yeux du Public , dans un de nos pro

chains Mercures, quelques fragmens de

cet ouvrage, juſtement couronné par l'A-

cadémie de Marſeille.

CA s s A N D R E, Aubergiſte, parade ;

par l'Auteur de Gilles , garçon Peintre ;

prix 24 ſols.A Londres; 1765 ; in-8°. de

54 pages. -

Nous exhortons les lecteurs modeſtes,

à ne pas lire cette pièce trop chargée d'é-

quivoques indécentes. -

DIscoURs prononcé aux écoles royales

de Chirurgie à Toulouſe, le jour de l'ou



O C T O B R E 176 ;. 99

verture du cours des maladies des os, l'an

née 1763 , ſur les progrès de l'anatomie,

& les avantages de cette ſcience. Par M.

Becane , P. R. A Toulouſe , chez Jean

Pierre Fay e, lmprimeur de l'Ecole Royale

de Chirurgie, rue Payras, près les Chan

ges, 1764; avec permiſſion. Brochure in-12

de 3o pages.

L'importance de l'objet de l'anatomie,

& l'excellence de ſa fin, voilà ce que l'Au

teur a eu à traiter dans ce diſcours qui mé

rite l'attention des gens de l'art.

T R A 1 T É complet des accouchemens

naturels, non naturels, & contre nature,

expliqué dans un grand nombre d'obſer

vations & de réflexions ſur l'art d'accou

cher ; par le ſieur de la Motte, Chirurgien

& Accoucheur à Valogne; nouvelle édi

tion, augmentée de beaucoup de remar

ques intéreſſantes, & miſes en meilleur

ordre , avec figures en taiile - douce. A

Paris , chez Laur. Ch. d'Hcury , Impri

meur Libraire de Monſeigneur le Duc

d'Orléans ; rue Vieille-Bouclerie , 176 5 :

2lVCC approbation & privilége du Roi ;

2 gros vo'. in-8°.
-

Le Traité complet des Accouchemens,

par M. de la Motte, a toujours été regardé

comme un des meilleurs ouvrages qui aient

E ij
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paru dans ce genre. Les plus célèbresAccou

cheurs en ont toujours fait beaucoup de

cas. La privation de cet excellent Traité

auroit été une perte pour le Public ; &

c'eſt ce qui a fait entreprendre cette nou

velle édition, bien ſupérieure aux précé

dentes. Elle raſſemble ſur un même ſujet

les matières qui étoient répandues çà & là.

On les a rangées dans un meilleur ordre ;

on a ajouté des remarques auſſi curieuſes

qu'utiles, ſoit pour jetter un nouveau jour

ſur celles qui en étoient ſuſceptibles, ſoit

pour confirmer la pratique de M. de la

Motte, ſoit enfin pour ſuppléer à quelques

points ſur leſquels on auroit deſiré quel
ques éclairciſſemens. Comme on a enrichi

cette édition de figures en taille-douce,

on y a joint pluſieurs chapitres qui traitent

des matières qui regardent ces figures. On

a mis ce Traité ſous un format plus com

mode & plus portatif ; & il paroît que le

Libraire n'a rien négligé pour répondre à

l'excellence de l'ouvrage, & le rendre plus

intéreſſant & plus utile. -

ENTRETIENs de Cicéron ſur la nature

des Dieux, traduits par M. l'Abbé d'Oli

vet, de l'Académie Françoiſe ; quatriéme

édition. A Paris , chez Barbou, rue &

vis-à-vis la grille des Mathurins ; 1765 :

2 vol. in-12.
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Tout le monde connoît le mérite & de

l'original & de la traduction de cet excel

lent livre. Il ſuffit de dire aujourd'hui,

pour faire l'éloge de la partie typogra

phique de cette édition , qu'elle s'eſt faite

par les ſoins & dans l'Imprimerie de Bar

bou , ſi connu par les éditions magnifiques

qui ſont ſorties de ſes mains.

PRINcIpEs généraux & particuliers de

la langue françoiſe , confirmés par des

§ choiſis, inſtruétifs, agréables &

tirés des bons Auteurs ; avec des remar

ques ſur les lettres, la prononciation, la

quantité , les accens , la ponctuation ,

l'ortographe, & un abrégé de la verſifica

tion françoiſe ; par M. de Wailly. Troi

ſiéme édition, revue & conſidérablement

augmentée ; avec cette épigraphe :

Sur-tout qu'en vos écrits la langue révérée

Dans vos plus grands excès vous ſoit toujours

ſacrée. Boileau.

A Paris, chez J. Barbou, rue des Mathu

rins : un vol. in-12.

Phuſieurs Académiciens célèbres ont

donné des éloges à cet ouvrage ; la plupart

des Journaliſtes en ont rendu un compte

avantageux : quelques-uns l'ont critiqué ;

les amis de l'Auteur lui ont communiqué

E iij
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pluſieurs obſervations. Encouragé par les

éloges des uns, éclairé par les critiques

des autres, M. de Wailly a retouché d'un

bout à l'autre cette nouvelle édition. On ,

y trouve quelques retranchemens & des

additions conſidérables; il a élagué certains

articles, il en a réuni d'autres. Il a fait

une ſorte d'extrait des remarques de Vau

gelas , de celles de l'Acadérnie & de Cor

neille ſur Vaugelas ; de celles de Bouhours,

Ménage , Audry, Bellegarde , Gamaches ,

& c. & s'il lui arrive quelquefois de com

battre ces hommes célèbres, ce n'eſt point

pour donner atteinte à leur réputation ,

mais il n'a pas dû les ſuivre ſans examen ;

& lorſqu'il n'eſt pas de leur ſentiment, il

expoſe les raiſons qu'il a de ne pas les

adopter. Cette nouvelle édition eſt dédiée

à Monſeigneur le Reéteur de l'Univerſité de

Paris.

- GUvRrs d'Architecture, contenant dif

· férens p ojets d'édifices publics & particu

lie s & bâtiments conſtruits par M. Peyre ,

Architecte & Inſpecteur des Bâtimens du

Roi , auxquels il a joint les plans des

thermes de Dioclétien & de Caracalla ,

qu'il a levés à Rome lorſqu'il y étoit Pen

ſionnaire du Roi, vol. in fol. Prix 18 liv.

Se trouve à Paris, chez Pratilt, quai de
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Geſvres, & chez Jombert , rue Dauphine.

ELoGE de René Deſcartes,†M. l'Abbé

de Gourcy , avec cet épigraphe :

Quanto reéiius hic qui nil molitur ineptè !

Non fumum ex ſulgore, ſed ex fumo da e lucem

Cogit.it , ut ſpecioſa dchinc miracula proinat.

Horat. Art. Poet.

A Paris, chez A. L. Regnard , Imprimeur

de l'Académie Françoiſe , grand'ſalle du

Palais, & rue baſſe des Urſins ; 1765 :

in-8°, de 48 pages ſans notes.

Ce diſcours eſt diviſé en deux parties.

L'Auteur entreprend de peindre dans Deſ

| cartes l'homme & le ſavant, le philoſophe

dans ſes mœurs ainſi que dans ſes ouvrages.

Il fut le père & le reſtaurateur de la Phi

loſophie & de toutes les ſciences humai

nes ; il ſera à jamais la règle & le modèle

de tous les Philoſophes. Voilà les propo

· ſitions que M. l'Abbé de Gourcy a dévelop

pées avec beaucoup d'eſprit & d éloquence.

4
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SUPPLÉMENT AUX NOUVELLES

L 1 T T É R A I R E s.

E L o G E de RENÉ DEscARTEs, par

l'Auteur de Camédris. A Paris, chez

la veuve DUCHESNE , rue Saint Jac

ques. Brochure in-8°; 1765.

U N E femme célèbre, à qui les ſuffrages

du Public ont décerné des couronnes,

vient d'en mériter une nouvelle par l'éloge

de Deſcartes , qui a fait cette année le

ſujet du prix de l'Académie Françoiſe. Si

l'cn a reconnu dans l'Eloge de Sully les

vertus du cœur, & dans Camédris la main

· des Grâces, on verra dans l'éloge de Deſ

cartes la force & la ſolidité de l'eſprit. Ce

Diſcours nous a paru digne du Philoſo

phe qui en fait le ſujet. Si ce grand homme

n'a point recueilli pendant ſa vie tous les

lauriers qui lui étoient dus, ſon ombre

doit être aujourd'hui bien flattée de

ceux que moiſſonne en ſon honneur un

ſexe charmant , dont l'agrément & les

charmes paroiſſent preſque incompatibles

avec la philoſophie. Mais , ſans nous

arrêter à relever le mérite de l'Auteur,
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jtiſtifions-le † les beautés de l'ouvrage.

« La Philoſophie, cet amour de la

» ſageſſe, qui nous élève juſqu'à l'Être

» ſuprême , qui nous rend fermes dans

» les malheurs, modeſtes dans la proſpé

» rité, ſenſibles pour nos pareils, ſévères

» à nous - mêmes ; qui ſait ménager les

» foibleſſes, régler les paſſions, ſecourir

» la miſère, conſoler l'innocence , exciter

» la vertu, effrayer le vice : la Philoſophie

» prit naiſſance au ſein de la raiſon ; gui

» dée par le deſir du bien, elle connoît

» le vrai. Par elle l'homme ſent toute la

» ſupériorité de ſon être, en reſpecte la

» ſource, ſait en prévoir la fin. Rempli

» du Dieu qu'il § concevoir, il le cher

» che, s'en aſſure & l'adore. La nature

» dévoilée à ſes yeux offre par-tout les

» traits divins de la bienfaiſance ».

Après avoir préſenté la Philoſophie

ſous ces traits éclatans , & fait voir de

combien de nuages cette reine des ſciences

étoit enveloppée juſqu'au ſeiziéme ſiécle,

l'Auteur préſente ſon héros dans le point

de vue le plus frappant. C'eſt au lecteur

lui-même à en juger.

« On s'apperçut qu'il étoit encore des

» vérités à connoître, une méthode plus

» fimple pour les trouver ; mais, pour
E v
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» qu'elles paruſſent dans tout leur éclat,

» il falloit un génie puiſſant & lumineux,

» doué d'une imagination prodigieuſe ,

» d'un jugement profond, d'une tranſ

» cendance preſque ſurnaturelle , qui ,

» joignant à la chaleur de Ramus , la

» douceur de Bâcon & l'adreſſe de Gaſ

» ſendi, portât le flambeau philoſophique

» au-delà des routes ténébreuſes de l'opi

» nion ; un homme perſuadé que la na

ture & la vérité ſont ſoumiſes à des

» loix immuables, & que rien n'eſt incom

» préhenſible pour l'eſprit humain hors le

Dieu qui, d'un mot, a créé l'univers :

cet homme parut enfin ; Deſcartes ſem

bloit être formé par le Ciel même pour

éclairer, conſoler & guider ſes ſembla

bles. Pour les accoutumer à faire uſage

de leur raiſon , il établit des doutes

méthodiques, forma de nouveaux plans

d'étude , attacha la phyſique à l'expé

rience, la métaphyſique au bon ſens,

répandit la lumière , deſſilla tous les

yeux , & donna le premier ce coloris

philoſophique qui rend tout intéreſſant,

» utile & certain, lorſqu'on cherche moins

à paroître ſavant qu'à procurer le bon

» heur aux hommes, & qu'on ne les jette

» point par des hypothèſes hardies dans

3.>
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» le dégoût de leur état, dans le refroidiſ

» ſement ſur leurs devoirs, dans le doute

» ſur les vrais biens.

» Vivre ſans avoir examiné ſon exiſ

tence dans un univers inconnu, dont

on ignore les cauſes & les effets, parut

» à Deſcartes un crime envers Dieu & la

nature. Après avoir fait ſerment aux

pieds des autels de ne jamais écrire que

pour la gloire de l'Etre ſuprême & le

bonheur du genre humain, il oſa pré

ſenter aux hommes un plan général

d'études : errans de ſyſtêmes en ſyſtêmes,

» ils n'avoient pu ſe fixer ſur aucun.Com

» ment franchir l'eſpace que l'ignorance,

» toujours timide , mettoit entre eux & la

» vérité ? Ainſi, les premiers navigateurs,

haſardant de voguer ſur les mers, s'ef

frayerent de leur immenſité, & n'oſerent

perdre de vue les bords qu'ils avoient

» eu le courage de quitter. La moitié de

» ce globe nous ſeroit encore inconnue ſans

le ſecours de la bouſſole. Deſcartes fut

celle des ſciences ; il marqua tous les
» points qui peuvent y conduire ſans fati

» guer l'eſprit par de brillantes chimères ;

» il voulut ſeulement inſtruire. La morale,

» qui fut toujours ſon principal objet, eſt
» pure, ſimple , digne d'un vrai philoſo

» phe, c'eſt-à-dire, d'un homme qui réu
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» nit toutes les ſciences à toutes les vertus.

» Celui qui ſacrifieroit les mœurs aux uſa

» ges, le bon ſens au bel eſprit, la vérité

, aux ſyſtêmes, trouveroit, en reprenant

» la route qu'il traça, les moyens dont il

, ſe ſervit pour guider la raiſon. Sa voix

» n'a point ces éclats trompeurs du faux

» ſavant qui veut ſéduire ; c'eſt un ami

» qui conſeille. Tout lui ſembloit indi

» qué, mais tout n'étoit pas connu; & fi

» ſa modeſtie lui défendoit d'avancer des .

» idées nouvelles, ſon génie le portoit à

» chercher l'évidence des preuves. En vain

» il s'étoit flatté d'acquérir par la lecture -

» des anciens Philoſophes une connoiſ

» ſance claire, aſſurée de ce qui peut être

» utile à la vie ; il apprit enfin que l'on

» ne trouve la vérité qu'en ſoi-même &

» dans le grand livre du monde. S'élevant

» au-deſſus des préjugés vulgaires, dédai

» gnant de s'aſſujettir à la marche lente,

» indéterminée des anciens, il ne ſuivit

» plus que les loix qu'il s'étoit faites, &

» voulut tout connoître par lui-même. Il

» n'eut pas la maladreſſe cruelle de ſe

» récrier contre l'ignorance de ſon ſiècle ;

» il ſentoit que rien n'éloigne du ſavant

» comme l'aſſurance qu'il vous donne de

»votre incapacité ».

La ſuite du diſcours répond à ce début ;

3
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mais après avoir montré au lecteur le Phi

ſophe & l'Orateur tout enſemble, nous

· allons lui faire voir l'Orateur & le Phy

ficien.Mademoiſelle Mazarelli continue :

« Avant lui tout étoit caché dans la .

» nature ; par lui nous connoiſſons l'u-

» nivers. Deſcendant de la cauſe aux ef

» fets, des principes aux phénomènes,

» ſe plaçant à la ſource de toutes choſes,

» il vit la matière ſous ſes modifications,

» diviſée par l'impreſſibn circulaire que

» lui donna l'Auteur de la nature, former

» des élémens de différentes eſpèces, dont

» les aſſortimens infinis donnent naiſſance

" à tous corps. - •

» Les météores n'eurent plus rien d'é-

» tonnant; en les ſubordonnant à des loix,

» Deſcartes les ſoumit à notre prévoyance.

» Les éclairs, la foudre & les volcans ne

» ſont plus des effets de la colère d'un

» Dieu vengeur; ce ſont des feux élémen

» taires ou électriques, nourris des exha

» laiſons ſulphureuſes de la terre. Ces
» comètes qui nous inſpiroient tant de

» crainte, dont les fanatiques , les mé

» chans & les adulateurs ont trop fouvent

» abuſé, rentrent ſous les loix de la phi

» loſophie, dans l'ordre des aſtres; & leurs

» cours réguliers ſont annoncés dans le

» ciel qui nous environne, où le vulgaire
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ne voit qu'un ſoleil, mais où Deſcartes

en découvrit autant que d'étoiles. Les

nues s'abaiſſant avec plus ou moins de

rapidité, compriment l'air, & ſont une

cauſe de ces vents doux ou furieux qui

rafraîchiſſent nos plaines, ou les obſcur

ciſſent par des tourbillons de pouſſière.

Preſſées les unes ſur les autres , elles ſe

décompoſent , répandent ces pluies qui

fertiliſent nos campagnes & qui ſouvent

les inondent. : Comme le vent n'eſt

qu'une agitation ſenſible de l'air, Deſ

cartes en trouva la cauſe dans le mou

vement des vapeurs dilatées par l'action

du ſoleil ; chargées des glaces du pole

boréal, elle nous font ſentir le froid le

plus piquant ; imprégnées des feux de

la zone torride, elles portent la chaleur ;

ce vent enfin , qui répand autour de

nous cette humidité plus fatigante que

la glace & les feux, a contracté ſa molle

conſiſtance en paſſant ſur l'étendue des

mers , comme celui qui cauſe la ſéche

reſſe de la terre, & la deſtruction de ſes

plantes & de ſès fruits, a parcouru l'im

menfité des plaines de ſables que la na

ture abandonne à l'aridité ». " .

L'expoſition du ſyſtême de Deſcartes,

quelque connu qu'il ſoit , ſe fera lire

ici avec plaiſir.
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« De la phyſique naturelle Deſcartes

» s'élevant juſqu'à celle des cieux, porte

» ſes regards dans l'immenſité ; le point

» qu'il habite ne peut en être le centre ;

» la terre enfin , ſuit comme les autres

» planètes l'ordre qu'elle reçut à ſa forma

» tion.Pour ne pas être ſoupçonné d'avoir

» voulu réfuter ou ſuivre les opinions

» anciennes qui ne l'avoient éclairé ſur

» aucune des choſes ſecretes qu'il deſiroit

» connoître, il ſuppoſa tout ce qui pour

» roit arriver dans une nouvelle création,

» &, cédant à ſon génie, il s'élança dans

» l'eſpace. -

» Les formes premières ſe préſentent à

» Deſcartes ; leurs parties dures & cubi

» ques tournent ſans cefſe ſur leur centre,

» tandis que pluſieurs autres tournent au

» tour du centre commun. Ces cubes ne

» peuvent ſe mouvoir ſans briſer leurs

» angles, & deviennent des corps ſphéri

» ques ; des briſures naîtra la matière ir

» régulière & la matière ſubtile ; de ces

» trois élémens Deſcartes forme des tour

· » billons ; la matière ſubtile comme la

» plus déliée, reſte au centre & forme

» les corps lumineux ; l'irrégulière plus

» maſſive, gagne la circonférence, & les

» corps ſphériques nagent au milieu.

» Telles ſont les loix de la plus exaéte

>
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» méchanique ; chaque tourbillon, dont

» la vertu expanſive repouſſe & ſoutient

» les corps qui ſe meuvent autour de lui,

» entretient cet accord & ce plein univer

» ſel que Deſcartes voulut établir ».

On ne finiroit point ſi l'on vouloit rap

porter tous les endroits frappans de ce diſ

cours. L'Auteur n'oublie rien de ce qui

peut contribuer à la gloire de ſon héros ;

elle nous dépeint ſes connoiſſances ſubli

mes, ſon attachement à la Religion, ſa

patience dans ſes diſgraces, ſon égalité

d'ame & ſa conſtance dans la proſpérité

auprès d'une Reine illuſtre, ſa protectrice

& ſon amie. Ce dernier morceau, qu'il

faut lire dans le livre même, eſt l'ouvrage

du ſentiment.

La lecture des notes qui ſont à la ſuite

du diſcours n'eſt point indifférente : ou

tre qu'elles portent la lumière dans quel

ques endroits du difcours, elles ſont écri

tes avec autant d'eſprit que de pureté &

de délicateſſe. Qu'on en juge par ce por

trait de la nation françoiſe.

« Dans tous les temps on a repréſenté

» les François légers , inconſtans, frivo

» les , incapables des occupations phi

' » loſophiques, & cependant il eſt prouvé

» par l'hiſtoire même, qu'ils ont éclairé

» toute l'Europe.Il n'en eſt pas des ſciences
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comme des biens ; on ne les perd pas

» en les donnant. Ils ſont donc auſſi ſa

vans que les autres peuples ; ils n'ont

» pas la ſombre§ des uns ,

» la ſtudieuſe conſtance des autres ; ils

» n'iront pas vivre dans les déſerts pour

» s'inſtruire , & renonceront bien vîte à

» ce qu'ils ne comprendront pas ; mais

» faut il devenir miſantrope pour être inſ

» truit ? Ou faut-il paſſer ſa vie aux éco

» les ? Au ſein des plaiſirs les François cher

» chent la raiſon & la trouvent. Effrayés

» d'un travail pénible, ils ne ſe livrent

» qu'à ce qu'ils conçoivent aifément. Leur

» caractère de légereté les ſert mieux que

» la ténacité des autres ; ils trouveront en

» plaiſantant des vérités échappées aux per

» ſonnes les plus graves; ils cueilleront

» des roſes où les autres ne ſentent que

» des épines.Je ne prétens point dire que

» tous les ſavans de cette nation ſoient ai

» mables, mais preſque tous les François ai

» mables ſont ſavans; aimables dans toute

» l'acception du mot; il n'eſt pas queſtion

» du mérite de convenance , de ces pe

» tites grâces admirées dans un coin de

» la ville, & qui font pitié dans l'autre,

» mais de ces hommes qui ont le talent

» ſingulier de réunir l'agréable & l'utile,

» qui parlent également bien dans les ou

2.2
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>
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» vrages les plus oppoſés, tel que Mon

» teſquieu qui fit l'Eſprit des Loix après

» avoir écrit les Lettres Perſannes & le

» Temple de Gnide ». -

Nous bornerons ici nos remarques ou

plutôt nos éloges; & ſi notre jugement

ne nous trompe, le Public nous ſaura gré

des détails où nous ſommes entrés ſur un

ouvrage dont il s'empreſſera de ſe procurer

la lecture.
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A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

A C A D É M I E S.

PRIx proroſé par la Société Royale d'A-

griculture de PARIS.

L A Société Royale d'Agriculture a ad

jugé, dans ſon altemblée du 6 Mai 1765,

le prix qu'elle avoit propoſé au meilleur

Mémoire, contenant la deſcription , les

cauſes , les eſjets & la curation des maladies

épidémiques & contagieuſes des beſtiaux ,

les moyens de les prévenir & d'en empêcher

les progrès, à la pièce n°. 3 5 , qui avoit

pour deviſe :

Ecce autem duro fumans ſubvomere taurus

Concidit , & mixtum ſpumis vomit ore cruorem.

dont l'Auteur eſt M. Barberet , Médecin

penſionné de la ville de Bourg, & de la

Province de Breſſe, ancien premier Méde

cin des Armées, & Membre de l'Acadé
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•

mie des Sciences de Dijon, demeurant à

Bourg en Breſſe.

La Société, perſuadée que dans toutes

les ſciences phyſiques la conoiſſance des

faits doit toujours précéder la théorie, &

qu'elle ſeule peut conduire à une pratique

ſûre, propoſe aujourd'hui pour le ſujet du

- prix de l'année 1766, qu'elle doit diſtri

buer au mois de Juillet 1767 :

L'hiſtoire de toutes les maladies épidé

miques des beſtiaux & des animaux de toute

eſpèce, qui ſe trouvent décrites dans les

Auteurs anciens & modernes ; celle des

cauſes qui ont pu les produire, & des remè

des qui ont paru les plus efficaces pour les

combattre.

La Société deſire que les Auteurs ne

bornent pas leurs recherches à celles des

maladies qui ont été décrites dans les ou

vrages de Médecine, mais qu'ils rafſem

blent auſſi celles dont il eſt fait mention

dans les Hiſtoriens , & même dans les

Poëtes ; qu'ils diſcutent ces deſcriptions,

& qu'ils tâchent de les lier les unes aux

autres, afin d'en former un corps de doc

trine qui puiſſe éclairer ſur cette branche

importante de l'économie ruſtique.

Comme M. Barberet , dans l'ouvrage

qu'elle vient de couronner, a déja donné

quelques unes de ces deſcriptions, dont il



O C T O B R E 1765. 117

a ſu tirer de très-grandes lumières pour

déterminer la nature de ce genre de mala

dies, elle l'exhorte à étendre ſes recher

ches ſur cette matière, & le verra con

courir avec plaiſir à ce nouveau prix. Il

ſera de douze cens livres, & ſera adjugé

dans une aſſemblée de la Société au mois

de Juillet 1767.

Les pièces qui ſeront envoyées pour

concourir doivent être remiſes dans les trois

premiers mois de 1767 à M. de Palerne,

Secrétaire perpétuel de la Société , autre

ment elles ſeront rejettées.

Les Auteurs ſeront les maîtres de com

poſer en françois ou en latin, & ne met

tront point leurs noms ſur leurs ouvrages,

mais dans un paquet cacheté, portant un

numéro† celui de la pièce, avec

une même deviſe ſur l'un & ſur l'autre.

Ces paquets ne ſeront ouverts qu'après le

jugement du prix. -

Toutes perſonnes ſeront admiſes à con

courir, à l'exception des Membres & Aſſo

ciés qui compoſent la Société Royale d'A-

griculture de Paris. Les pièces ſeront adreſ

ſées à M. de Sauvigny, Conſeiller d'Etat,

Intendant de la Généralité de Paris , qui

fera paſſer aux Auteurs les récépiſſés du

Secrétaire de la Société. Le Secrétaire

délivrera le prix à celui qui lui repréſen
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tera le récépiſſé de la pièce couronnée ; il

·n'y aura point d'autre formalité.

RE LA T I oN de l'aſſèmblée publique de

l'Académie des Sciences & Belles-Lettres

de BÉSIERS, tenue le 25 d'Avril 1765.

M. Deforès , Directeur, ouvrit la ſéance

par un diſcours où il fit d'abord remarquer

qu'il n'étoit point de profeſſion qui ne ſe

reſſentît aujourd'hui plus ou moins de l'in

fluence des Mathématiques; & après avoir

prouvé en peu de mots la néceſſité abſo

lue de cette même ſcience dans la phy

ſique , il fit voir qu'elle étoit extrême

ment utile non-ſeulement aux Médecins,

mais encore aux Théologiens , aux Ju

riſconſultes , aux Militaires , aux Politi

ques, aux Agriculteurs , &c. en un mot,

qu'il n'étoit point de ſcience ni d'art , où

le ſecours des Mathématiques ne fût, ſi

non abſolument néceſſaire, du moins très

avantageux.

M. Bouillet , Secrétaire , dit : outre

les productions académiques dont mes

Confrères réſidens en cette ville ſont les

auteurs , & dont vous allez entendre la
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lecture , je deis vous faire part des tra

vaux de nos Aſſociés abſens, & d'une

perſonne qui ſans être d'aucune Acadé

mie, n'a pas laiſſé de travailler utilement

pour le Public, & de nous communiquer

ſes réHexions. -

M. l'Abbé Gros de Beſ las, Docteur

de la Maiſon & Société de Sorbonne,

nous a fait part d'une ſavante diſſerta

tion ſur l'art de la chaire , à la fin de la

quelle il fait remarquer les mauvaiſes ap

plications que deux de nos plus célèbres

Prédicateurs ont faites de quelques tex

tes de l'Ecriture - Sainte ; mais comme

cètte matière m'eſt en quelque façon étran

gère, & que notre ſéance ſe trouve d'ail

leurs ſuffiſamment remplie, je ne m'arrê

terai point à relever la beauté & l'utilité

de cet ouvrage.

Je m'étendrois davantage ſur le tribut

académique que Madame Lepaute notre

aſſociée ne manque pas de nous payer

annuellement , ſi toute l'aſſemblée devant

laquelle j'ai l'honneur de parler étoit

au fait de l'aſtronomie , & des calculs

dont cette ſcience fait continuellement

uſage ; mais comme cette matière ne ſau

roit agréer au plus grand nombre de nos

auditeurs , je ne vous en dirai que deux
mots. • -
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f Après nous avoir communiqué les an

nées précédentes, 1". un ſavant mémoire

ſur le paſſage de Vénus devant le diſque

du ſoleil : 2°. la recherche de la parallaxe

du ſoleil par la ſortie de Vénus , obſervée

à Béſiers & comparée à celle de l'Iſle Ro- .

drigue dans l'Océan Ethyopique : 3°.

une table du lever & du coucher du ſo

leil calculée exactement pour la hauteur .

du pole de cette ville ; Madame Lepaute

nous a encore gratifié d'une méthode dé

taillée pour calculer avec préciſion le lever

& le coucher de la lune ſur notrehoriſon,

avec une table exacte de la quantité de

minutes & des ſecondes, dont la paral

laxe horiſontale de la lune retarde ſon

lever & ſon coucher ſous la latitude de

Béſiers , & d'une table du nonagéſime ,

pour ſervir au calcul des éclipſes ſous la

même latitude.

Ce ſont là les titres des ouvrages que .

- nous avons reçus de nos aſſociés. Nous .

oſons nous flatter que nous en recevrons

deſormais un plus grand nombre , deux

autres ſavans ayant agréé que leurs noms

fuſſent inſcrits dans notre liſte. -

Il ne me reſte qu'à rapporter ce que nous ,

a communiqué la perſonne dont je vous

ai parlé au commencement. Après avoir

paſſé plus de cinquante ans à la campagne,
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& y avoir fait beaucoup d'obſervations &

d'expériences ſur l'agriculture , qui lui ont

fort bien réuſſi, ayant mis ſonbien en état

de rapporterbeaucoup plus à proportion que

celui qui n'eſt pas travaillé ſelon ſa métho

de; cette perſonne s'eſt tranſplantée en cette

ville, & a bien voulu nous faire part de ſes

écrits.L'un roule ſur la culture des vignes,&

ſur la meilleure façon de les planter : l'autre

a pour objet la culture des champs, & le

troiſième contient des remarques ſur les

maladies des oliviers, des amandiers &

des mûriers , le tout relativement à ce

pays-ci. Dans ces écrits on reconnoît un

homme qui a travaillé & qui a réfléchi,

un homme capable d'inſtruire ſes compa

triotes, de leur apprendre à tirer le meil

leur parti poſſible de leurs terres, & qui

mériteroit d'être encouragé par quelque

récompenſe ; ce que notre Académie ne

manqueroit pas de faire ſi ſes facultés le

lui permettoient. - -

M. de la Rouviere , Chevalier de Saint

Louis, Commiſſaire des Guerres, lut l'é-

loge de M. Titon du Tillet, ancien Capi

taine de Dragons, ci-devant Doyen des

Maîtres d'Hôtel de feu Madame la Dau

phine, mère du Roi, Commiſſaire Pro

vincial des Guerres, auteur du Parnaſſe

JFrançois, exécuté en bronze § 1713 »

Vol. II.
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Membre de preſque toutes les Académies

de l'Europe, & Honoraire de celle de

Béſiers , mort à Paris le 26 Décembre

1762 , âgé de quatre-vingt-ſix ans moins

· quelques jours. -

: Après avoir fait mention de la famille de

M. du Tillet, qui a donné pluſieurs Magiſ

trats au Parlement & à la Chambre des

Comptes de Paris, & dont les deſcendans

exercent encore aujourd'hui les mêmes

charges : M. de la Rouviere parla du Par

naſſe François, monument plus digne de

la libéralité d'un Prince que de celle d'un

Particulier, & dont la dédicace fut faite

par l'Auteur à LouIs LE BIEN-AIMÉ, digne

· arrière petit-fils du Héros (LoUIs XIV),

qui y occupe la première place.

| Il paſſa aux différens ouvrages & aux

dépenſes que ce Parnaſſe occaſionna à

M. Titon ; mais, à l'égard des ouvrages,

il ſe borna à une courte analyſe, attendu

que tous les Journaliſtes les ont exaltés.

M. de la Rouviere n'oublia pas de faire

mention de la glorieuſe, mais jufte récom

penſe que reçut M. Titon de la part des

vingt-ſix Académies de l'Europe, qui lui

donnèrent ſucceſſivement une place dans

leur Lycée. - " .

Celle de Béſiers, dit-il, quoique la

dernière à l'admettre au nombre de ſes
- • : -- • • • ^,
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Membres, n'en fut pas moins flattée que

celles qui l'avoient précédée ; & M. Titon

ſe ſentit fi honoré d'être aſſocié au Corps

Littéraire d'une ville auſſi illuſtre qu'an

cienne, & qui a ſervi de berceau aux Pé

liſſon , aux Barbeyrac, aux Eſprit , aux

Clapiès, aux Mairan , aux B. .. & à bien

d'autres ſavans, qu'il remercia cette Com

pagnie ( en 1756 ), peu après ſa récep

tion , d'une manière qui annonçoit & ſa

modeſtie & ſa reconnoiſſance.

M. de la Rouviere termina cet éloge par

le portrait du digne Académicien qui en

eſt l'objet.

M. Titon , dit-il, ambitionnoit l'eſtime

des riches & des grands, ſans mépriſer

celle des pauvres& des petits. Les premiers

le mettoient dans le cas de faire uſage de

ſa politeſſe , & les ſeconds d'exercer ſa

charité.

Ennemi de cet eſprit de prétention que

l'amour-propre enfante, & que le ridicule

couronne, il mettoit tout le monde à ſon

aiſe par ſon affabilité ; &, quoiqu'il ſçût

diſtinguer parfaitement les diſtances que

le ſort met parmi les hommes, il ne laiſ

ſoit pas de reconnoître dans les créatures

les plus abjectes le limon dont il avoit été

lui-même formé, ce qui l'avoit rendu

extrêmement populaire.

1j
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Il badinoit ſouvent avec les grâces,

mais il en cachoit toujours la nudité.

Enfin on peut dire de M. du Tillet qu'il

ne péchoit que par trop de ſincérité, s'il

eſt permis de mettre au rang des défauts

l'excès d'une qualité auſſi eſtimableque peu

commune dans le ſiècle où nous ſommes.

M. Foulquier fit part des réflexions qu'il .

avoit faites ſur l'agriculture à l'occaſion de

la traduction en françois qu'il avoit entre

priſe du poëme d'Héſiode, intitulé : les
GEuvres # les Jours , ( #eya xà huitat ). Il

remarque d'abord que† fut tou

iours en honneur chez les Grecs & chez

es Romains. Nous avons encore, ajoute

t-il, outre le Poëme d'Héſiode, les ou

vrages de Caton, de Varron & de Colu

melle, qui en traitent fort au long. Les

deux derniers font mention de quatre

vingt-dix Traités tant Grecs que Latins

ſur cet art, leſquels de leur temps étoient

entre les mains de tout le monde. Conſ

tantin-Céſar, Empereur des Grecs, que

M. Foulquier croit être Conſtantin IX,

ſurnommé Porphyrogenète , qui vivoit

dans le dixiéme ſiécle, a fait un recueil

de préceptes ſur l'agriculture tiré d'une

vingtaine d'Auteurs qu'il nomme, & que

nous ne connoiſſons plus, à l'exception de

Varron.
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Maistous les préceptes d'Agriculture,de

mande M. Foulquier, ſont-ils également

bons pour tous les pays ? Il s'en† beau

coup, répond-il. La diverſité des terres &

desclimats demande une culture différente.

Ainſi, la plus utile expérience , en fait

d'agriculture, eſt d'éprouver à quoi une

terre eſt propre, & ce que permet la tem

pérature du climat. De plus, les inſtru

mens du labourage ne doivent pas être les

mêmes dans tous les pays.Ainſi, chaque

pays & chaque terrein doit avoir ſes pré

ceptes particuliers d'agriculture. Je paſſe

quelques autres réflexions pour en venir à

ce que M. Foulquier a recueilli ſur la vie

d'Héſiode.

Ce Poëte vivoit environ huit cens ans

avant JÉsus-CHRIST : il nâquit à Cumes,

ville d'Eolie : ſon père s'appelloit Dius,

& ſa mère Pycimède. Il avoit un frère,

appellé Persès, à qui il adreſſe ſon Poëme

des Œuvres & des Jours. Dius étant devenu

pauvre, quitta ſa patrie, & alla s'établir

avec ſa famille dans un village de Réotie.

ſitué au pied du Mont Hélicon, appellé

Aſcra, d'où notre Poëte a tiré ſon ſurnom

d'Aſcreus, que lui donne Virgile. On fait

remonter juſqu'à Atlas l'origine d'Héſiode

& d'Homère , car ils étoient de la même

famille, quoique, ſelon la plus commune

F iij
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opinion , Héſiode n'ait vécu qu'environ

cent vingt ans après Homère. Suidas nous

apprend qu'Héſiode avoitcompoſé pluſieurs

Poëmes, dont il ne nous en reſte que trois.

Héſiode étoit berger, & cette profeſſion

étoit alors très-honorable. Il étoit auſſi

Prêtre du temple des Muſes, érigé ſur le

Mont Hélicon , dans les ruines duquel

Pauſanias, dans ſes Béotiques , dit avoir

trouvé une table de plomb, où étoit gravé

ſon Poëme ſur l'agriculture. Ce fut dans

ce temple qu'Héſiode dédia aux Muſes le

prix qui lui fut adjugé pour les vers qu'il

récita aux jeux anniverſaires d'Alcidamas,

Roi d'Eubée dans l'Aulide. . -

Héſiode ne traite de l'agriculture que

dans ſon ſecond livre : ſes préceptes, quoi

que la plupart ſupertitieux, furent adoptés

par Virgile dans ſes Géorgiques. Son pre

mier livre n'eſt preſque rempli que de

maximes de morale , qu'il débite à l'oc

caſion d'un procès que ſon frère lui intenta

injuſtement, leſquelles , à peu de choſes

près, ne ſeroient pas indignes d'un Chré

tien. Nous n'en rapporterons point d'e-

xemples pour ne pas trop groſſir cet extrair.

, Nous ajouterons ſeulement que M. Foul

quier défend Héfîode contre l'injuſte cen

ſure qu'en fait le P. Catrou, traducteur de

Virgile ; il ajoute même, d'après Pauſa
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nias , que les Therpierns lui dreſſèrent

une ſtatue d'airain dans la place de leur

ville. Enfin, il rapporte la fin malheureuſe

de ce Poëte, qui, ſelon Suidas, fut tué

par erreur par deux frères qui l'avoient

reçu dans leur maiſon.

Au reſte, M. Foulquier avoit preſque

fini la traduction du Poëme d'Héſiode :

il nous en avoit du moins lu tout le pre

mier livre dans nos aſſemblées particuliè

res, lorſque nous apprîmes que M. l'Abbé

Garnier, de l'Académie Royale des Inſ

criptions & Belles Lettres, étoit ſur le point

de mettre au jour la traduction qu'il a faite

du même Poëte, ce qui empêcha M. Foul

quier de mettre la dernière main à la tra

duction qu'il en avoit faite, & qu'il auroit

accompagnée des remarques qu'il auroit

cru néceſſaires.

M. Barbier, Préſident au Préſidial de

Béſiers, lut l'éloge de M. Racolis ( Jean

Ignace ), Avocat au Parlement de Tou

louſe, & Juge en la temporalité de l'Evê

ché de cette ville, né à Béſiers le 26 Juillet

1694, & mort le 31 Décembre 1762.

La famille de notre Académicien eſt l

très-ancienne & a toujours été chère à la i

patrie. |
Ses premières études furent brillantes

& ſes ſuccès excitèrent l'admiration de ſes ,

F iv
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-

: maîtres & l'émulation de ſes condiſciples ;

dans ſes autres études, dans ſes fonctions

d'Avocat & de Juge, il ne fit pas moins

admirer la juſteſſe de ſon eſprit, que la

bonté de ſon cœur & l'étendue de ſes

connoiſſances. -

Les bornes preſcrites à nos extraits ne

me permettent pas de m'étendre ſur les

· louanges que M. Barbier donne à notre

Académicien ; M. Racolis les méritoit ,

& M. Barbier n'en mérite pas moins par

le tour qu'il a ſçu leur donner.

Jene parlerai pas non plus des ouvragesN>

dont M. Racolis a enrichi nos regiſtres, &

· dont M. Barbier a donné une analyſe fort

exacte, Je finirai par quelques traits qui

caractériſent notre Académicien , & dont

M. Barl ier a été lui-même témoin , ainſi

que la plupart de ſes autres amis. Un eſ

prit vif, pénétrant , reumpli de ſaillies,

rendoit M. Racolis très - agréable dans la

converſation : ſes lectures & ſa mémoire
V

lui fourniſſoient à teus momens de quoi l'y

· faire briller. Il étoit verſé dans la mythoia

gie, dans l'hiſtoire , dans la géographie

& dans les autres ſciences dont on fait un

· uſage journalier, & il n'ignoroit pas l'E-

criture-Sainte ; il ſaiſiſſoit promptement

le nœud d'une affaire , & il ſe trompoit

rarement dans ſes déciſions.
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M. Racolis étoit ami chaud, mais ſans

être flatteur : s'il ſoutenoit avec force le

parti de ceux qu'il aimoit, il ne déguiſoit

point auſſien quoi ils pouvoient avoir tort :

s'il étoit empreſſé de leur rendre ſervice ,

il ſavoit auſſi leur parler avec fermeté. Il

mourut ſubitement regretté de tous ſes

confrères & de tous ſes concitoyens.

M. Bouillet , le fils, lut un mémoire

ſur les maladies héréditaires. M. Louis de

l'Académie Royale de Chirurgie ayant

avancé, ainſi que le rapporte l'hiſtorien

de cette ſociété *, qu'en faiſant des re

cherches pour découvrir les motifs qui

avoient pu ſi généralement perſuader†
Auteurs de la tranſmiſſion des maladies ,

il n'avoit apperçu ſur ce point que des al

légations vagues , qu'une tradition reçue

aveuglément & tranſmiſe de ſiècle en ſiè

cle, ſous l'autorité de quelques faits par

ticuliers dont les différentes circonſtances

lui ont paru n'avoir point été aſſez exac

tement obſervées. M. Bouillet a cru pou

voir oppoſerà cet Auteur,que c'eft donc ſans

un ſuffiſant examen qu'Hypocrate & tous

les Médecins anciens & moderns ont été

perſuadés qu'il y avoit des maladies hé

réditaires : qu'en différens endroits de ſes

ouvrages, le Père de la médecine attribue

" Tome 3 , pag 92.

F v
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conſtamment certaines maladies au vice

de l'humeur ſéminale, lequel ſe commu

nique au fœtus, & qui le rend bilieux,

ſi le père étoit bilieux ; pulmonique, ſi le

père l'étoit ; épileptique ſi le père étoit

ſujet à l'épilepſie, &c. La raiſon qu'il en

donne , c'eſt que cette liqueur porte avec

elle les qualités de toutes les parties du

corps d'où elle émane, & qu'elle eſt

ar conſéquent ſaine ou mal-ſaine ſelon

§ des parties qui l'ont fournie.

, C'eſt encore envain, continue-t-il,

· que Zacutus dit avoir vu depuis plu

ſieurs années un Portugais épileptique,

dont huit enfans & trois petits fils étoient

à la fleur de leur âge miſérablement tour

mentés des fréquens accès de ce mal, qui

malgré tous les remèdes imaginables, les

accompagna tous juſqu'à la mort, à l'ex

ception d'un arrière-petit-fils, qui après

quelques attaques en fut délivré au moyen

d'un cautère appliqué à la nuque du cou,

& de quelques priſes de thériaque qu'on lui

fit avaler. ·

Enfin , ajoute M. Bouillet , c'eſt donc

ſur une tradition reçue aveuglément ,

que les Boërhaave, les Hoffman , les Stahl,

& tous les Auteurs qui ont écrit depuis

Hypocrate juſqu'à M. Louis , ont reconnu

que des parens attaqués de certaines mala
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dies , il paſſoit aux enfans une diſpoſition

aux mêmes maladies, diſpoſition qui, ſelon

Boërhaave , ſeroit auſſi difficile à détruire,

que d'empêcher la barbe de venir à un

jeune homme qui ſe porte bien. Eſt-il natu

rel de penſer cela de gens ſi éclairés ?

Mais quelles ſont les preuves dont ſe

ſert M. Louis pour nier un fait atteſté par

* autant de témoins qu'il y a eu de Méde

cins juſqu'à lui ? Rapporte-t-il d'autres

- faits qui détruiſent celui - là ? Point du

. tout.A quoi donc a-t-il recours ? A des

· raiſonnemens. La tranſmiſſion des mala

· dies réputées héréditaires lui paroît impoſ

ſible ; donc , conclud-il , il n'y a point de

maladies héréditaires.

La diverſité des tempéramens, ajoute

· cet Auteur, n'eſt point héréditaire; com

ment les maladies qui en ſont les ſuites ,

pourroient-elles ſe tranſmettre ? Toute

· fois, répond M. Bouillet , il n'eſt rien de

· plus ordinaire que de voir des enfans hé

· ritiers du tempérament de leurs pères ; ce

qui ſe vérifie auſſi parmi les animaux. For

· tes , dit Horace, creanturfortibus & bonis :

eſt in juvencis , eſt in equis patrum virtus,

nec imbellem feroces progenerant aquile

· columbam. Il eſt même paſſé en proverbe,

ue les bons chiens chaſſent de race. On

§ aiſément aux .# que je

v}
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ſupprime, pour réfuter M. Louis ; & on
n'aura pas peine à comprendre que malà

| propos cet Auteur conteſte la poſſibilité de

la tranſmiſſion de certaines maladies, &

- qu'il prétend que toutes ſont des maladies

individuelles & acquiſes.

· Pour M. Bouillet , il penſe qu'il y a

· des germes & des ſuites de germes origi

nairement épileptiques, d'autres originai

: rement phthiſiques , &c. comme il y a

: ſuivant la penſée de ſaint Auguſtin, & ſe

, lon le ſentiment de MM. Duverney ,

· Winſlow & Haller, des germes primiti

vement monſtrueux : ſentiment qui, ſelon

Saint Auguſtin n'eſt nullement oppoſé à

la juſtice & à la bonté du Créateur, &

que M. de Mairan dans l'hiſtoire de l'A-

cadémie Royale des Sciences de l'année

, 1743 , a mis dans une évidence preſque

mathématique. ,*

La poſſibilité de la tranſmiſſion de cer

· taines maladies, conclud M. Bouillet , a

donc été préſumée avec raiſon par une

ſavante Académie , qui n'auroit pas vrai

ſemblablement propoſé ce ſujet, ſi elle

, n'avoit jugé qu'il y a réellement des ma

ladies héréditaires.

M. l'Abbé Baſtard , Chanoine, Sa

criſtain de la Cathédrale, lut l'éloge de

Henri Conſtance Delort de Valtras, Evê

\
-
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que de Mâcon, Abbé des Abbayes de Val

. mont & de Manſuy , fils de Noble Ter

· tule-Henri Delort , Marquis de Sérignan,

&de Dame Marie-Antoinette d'Avene, né

à Béſiers le 1o du mois d'Août 1 69o, &

· mortà Paris dans la ſoixante-quatorzième

année de ſon âge.

· Sa phyſionomie heureuſe fit préſager

dès ſa naiſſance qu'il joueroit un jour un

rôle confidérable ſur la ſcène du monde,

& qu'héritier des vertus de ſes ancêtres ,

il feroit revivre Garcias Delort, Arche

* vêque d'Auch , l'ami & le conſeil du

: Maître du Bearn , s'il entroit dans l'état

eccléſiaſtique, ou bien Pierre Delort,

Seigneur de Sérignan & autres lieux, Ca

pitaine de trente lances ; de même que

Guillaume Delort, qui repouſſa ſi vi

gourejſement les ennemis qui l'avoient

aſſiégé dans Barcelonne, s'il prenoit le

parti des armes.

Il prit le parti de l'Egliſe, & ne man

qua pas de vérifier ce qu'on avoit auguré

de lui.

Après ſes études, il fut nommé Agent

| du Clergé, & confirmé contre la coutume

' dans ce glorieux, mais pénible emploi. Il

s'en acquitta fort bien , malgré la criſe

où étoient alors les affaires de la Religion

& du Clergé, & mérita d'être recom
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penſé par deux Abbayes, & quelque temps

après par l'Evêché de Mâcon. -

Nous ne répéterons pas ici tout ce que

M. l'Abbé de Baſtard rapporte de M.

l'Evêque de Mâcon; il nous ſuffira de dire

qu'il ramena tous les eſprits par ſa dou

ceur, qu'il ſecourut ſon peuple dans les

beſoins, & qu'il fit admirer ſa conduite

tant à l'égard du ſpirituel que du tem

porel.

Il ſoutint avec force les droits épiſco

paux contre une illuſtre & redoutable

partie, & ce procès qu'il† , & ſes in

firmités qui ſurvinrent enſuite,l'obligèrent

de paſſer le reſte de ſa vie à Paris.

· Sa mort , dit M. l'Abbé de Baſtard ,

fit perdre à la Religion un de ſes diſci

ples des plus zélés aux Autels , un Mi

niſtre ſage & fidèle à ſon Diocèſe, un Paſ- .

teur vigilant ; à l'Etat, un Citoyen ver

tueux; aux pauvres, un Père tendre; aux

Muſes, un Sectateur éclairé , & à cette

Académie, un Confrère chéri à bien des

titres, & très-digne de nos regrets.

M. de la Rouviere termina la Séance

par la fable ci-jointe.
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LE PERRoQUET ET LE RoSIGNoLs

F A B L E.

UN Perroquet ſoigneuſement inſtruic

Par une beauté de village,

Babilloit tant, faiſoit un ſi grand bruit ,

- Qu'un Roſſignol du voiſinage,

Qu'un rigoureux deſtin avoit réduit en cages

Ne pouvoit repoſer ni le jour ni la nuit.

Que je ſuis malheureux ! quel affreux eſclavage !

Diſoit le Roſſignol, quoi ! toujours ſous mes

yeux -

Verrai-je un Perroquet, diſcoureur ennuyeux ;

Dont le mérite eſt le plumage ,

D'un plat & bruyant perſifflage ,

Couvrir mon chant mélodieux ?

Non, je ne puis ſouffrir plus long-temps en ces

lieux

Un ſi mauſſade perſonnage,

Et je veux, par mon doux ramage,

Impoſer au bavard & charmer tous les Dieux.

Mais c'eſt en vain que le Roſſignol fronde

Du bel oiſeau les propos indiſcrets :

Combien ne voit - on pas aujourd'hui dans le

monde
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De petits-maîtres à plumets,

Même certains petits-collets,

Qui, chez la brune & chez la blonde,

Se diſtinguent par leurs caquets * ? -

Ce ne ſont que des Perroquets.

|-
-

AcA D É M I E Royale de CAEN. Séance

du 2 Mai 1765.

L A ſéance du 2 de Mai† par

la lecture d'un Mémoire ſur les deſſéche

mens & défrichemens de M. de la Fargue ,

Académicien aſſocié. Il nomme l'agri

culture le premier des arts & la première

des néceſſités ; .... de toutes les biblio

thèques que les Romains trouvèrent

dans Carthage, ils ne conſervèrent que

les vingt-huit volumes du Capitaine Ma

gon ſur l'agriculture.... Si, comme on ne

peut en diſconvenir, elle eſt le véritable

moyen de multiplier les richeſſes, chaque
nation a donc intérêt d'étendre ſon ter

rein, non par des guerres, des conquêtes
& des invaſions, mais par le deſſéchement

de ſes marais & le défrichement de ſes

terres incultes. .. .. Ces ouvrages feront

abandonner, dit-on, la culture des terres à

* Mauvais propos, rapports indiſcrets. V. Diſf, de
àDanet. -
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eauſe de l'exemption des impôts, & parce

qu'en occupanttous les hommes à deſſécher

& à défricher, on ne trouvera plus de bras

pour cultiver. M. de-la Fargue détruit ces

objections par des moyens ſans réplique :

il établit que les défrichemens enlèvent

moins de cultivateurs que l'excès des im

pôts, les corvées, les milices, & ſur-tout

e nombre révoltant de domeſtiques de la

Capitale & desgrandes villes du Royaume ;

genre de luxe d'autant plus pernicieux,

que les maux qu'il occaſionne ne ſont ſentis

† par ceux qui ne peuvent y remédier,...

ncouragez l'agriculture, vous augmente

rez vos richeſſes ; étendez l'eſpace, vous

multiplierez les hommes. ... Combien de

terres inutiles on rendroit à l'Etat par les

défrichemens-! Elles contribueroient aux

charges publiques : elles enrichiroient le

·Souverain & ſes peuples : elles opéreroient

l'augmentation des Manufactures : elles

· feroient fleurir le commerce. ... Depuis

l'acte de 1 689 les lan des de l'Angleterre

ſont couvertes de prairies & de beſtiaux,

de cultivateurs & de moiſſons. C'eſt à cette

politique que les Anglois doivent leurs

• ſuccès, leurs Manuſactures, leurs Colo

nies & leurs richeſſes.... On doit exempter

les nouvelles terres d'impôts & de dixmes

endant un certain temps : on doit cultiver

es anciennes, par l'attrait du bénéfice ;
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de plus fixer la perception des dixmes à la

cinquantième part du produit.. ... Les

terres deſſéchées, ſur -tout, méritent un

plus grand privilége. Enſevelies ſous les

eaux elles n'exiſtent point : les deſſécher,

c'eſt les créer à force de dépenſes & de

travaux. ... Ces exemptions ont été éta

blies par pluſieurs Empereurs Romains.. ..

Nos Rois les ont confirmées. Henry IV ,

qui ſera l'admiration comme l'amour

de tous les âges , avoit ordonné les

deſſéchemens par ſes édits de 1 599 &

16o7. Outre l'exemption de toutes char

ges , le dernier accordoit la nobleſſe

aux douze principaux Entrepreneurs des

deſſéchemens. On ne dira pas qu'Henry IV

ait prodigué cette diſtinction : pour ne

pas la multiplier par des uſages abuſifs ,

il venoit de ſupprimer en 16oo l'annobliſ

ſement qu'on obtenoit par le ſervice mili

taire.... Louis XIII & Louis XiVexemp

tèrent les nouvelles terres de la dixme pen

dant dix années, après leſquelles la per

ception en étoit fixée à la cinquantième

† La déclaration de Juillet 1 643 pro

ongea l'exemption juſqu'à vingt années...

Notre auguſte Souverain, qui réunit les

vertus de ſes prédéceſſeurs, vient de renou

veller ces admirables diſpoſitions par la

déclaration du 14 Juin 1764.... Que ne

lui doit pas l'agriculture ? Elle eſt l'objet
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de ſon attention, de ſes ſoins & de ſes

bienfaits : jamais elle ne fut plus conſidé

rée, plus protégée, plus encouragée que

ſous ſon règne glorieux. ... Le cultivateur

étoit le citoyen le plus eſtimé parmi les

Romains. Les Licteurs, envoyés pour an

noncer à Cincinnatus que le Sénat venoit

de l'élever à la Dictature, le trouvèrent à

la charrue. Il la quitte avec regret, mais

le bien de la patrie l'exige, il vole à l'en

nemi, le combat & le défait. Il ſe prête

à peine aux honneurs du triomphe que le

Sénat lui décerne, pour retourner cultiver

ſon champ, & Cincinnatus eſt l'idole des

Romains. Les Grands, dans l'état mili

taire , comme dans la magiſtrature, les

riches & les ſavans ſont les Cincinnatus de

la France. Tous ne devroient-ils pas s'oc

cuper de i'amélioration des terres & des

progrès de l'agriculture ? M. de la Fargue

n'avoit point oublié les remerciemens uſi

tés dans les diſcours de réception. ... Les

ſiens avoient cette préciſion qui les rend
tolérables.

Le ſujet de ce diſcours, dit M. Du

perré, Directeur de l'Académie , dans ſa

réponſe, affecte tous les citoyens. Le mi

niftère eſt inſtruit de l'avantage des défri
chemens : il ne ceſſe de demander les

moyens de les opérer. ... Le Phyſicien &
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l'homme de Lettres, comme le Juriſcorr

ſulte & l'homme d'Etat, ont des princi

pes oppoſés ... Cette vérité d'opinion

élève des obſtacles que l'Académie tenta

d'applanir en 1762. Elle ſe faiſoit un de

voir de contribuer à faciliter les défri

chemens ... L'Etat les deſire , la raiſon

les conſeille , & le Souverain les ordon

ne ... Mais il ſemble que les moyens qu'on

emploie, les retardent. .... Le Seigneur

eſt étonné qu'on oſe lui ravir un bien dont

il ſe croit le propriétaire : ſes vaſſaux ſont

conſternés des prétentions d'un engagiſte :

les habitans des campagnes ſentent qu'on

leur enlève un bien qui ſouvent eſt leur

unique reſſource, & tous élèvent la voix

contre les défrichemens. .. Si cet enga

giſte réuſſit à ſe faire adjuger les terres

vaines qu'il convoite, les défrichera-t-il ?

Il ne le tentera pas : même ceux qu'il a droit

de dépouiller, s'épuiſeront pour ſatisfaire

ſon avidité ..... Défricheront-ils à leur

tour ? Ils ne le peuvent plus : les ſommes

qu'ils viennent de payer leur en ôtent tous

les moyens.Souventilsn'ont plus ceux de ſe

procurer le titre de la ceſſion qu'on leur fait.

Dans cent ans, peut-être, on leur fera les

mêmes demandes; & faute de titres, ils per- .

dront enfin ce qu'ils ont acheté plus d'une

fois. Nous en avons l'exemple ſous les yeux.
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Les Etats de Normandie obtinrent de

Louis XIII en 171o , la faculté de ra

cheter leurs marais de Madame la Com

teſſe de Soiſſons, à laquelle Sa Majeſté les

avoit cédés à titre de récompenſe : il eſt

probable que les peuples ont fait ce rachapt,

† poſſédent encore aujourd'hui

es marais & terres vaines, dont un nou

vel adjudicataire veut les dépouiller ;

mais faute d'en avoir conſervé le titre, ils

ne peuvent juſtifier la ceſſion.

M. de la Fargue , en traitant ce ſujet ,

n'a point enviſagé ces difficultés : peut-être

les ignore-t-il : il faut habiter dans les pro

vinces pour les connoître. ... M. de la

Fargue , déterminé par les ſentimens de .

'Académie, & plus encore par ſon amour

pour le bien public, expoſe les avantages .

des défrichemens& des deſſéchemens... Il

prévoit les objections morales ; il les ré

oud ; il cite des exemples déterminans ;

l démontre la néceſſité des priviléges,

les encouragemens & des exemptions...

?uiſſe-t-il être inſtruit des difficultés qui

es retardent! Il s'occuperoit avec nous des

moyens de les vaincre. Son amour pour le

»ien public nous en aſſure .... Il eſt un

le nos aſſociés , & il mérite de l'être. Il

rient de faire imprimer deux volumes

d'œuvres mêlées, qu'il a dédiées au fils de
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M. d'Ormeſſon , Conſeiller d'Etat & In

tendant des Finances. C'eſt un ouvrage

qu'on lit avec plaiſir, parce qu'on y voit

régner ce ton de décence, cette ſuite dans

les idées , ce patriotiſme dans les ſenti

mens qui diſtinguent le mémoire dontvous

venez , Meſſieurs, d'entendre la lecture. .

Ces qualités de l'eſprit & du cœur ont

mérité depuis long-tems à M. de la Fargue

l'eſtime de & la confiance de M. d'Ormeſ

ſon, dans la famille duquel l'eſprit & le

diſcernement ſont héréditaires. Ce ſont

ces mêmes qualités qui, jointes au deſir

que M. de la Fargue a témoigné de nous

être aſſocié, lui ont obtenu cette adoption

auſſi avantageuſe pour nous que flatteuſe

ur lui. Il a reçu la même adoption dans

es Académies de Lyon & de Bordeaux.

M. Ygou , Sous-Prieur de l'Abbaye de

| Troarn , & ancien Prieur de Royalpré,

lut une pièce de vers, dans laquelle il

· peint ſes mœurs , ſes ſentimens & ſon

goûtpour la philoſophie & pour la ſolitude.

Evitant des cités le bruit & 1'impoſture,

Je conſulte en ſilence, & je ſuis la nature.

Tout parle à mon eſprit, à mon cœur, à mes

yeux.

Cette antique forêt, ces chênes ſourcilleux ,

Qui de deux cents hivers bravent encor l'outrage,

M'offrent de nos ayeux une fidelle image....
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Tantôt avec Newton, m'élançant dans les airs,

Je parcours avec lui cet immenſe univers....

Puis baiſſant mes regards ſur nos fertiles champs,

Je les vois cultivés par des époux amans.

Tout ce qui s'offre aux yeux de M.

Ygou dans ſa ſolitude, affermit en lui l'i-

dée de l'exiſtence d'un Etre ſuprême. Il

voit ſa grandeur dans l'Univers, ſa bonté

dans les productions de la terre ... Il trace

quelques tableaux de ces vices ſi com

muns dans les villes, & ſi ignorés dans la

vie paſtorale.... Il exhorte tous ceux qui

ont été les victimes de l'erreur, du crime

ou de la folie, à chercher le remède à leurs

égaremens dans la ſolitude. ... Tout dans

cet ouvrage reſpire l'amour des vertus qui

règnent dans le cœur de l'Auteur. .

M. Dºſnoueux, Docteur-Profeſſeur en

Médecine & Botanique de l'Univerſité,

avoit terminé la ſéance du ſept de Mars

par le commencement de la relation du

voyage quil vient de faire en Italie ; il

termina celle-ci par la fin de cette relation.

Quelqu'intéreſſante qu'elle ſoit, il n'a pas

voulu la communiquer : il fera valoir en

d'autres circonſtances ſes obſervations phi

loſophiques. Toujouts occupé de l'ütile,

il vit autant qu'il le put, les Savans & les

Philoſophes. Le S.D. Giovani Maria della
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Torre , C. R. Sommaque lui donna ſon li

vre intitulé : Nuove oſſervazioni intorio

la ſtoria naturale , diviſé en quatre chapi

tres : il répéta en ſa préſence les obſerva

tions contenues dans cet ouvrage, dont

il eſt peu d'exemplaires en France. Il doit

cependant y être connnu ainſi que l'Au

teur. On lit dans le chapitre 4, S. 66,

qu'il avoit communiqué ſes obſervations,

ne l 17 ſ4, al Sig. d'Alembert àGinevra, nel

276o al Signor Abbate Nollet, Academier

dy Parigi, e di cui ho lonore deſſère coriſ

pondente , & à beaucoup d'autres ſavans

de l'Europe entiere.

M. Deſmoueux dans le nombre des ſa

vans qu'il a vus, cite M. Veratli, Profeſ

ſeur en Médecine à Bologne, connu par

quelques ouvrages ſur l'électricité médici

nale, & plus encore par la cé brité de

ſon épouſe. Madame Veratli mérita

les bontés de BENOIT XIV, dont l'Italie

reſpecte toujours la mémoire. Ce Pon

tife donna une chaire de Profeſſeur en

Phyſique & Mathématique à cette Dame.

M. Deſmoueux obſerve que la langue fran

çoiſe & latine lui ſont auſſi familières que

l'italienne ; & qu'on s'apperçoit aiſément

† eſt très-ſavante, quoique la mo

eſtie ne lui permette pas de laiſſer en

trevoir tout cequ'elle ſait. M. Deſmoueux,

jaloux
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jaloux de s'inſtruire, vient de partir pour

l'Angleterre, où il eſpère recueillir les lu

mières de cette nation ſur l'agriculture,

ſur la phyſique, & ſur tout ce qui occupe

les Savans.

Vupar l'Académie, ſgné, RoUxELIN,
Secrétaire.

M É D E C I N E.

LET T R E d'un Médecin Avignonois à

M. RoUssELoT, Chirurgien de Paris. .

JA vu, Monſieur, avec une ſatisfaction

extrême dans le Mercure de Juillet, l'an

nonce d'un topique dont vous avez fait

la découverte contre les cancèrs ulcérés &

autres.Depuis le tempsque vous avez quitté

cette ville, je vous avois totalement perdu

de vue, j'ignorois où vous étiez; & même

en liſant cet article du Mercure, je dou

' tois ſi c'étoit de vous dont il s'agiſſoit, ce

qui m'a fait tarder de vous écrire, & de

renouer plutêt notre vieille connoiſſance.

Pour cet effet j'en ai écrit à mon correſ

pondant à Paris, qui eſt un de vos con

frères : j'ai reçu de lui, à cette occaſion,

plus d'éclairciſſemens quo je n'en deſirois,

Vol. II.
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car j'ai appris toutes les tracaſſeries qu'on

vous a faites à ce ſujet aux Ecoles de

Chirurgie ; mais cet événement , loin de

m'étonner , Monſieur, n'a fait au con

traire qu'augmenter en moi l'eſtime que

j'avois pour vos talens, & j'ai jugé delà

même que votre remède devoit être bon.

Je vous en félicite du meilleur de mon

ame. J'ai ſu néanmoins qu'après aſſez de

conteſtations, les Chirurgiens avoient fini

par vous rendre juſtice. J'en ai été ravi ;

recevez-en mon compliment. La maladie

pour laquelle vous avez découvert un re

mède, eſt très-commune dans ces cantons,

& ce ſera rendre à l'humanité le ſervice

le plus grand, que de donner au Public

la compoſition que vous promettez. Cette

promeſſe eſt digne d'un citoyen tel que

vous, & vos compatriotes ſi jaloux de té

moigner leur reconnoiſſance à l'Auteur

d'une pièce où ils ſont flattés, doivent

âtre encore plus empreſſés de vous mar

quer celle qu'ils vous doivent pour la gé

néroſité que vous avez de découvrir un

ſecret ſi utile à tout l'univers, & dont

tout autre que vous ſauroit mieux profi

ter pour ſon intérêt perſonel. Je vous re

connois à ce trait de déſintéreſſement :

tenez-nous promptement parole, c'eſt le

ſouhait même dc ceux qui n'en ont pas
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beſoin. Je ſuis flatté que cet événement .

m'ait procuré le§ de renouer avec

un ami, pour lequel mon attachement du

rera autant quc les ſentimens d'eſtime

avec leſquels j'ai l'honneur d'être, &c.

Avignon , 1o Aoüt 176 ;.
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G É O M É T R I E.

LE TT R E à l'Auteur du Mercure.

P, R s o NN E, Monſieur, ne fait plus

de cas que moi de l'utilité & de la certi

tude des propoſitions géométriques ; & je

ſuis perſuadé que les objections que je vais

propoſer contre leur certitude métaphyſique

ſont mal fondées : cependant comme je

n'ai pu découvrir moi-même leur défaut,

je vous prie de me donner les moyens d'ê-

tre éclairci à ce ſujet, en rendant cette lettre

publique; je ſerai charmé d'avoir tort.

On aſſure que les propoſitions géomé

triquementdémontrées ſont métaphyſique

ment certaines, parce que, dit-on, elles

ſont entièrement fondées ſur l'évidence,

tant au ſujet des principes ou axiomes,

qu'à l'égard des conſéquences qu'on en

déduit évidemment, & tout le monde ſait

que l'évidence eſt une règle de certitude

métaphyſique.

Ce raiſonnement me paroît juſte dans

le cas où une propoſition eſt démontrée en

poſant un principe évident & en en tirant

évidemment une conſéquence, de cette
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première une ſeconde, & ainſi de ſuite ;

mais cette façon de procéder n'eſt ordi

nairement poſſible que dans les premiers

théorêmes de géométrie ; preſque toujours

on eſt obligé, dans le cours d'une démonſ

tration, d'admettre des propoſitions géo

métriques étrangères qu'on ſuppoſe dé

montrées ſur le témoignage de la mémoire :

or, il ne peut plus alors y avoir de certi

tude métaphyſique dans la démenſtration,

car ſi le Géomètre eſt obligé de s'en rap

orter à ſa mémoire, qui lui aſſure que

† propoſition dont il va ſe ſervir eſt vraie,

comme il l'a autrefois démontré, dès-lors

la certitude de la propoſition qu'il démon

trera, avec l'aide de celle qu'il admet, ne

ſera tout au plus qu'équivalente à celle qui

provient de † mémoire.

Si l'on dit que le Géomètre peut quitter

le cours de ſa première démonſtration pour

démontrer la propoſition étrangère qu'il

veut admettre , alors la certitude de la

démonſtration qu'il a quittée ne ſera plus,

lorſqu'il la reprendra, qu'équivalente à

celle qui provient de la mémoire ; & la

difficulté reviendra toujours, à moins que

la propoſition à admettre ne ſoit aſſez ſim

ple pour qu'on puiſſe raſſembler ſous le

même point de vue l'enchaînement d'évi

dences d'où & par le moyen deſquelles elle

- G iij
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a été déduite, ſans perdre pendant cet inſ

tant le ſentiment del'évidence avec laquelle

a été déduite la dernière concluſion où l'on

· a été obligé de s'arrêter dans le cours de

la démonſtration , ce qui n'arrivera que

dans un petit nombre de cas où la propo

ſition à admettre ſera tlès-peu éloignée des

axiomes.

· De tout ceci il faut conclure : 1 °. en

ſuppoſant que la mémoire n'eſt point une

règle de certitude métaphyſique, qu'il n'y

a point d'autres propoſitions géométriques

métaphyſiquement certaines que celles'qui

ſont démontrées par une ſuite de conſé

quences évidemment déduites d'un prin

cipe évident , ſans admettre dans le cours

de la démonſtration aucune propoſition

géométrique étrangère, à moins qu'elles

ne ſoient telles qu'on puiſſe raſſembler

ſous le même point de vue l'er chaînement

· d'évidences par le moyen deſquelles elles

ont été déduites, & l'évidence de la der

nière concluſion, où l'on a été obligé de

s'arrêter dans le cours de la démonſtration.

2". Qu'il y a des propoſitions géomé

triques métaphyſiquement certaines pour

quelques perſonnes, qui ne ſont pas méta

phyſiquement certaines pour d'autres, quoi

que ces derniers en aient une très-grande

certitude.

3°. En admettant que la certitude
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provenant de la mémoire diminue ,

(n'importe en quelle proportion) lorſque

le nombre des témoignages de ſa part,

néceſſaires pour la même certitude, aug

mente, il ſuit que la certitude des pro

poſitions géométriquement démontrées di

minue lorſque le nombre des propoſitions

admiſes dans le cours de la démonſtration,

ſur le témoignage de la mémoire, aug

mente ; par conſéquent que cette certitude

peut ne pas équivaloir à une certitude phy

ſique & morale : que même les propoſitions

admiſes ſur la foi de la mémoire peuvent

être en ſi grand nombre qu'il y ait cent

mille & davantage contre un à parier, que

certaine propoſition géométriquement dé

montrée , eſt fauſſe. Au reſte , je fais

abſtraction ici du témoignage des Géo

mètres qui affirmeroient que cette propo

ſition ſeroit vraie ; il réſulteroit du con

cours de leurs témoignages une eſpèce de

certitude d'un genre compliqué, mais qui

ne contribueroit en rien à former une cer

titude métaphyſique.

Quelqu'un qui allégueroit que toute cer

titude qui vient de la mémoire eſt méta

phyſique, quelque grand que ſoit lenom

bre des témoignages néceſſaires pour for

mer cette certitude, répondroit à tout ce

que j'ai dit ; mais je ne penſe pas que

G iv
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perſonne ſe ſerve de cette réponſe. Je ne

ſais ſi on en a donné de bonnes à ce ſujet,

mais je ne les ai point vues. |

Peut être aurois-je dû ajouter ici quel

ue choſe au ſujet de la certitude qui vient

† témoignage de la mémoire ; car vous

voyez bien, Monſieur, que j'ai ſuppoſé

qu'elle n'étoit pas métaphyſique. Si quel

qu'un me fait l'honneur de vouloir bien
éclaircir mes doutes & trouver à redire à

cette ſuppoſition, je m'expliquerai.Je reſ

pecte trop, Monſieur , vos occupations .

pour continuer ma lettre, qui n'eſt déja

que trop longue.
-

J'ai l'honneur, &c.

GAvLTIER, Etudiant en

Philoſophie, à Vannes.

#N
S
-

a%S, # 2
5\-

s
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G É O G R A P H I E.

LE TT RE de M. BELLIN , Ingénieur de

la Marine, à M***. de la Société

Royale de Londres , en lui envoyant ſa

Carte des variations de la bouſſole.

Mes , , , ， ,
-

VoIcI une Carte que je viens de publier,

à laquelle je§ depuis long-temps :

c'eſt une carte réduite qui contient la§
grande partie du globe terreſtre,ſur†
j'ai marqué les variations de la bouſſole &

les vents généraux que l'on trouve dans

les mers les plus fréquentées.

La découverte de la propriété de l'ai

guille aimantée, d'indiquer le nord en ſe

tournant toujours vers le pole arctique, eſt

un des plus grands ſecours que l'art ait pu

procurer à la navigation; c'eſt la bouſſole

qui guide journellement le navigateur, en

lui montrant vers quelle partie du globe

il s'avance , & la route qu'il lui convient

de faire pour arriver au lieu de ſa deſti

nation.

G v
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Un autre objet auſſi important pour la

navigation , c'eſt l'invention des cartes

º marines , nommées Cartes réduites, au

moyen deſquelles on voit comment les

parties du globe terreſtre ſont ſituées entre

elles, les parties du ciel auxquelles elles

répondent, & la vaſte étendue des mers

qu'il faut traverſer pour s'y rendre : c'eſt

ſur les cartes marines que les pilotes tracent

journellement la route qu'ils font, & c'eſt

par leurs ſecours qu'ils voient le chemin

qu'ils ont fait depuis leur départ & celui

qui leur reſte à faire; il eſt donc également

néceſſaire, pour les navigations de long

cours, d'avoir des bouſſoles & des cartes.

L'exactitude & la juſteſſe dans les cartes

marines eſt d'une ſi grande conſéquence,

qu'on ne peut apporter trop de ſoins &

trop d'études dans leur conſtruction, puiſ

que des terres & des dangers mal l§
ou obmis peuvent occaſionner des nau

frages. Je n'entrerai dans aucun détail ſur

cet article, que je réſerve pour un Mémoire

plus étendu que je compte publier dans

Peu.

A l'égard des bouſſoles, il ne s'agit

point ici de leur conſtruction , mais ſeu

lement de la direction de l'aiguille aiman

tée vers le Nord : quoique nous diſions

que l'aiguille de la bouſſole ſe dirige vers
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le pole arctique ou pole ſeptentrional,

cela n'eſt pas exactement vrai, on a obſervé

des changemens conſidérables dans cette

direction ; & l'on a trouvé que l'aiguille

déclinoit, ſoit vers l'Orient , ſoit vers

l'Occident, de plus ou de moins de degrés,

ſuivant les différentes parties du globe où

l'on ſe trouvoit : on a encore obſervé que

la déclinaiſon n'étoit pas conſtamment la

même ; que dans beaucoup d'endroits elle

augmentoit aſſez uniformément & égale

ment d'année en année, que dans d'autres

elle avoit paſſé de l'Eſt à l'Oueſt (1); que

dans quelques-uns elle n'avoit pas changé

depuis cent ans; enfin, qu'il y avoit desen

' droits ſur le globe où la bouſſole marquoit

le vrai Nord, & ne varioit point du tout.

Ce ſont toutes ces variétés dans la mar

che de l'aimant qui ont engagé pluſieurs

hommes célèbres dans les ſciences de cher

cher à les connoître, de tâcher d'en décou

vrir les cauſes, & de les aſſujettir à une

théorie conſtante & ſuivie; mais malgré

toutes leurs recherches & tous leurs tra

vaux, l'on n'a pas encore pu y réuſſir; on

eſt bien parvenu à connoître l'état de la

( 1 ) A Paris en 17 1c l'éguille y déclinoit de 8

deg. vers l'Eſt , & en 173o la déclinaiſon étoit de

18°. d. 2o m. vers l'Oueſt, de ſorte que dans l'eſ

pace de 159 ans elle a changé à Paris de 26°. 2 o’...

G vj
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variation par toute la terre : on ſait les

changemens qu'elle a eſſuyés depuis plus

de cent cinquante ans, mais on ignore ſes

loix, & ſi les obſervations peuvent con

duire à un ſyſtême général qui en aſſure

& fixe la théorie.

Ce n'eſt pas cette théorie que j'ai eu

en vue dans la Carte que je vous envoie ;

j'ai ſeulement voulu mettre ſous les yeux

des Navigateurs François l'état actuel de

la variation dans les mers les plus fréquen

tées, ce qui eſt extrêmement utile ; puiſ

que ſi le Pilote n'y avoit point d'égard, &

ſuivoit l'air de vent marqué par ſa bouſ

ſole, il n'arriveroit pas au lieu de ſa deſti

nation : & plus lad§ ſeroit grande,

ou plus il y auroit de variation, & plus

il s'écarteroit de ſa route.

Un autre avantage que l'on peut tirer

d'une pareille Carte, c'eſt de voir l'endroit

du globe où l'on ſe trouve, & de quelle

partie on s'approche, en comparant l'ob

ſervation de variation que le navigateur

doit faire chaque jour lorſque le temps

le lui permet, avec le nombre de degrès

que la carte lui indique pour le point de

latitude & de longitude où il s'eſtime

être arrivé ; de ſorte que ſi l'on avoit des

obſervations de variation bien faites pour

tous les degrés du globe, on auroit les



O C T O B R E 1765. 1 «7

longitudes : ceci demande une diſcuſſion

particulière, que je réſerve pour un Mé

moire dont j'aurai l'honneur de vous faire

part.

Tout le monde ſait que c'eſt au célèbre

M. Halley que l'on doit la première carte

des variations; depuis lui MM. Montagne

& Dodſon en ont publié deux, l'une en

1744 & l'autre en 1756; c'eſt cette der

nière que j'ai priſe pour modèfe. J'avois

il y a long-temps raſſemblé quelques mil

liers d'obſervations de variations extraites

d'un grand nombre de journaux de navi

gation; & lorſque j'en ai voulu faire uſage,

j'ai trouvé que j'étois fort éloigné du nom

bre dont j'avois beſoin ; mais la table que

ces Meſſieurs ont dreſſée & donnée comme

le réſultat de cinquante mille obſervations

de variation, m'a paru ſuffiſante pour rem

plir mon projet. Je me ſuis donc attaché

uniquement à la variation telle qu'elle étoit

en 1756, & je l'ai rapportée au méridien

de Paris au lieu du méridien de Londres,

pour lequel elle étoit dreſſée. On trouve

cette table dans le cinquantième volume

des tranſactions§ , année

1757 ; elle renferme différentes périodes

de la navigation comparées entre elles de

puis 17oo juſques 1756. Une remarque à

faire,'c'eſt que, quoique ma carte marque
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les variations pour l'année 1756, elle ſert

également pour l'année 1766, en ajoutant

un degré trente minutes au nombre de

degrés marqués ſur la carte; de ſorte qu'à

l'endroit où elle marque dix degrès de va

riation, il faut y compter onze degrés &

| demi : c'eſt ce dont j'ai averti dans une

remarque que j'ai ajoutée dans un des

côtés de ma Carte. On peut ſur ce ſujet

voir les Mémoires de l'Académie desScien

ces, année 176 I. M. Delalande y fait une

obſervation importante ſur la régularité

avec laquelle la déclinaiſon de l'aiguille

s'augmente depuis environ deux ſiècles (2):

« Les obſervations modernes, comparées

» tantentre elles qu'avec les plus anciennes,

» donnent une marche ſuivie & uniforme,

» & prouvent que cette augmentation eſt

» conſtamment de neuf à dix minutes par

» année ».

A l'égard des vents généraux que j'ai

marqués ſur ma Carte comme conſtansdans

( 2 ) Cette règle n'eſt pas ſans exception ; il y a

des endroits ſur le globe où la variation n'a pas

changé depuis cent ans; un exemple : en 1656 elle

étoit de 19 deg. à la côte orientale de l'Iſle de

Madagaſcar; & en 1756, on trouve la même varia

tion de 19 deg. vers le milieu de l'iſle du côté de

l'Eſt. En 171o, au détroit de le Maire, la varia

tion étoit de 22 à 23 deg. aujourd'hui elle eſt

encore la même, -
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certains parages, c'eſt le réſultat d'un traité

ſur les vents qui ſe trouve dans le ſecond

volume des voyages de Dampierre , & dont

MM. Bouguer& Delacaille ont fait uſage

dans leurs traités de navigation de 1753 &

I 76o.

s-mº•

No T I c E ſommaire d'un Baro-Thermo

mètre nouvellement inventé à Londres en

1764, & rendu public l'année ſuivante ,

| ſous le nom de Aëroſtathmion, ou vraie

Balance de l'atmoſphère.

I L y a long-temps que les Philoſophes

ſe ſont apperçus de l'impoſſibilité d'exa

miner le vrai poids de quelque corps que

ce ſoit, ſans que les variations cauſées dans

ſon volume par l'action de la chaleur ou

du froid , y apportaſſent quelques diffé

rences réelles,† plus conſidérables

d'un temps à un autre, que les corps ſer

roient par eux mêmes plus ſuſceptibles de

ces variations dans leurs volumes. Ce que

nous appellons poids , gravité , ou ten

dence vers le centre de la terre, étant une

force ou qualité eſſentielle à la matière en

· général, on la conçoit également diſtrir
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buée dans toute ſa maſſe : & par conſé

quent à proportion du plus ou du moins

de matière qu'il y a dans chaque corps ,

il faut qu'il ſoit plus ou moins peſant :

de façon que le plus compact, c'eſt-à-dire,

celui qui a le plus de matière, eſt toujours

celui qui peſe le plus. C'eſt de ce prin

cipe que vient l'équilibre entre différens

corps, dont lesgrandeurs ou volumes ſont

inégaux. Un pied cube de dragées ( ſoit

de plomb ou de ſucre candy) eſt toujours

plus léger qu'un pied ſolide de la même

matière. Pourquoi faut-il ajouter plus de

dragées du côté du premier , pour peſer

autant que le ſecond ? On voit que ce

n'eſt que parce qu'il y a une grande quan

tité de vuides entre les grains dont il eſt

compoſé. Pourquoi de deux corps égale

ment peſants, mais de différentes magni

tudes, celui qui eſt de la plus grande, de

vient toujours le plus léger lorſqu'on les

plonge dans l'eau ? C'eſt parce qu'avant

autant de force peſante que l'autre, il a en

même temps un plus grand obſtacle à vain

cre, ayant une plus grande quantité d'eau

à déplacer du lieu qu'il doit occuper par

ſon volume; tandis que l'autre étant moin

dre, n'a pas beſoin d'en déplacer autant

pour s'y loger. Donc puiſqu'il eſt prouvé

par des expériences inconteſtables, con
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tinuelles, & ſenſibles à tout le monde ,

que les corps s'expandent, c'eſt - à - dire ,

augmentent leur volume en devenant ra

rifiés par l'action de la chaleur, & par

conſéquent plus légers : il s'enſuit qu'il

n'eſt pas poſſible de connoître le vrai

poids d'un corps , ſans avoir égard aux

effets que la chaleur ou le froid peuvent

cauſer dans ſes dimenſions ou volumes.

C'eſt d'après ces principes qu'on eſt parti

pour conſtruire le nouveau Baro-thermo

metre , afin de trouver toujours la quan

·tité de la vraie preſſion de l'atmoſphère,

reſpectivement à la moyenne tempéra

ture de l'air envers le degré de chaleur ou

de froid qui peut arriver dans le temps

de l'obſervation.On a corrigé les défauts

des baromètres dont on s'eſt ſervi juſqu'à

préſent, & on a donné à ce nouveau tous

les avantages qu'on peut deſirer ; de ſorte

ue c'eſt avec beaucoup de raiſon qu'on

l'a appellé l'Aéroſtathmion (Ateºsatuſov), ou

vraie balance de l'air. Cet inſtrument par ſa

propre conſtruction montre les différentes

expanſions du mercure, qui lui ſert auſſi

bien que dans les autres baroſcopes, pour

exprimer par la hauteur de ſa colonne la

quantité de la preſſion de l'atmoſphère.

On voit par là que le nouveau baromètre

renferme auſſien ſoi - même un vrai ther
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momètre, où les circonſtances de toutes

ſes variations ſont les plus analogues à

celles des fluides de nos corps , étant,

auſſi bien que nous, également comprimé

par le poids total ou compreſſion de l'at

moſphère : d'où il s'enſuit que c'eſt uni

quement avec cette eſpèce de thermomè

tre, qu'on peut faire les plus utiles obſer

vations pour la médecine. °

Les avantages de cet inſtrument philoſo

phique, avec les particularités de ſa conſ

truction, ſont décrites dans un mémoire

aſſez étendu, préſenté par l'Auteur (J. H.

· de Magalhaens ) à la Société Royale de

Londres, dont une première partie fut lue

le 2 1 Février 1765 ,& la ſeconde les 13 &

2o Juin ſuivant. Pour contenter la curio

fité des amateurs, on donnera ici l'article

59 de ce mémoire, où l'Auteur a fait une

eſpèce de récapitulation des qualités &

avantages de ſon inſtrument.

| « L'aéroſtathmion ( dit l'Auteur ) étant

» bien exécuté ſelon les avis & les prin

» cipes donnés ci-deſſus, deviendra par

» ſa propre conſtruction une complete

» & vraie balance pour connoître la preſ

» ſion ou le poids de l'atmoſphère. Ce

» ſera un inſtrument philoſophique tout

» à-fait nouveau, quoique par ſa figure

» il ne diffère pas beaucoup des autres ba
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» romètres, & que même quelques par

» ties dont il eſt compoſé, ſont déja con

» mues depuis long-temps. Il réunit en

· » ſoi-même le meilleur & le plus utile

» thermomètre qu'on puiſſe avoir pour

» les obſervations en médecine. On le

» pourra tranſporter aiſément , ſans dan

» ger & ſans dérangement, d'un endroit

» dans un autre, quoiqu'éloigné, ſans en

» vuider le mercure. Les diviſions ou de

» grés appartenans au baromètre, auſſi bien

» que ceux du thermomètre , pourront

» être agrandis autant qu'on le voudra. Les

» différences extraordinaires, qui ſe trou

» veront provenant de l'attraction ou in

• fluence particulière entre le tube ou ſi

» phon, & le mercure, ſeront connues,

» & par conſéquent corrigées. Toutes les

33 allITGS quantités , qui par mépriſe ou par

» bévue étoient comptées en plus ou en

» moins juſqu'à préſent, provenant de

» prendre la meſure de la hauteur du

» mercure depuis ſa ſurface dans le réſer

» voir juſqu'au point de l'attouchement

» latéral de l'autre ſurface, laquelle eſt

» toujours un peu plus haute que ſonbord;

» ou de ne point compter les différentes

» hauteurs de la ſurface inférieure dans le

» réſervoir, cauſées par la quantité du mer

» cure qui ſort ou qui rentre dans le tube
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» ſelon les différentes preſſions de l'atmoſ

· » phère; ou provenant de la mauvaiſe pro

» portion entre la largeur du tube & celle

» du réſervoir , ou de la difficulté que le

» mercure trouve dans ſon paſſage en ſor

» tant ou rentrant dans le tube, dont l'em

» bouchure eſt communément à plat poſée

» ſur le fond du réſervoir ; ou des inéga

» lités intérieures du tube; ou de la mau

» vaiſe poſition de l'œil de l'obſervateur,

» qui rarement le met perpendiculaire

» ment à la ſurface du mercure ; & en

» fin toutes les erreurs qui peuvent arri

' » ver à cauſe de la différente gravité ſpé

» cifique du mercure, dont on fait uſage

» en divers inſtrumens, ſeront aiſément

» corrigées avec beaucoup d'exactitude ».

Les erreurs & mépriſes qui peuventar

river dans les obſervations ordinaires ,

faites avec les baromètfes dont on s'eſt

ſervi juſqu'à préſent ſur le ſommet des

montagnes , ou dans des caves & mines

trèsrprofondes, ainſi que dans le temps

des grandes chaleurs & des plus grands

froids, vont bien au delà de deux pouces

& demi; & celles des obſervations ordi

naires, à trois demi-pouces, comme on

le voit clairement par le calcul des notes

A. B. D. Q.&c. du Mémoire cité. Mais

comme le nouveau thermomètre à l'uſage
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de la médecine, eſſentiellement contenu

dans l'Aëroſtathmion, eſt une de ſes plus

excellentes quantités, on croit flatter la

curioſité du Lecteur, en ajoutant ici les

propres paroles de l Auteur à cet égard

dans le paragraphe 37 & ſuivans de ſon

Mémoire.

« Je n'ai conſidéré ce nouveau thermo

mètre juſqu'ici (dit l'Auteur) que com

, me une ſimple curioſité, dont on peut

» ſeulement attendre quelques notions

utiles pour la théorie de la phyſique

expérimentale, puiſque par les raiſons

alléguées dans le S. 9 , ce thermomètre

ne peut s'accorder avec celui de Frahen

heit , auquel il n'eſt plus analogue, &

» encore moins avec aucun des autres ,

que dans le temps où la preſſion de l'at

, moſphère ſe trouve à 3o pouces (meſure

, d'Angleterre ) ſelon la conſtruction que

» je viens d'en donner dans le S. précé

» dent. Mais ſi on conſidère attentivement

» la diſpoſition ou nature de ce thermo

» mètre, on remarquera qu'il n'y en a pas

» d'autres qui ſoient auſſi avantageux que

» celui-ci , pour faire les obſervations

» dont nous avons le plus de beſoin ,

» c'eſt-à-dire, celles qui concernent nos

» propres corps. Dans ce thermomètre,

» quoique toutes les expanſions& conden

3)

:

:

2
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ſations du mercure provenant de lx

quantité de chaleur ou de froid , ſont

faites librement ſans la moindre réſiſ

tance dans le vuide qui reſte au haut du

tube, néanmoins elles ſont au même

temps réellement affectées par la preſ

ſion de l'atmoſphère, dont le même

mercure ſupporte tout le poids, moyen

· nant la communication de l'autre bran

che du ſiphon qui eſt toujours ouverte :

& par conſéquent elles ſont les plus reſ

ſemblantes & analogues avec le plus

grand rapport à celles que ces deux mê

mes cauſes produiſent dans nos corps :

d'où il s'enſuit que ce nouveau ther

momètre eſt plus propre qu'aucun autre

pour les obſervations qui regardent la

médecine. -

» Les meilleurs thermomètres com

muns ſont toujours ſcellés hermétique

ment ; & par la figure qu'on tâche de

leur donner , ils ſont preſque tout à-fait

exempts d'être affectés par la preſſion

de l'atmoſphère. Quelle petite compa

raiſon y a-t il avec les effets produits

en nos corps, qui plongés entièrement

dans le fluide qui nous environne im

médiatement, ne peuvent manquer de

participer aux différentes preſſions de ce

» mème fluide, combinées avec les dif
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» férens degrés de la température ? J'avoue

» qu'en liſant les excellentes remarques

» de Boerhaave dans ſa chymie ſur les dif

» férens effets que la chaleur produit

» dans les fluides ſous diverſes preſſions

» de l'atmoſphère, je n'ai pu m'empê

» cher d'être étonné que ce grand hom

» me n'eût pas été conduit par ce même

» diſcours à préférer pour les uſages de

» la médecine quelque thermomètre, où

» la preſſion de l'atmoſphère eût une gran

» de influence, à tout autre quelconque

» qu1 n en eut aucune.

» Ce grand Philoſophe nous dit, comme

• je l'ai déja cité§ , qu'il y a en

» viron neuf degrés de d§. dans

» le thermomètre de Fahrenheit, entre la

» chaleur de l'eau bouillante ſous une

» grande preſſion de l'atmoſphère, & celle

# l'eau bouillante de même ſous une

autre plus légère preſſion.... (l'Auteur

» cite ici les différentes expériences du

» Doct. Martine. & de Meſſ. le Monnier

» & S. de Monteſquieu ; ſur le même ſu

» jet ) .... Ce principe d'une plus grande

» compreſſion , pour augmenter la cha

» leur dans les fluides , eſt ſi puiſſant ,

» qu'à lui ſeul eſt attribuée par Muſchen

» broek ( S. 73 1 Elem Phyſic. ) & par

» d'autres Philoſophes, la grande chaleur

|

>

2

2b

20
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» que l'eau obtient dans la machine de

» Papin, où elle devient ſi chaude, qu'elle

» fait fondre l'étain; c'eſt-à-dire, qu'elle

» arrive au 4o8° degré de Fahrenheit

» ſelon Martine , ou même au 422°

» degré, ſelon Muſchenbroek cité par le

» même Martine ( page 362 de ſes mé

» dicales & philoſophes eſſais ) : d'où il

» faut conclure deux choſes : 1°. que les

» fluides de nos corps doivent être conſi

» dérablement altérés par les différentes

» preſſions de l'atmoſphère, ſelon que les

» grandes chaleurs ſont combinées avec

33 † plus grandes preſſions, ou les plus

» grands froids avec les moindres preſſions

» de l'atmoſphère. 2°. Que les mêmes

» ſymptômes provenant d'une certaine

» quantité d'expanſion dans nos fluides ou

» humeurs, doivent néceſſairement arri

» ver ſouvent , quand les plus parfaits

· » thermomètres ordinaires indiqueront

» différens degrés. -

» J'ai parlé à pluſieurs Médecins des

» obſervations du thermomètre à l'égard

» des maladies; & la plupart ont avoué

» ingénûment que les avantages obte

» nus dans la Médecine-pratique par le

» moyen de ces inſtrumens, ne ſont réel

» lement que très-peude choſe. Maiscom

» ment pourroit-il arriver autrement '#
CS
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» lesexpériences & obſervations faites avec

» ces inſtruments , doivent être bien ſou

» vent contradictoires les unes aux autres,

» puiſque, comme je l'ai déja dit, les mê

J>
† provenants d'une même

» cauſe , c'eſt-à-dire, du même degré

» d'expanſion ou de condenſation, ſouf

» fertes par nos humeurs à cauſe de la

» chaleur ou du froid, doivent a river un

» grand nombre de fois, quand les meil

» leurs thermomètres communs marquent

» différens degrés , mais dont les effets

» ſur nous ſont réellement les mêmes par la

» différente combinaiſon des diverſes preſ

» ſions de l'atmoſphère ? Donc quelles

conſéquences ou quel grand ſecours a-t-

» on pu tirer juſqu'à préſent des meilleurs

thermomètres dont on a fait uſage dans

» ce genre d'obſervations ?

» J'ai lieu d'eſpérer que les Médecins

, & les curieux voudront bien s'appliquer

» plus ſérieuſement à l'avenir à obſerver

† changemens & ſymptômes qui arri

veront dans le genre animal , avec ces

nouveaux thermomètres, ſi analogues

& ſi conformes à la vraie conſtruction

ou diſpoſition que le ſage Auteur, de

la nature a bien voulu donner à nos

corps.Qui peut douter que de vraies

machines hydrauliqués, quoique mer

| Vol. II. ' H

-

-
-
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» veilleuſement organiſées comme elles

» le ſont, doivent ſouffrir de très-conſi

32† altérations & changemens cau

» ſés par les différentes†& con

» denſations de leurs fluides, combinées

» avec les diverſes compreſſions de leurs

» vaiſſeaux ? Que ce principe eſt fertile

» & abondant pour inveſtiguer les vraies

• cauſes de pluſieurs maladies & leurs

» ſymptômes, auſſi bien que de pluſieurs

» changemens auxquels nos corps ſont ſu

»jets ! ( Voyez les Prolegomena du pre

» mier & ſecond volume des excellentes

» obſervations de aere & morbis epidemi

s, cis, du D. Huxam, Lond. 1752 ). Ce

» nouvel inſtrument étant bien conſtruit

» ſuivant les avis & indications donnés

» dans ce mémoire, eſt ſans doute le plus

» propre pour ce genre d'inveſtigations

» utiles. C'eſt pour cette raiſon qu'on lui

» a donné le nom de médical thermometer

» ou thermoſcope deſtiné aux obſervationsde

» la médecine. Je conçois les plus grandes

» eſpérances des découvertes que l'on fera
» à #avenir avec ce nouvel inſtrument :

» elles deviendront très - importantes en

º faveur du genre humain.. .. &c ». **
•.† pluſieurs aûtres bonnes

ualités de l'aéroſtathmion, il a auſſi celle

être ſuſceptible de diverſetformes ou fi

º



: O C T O B R E 1765. 17 r

|gures, & de différentes augmentations,

améliorations, & décorations ou orne

mens, de manière qu'un chacun pourra

choiſir à ſa fantaiſie celui qui lui plaira

le mieux : cependant l'entrepreneur ne ſe

propoſe quant à préſent que d'en conſ

truire de cinq eſpèces, qui ſont les ſui

vantes diſtinguées par ces nomsle complet

aèroſtathmion , le commun , le philºſophi

que , le thermo-médical ( ou medico-ther
mometrique) , & l'univerſel. , J '

I. Le principal avantage du complet

Aëroſtathmion, eſt celui de montrer en

grand les petites différences & variations

du baromètre, auſſi bien que celles ap

partenantes au thermomètre , de façon

qu'on peut juger de chacune trè,-diſtinc

rement & avec facilité par une ſimple

opération. Il renferme les autres qualités

& circonſtances ci-deſſus, & on peut le

décorer & l'embellir de différentes ma

nières. : - ·

· II. Le Commun Aëroſtathmion a preſ

pue les mêmes avantages, excepté celui de

nontrerºeh'grand les petites variations,

nais auſſi n'eſt-il pas ſi cher que l'autre. '

III. Le Philoſophique fait voir les mê

nes variations ſelon leur propre grandeur

n décimales& centéſimales d'un pouce : ce

u'il a d'avantageux ſur les autres, eſt que

H ij
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toutes ſes meſures ſont priſes & pour ainſi

dire examinées à chaque opération par la

main de l'obſervateur, ſans qu'il puiſſe

reſter le moindre doute ou ſcrupule à

l'égard de l'exactitude de l'inſtrument.

· IV. Le Thermo-médical eſt comme la

ſeconde eſpèce; mais ce qui l'en rend dif

férent, c'eſt la forme de ſon tube ou ſiphon

qui fait voir en grand les degrés de la tem

pérature de l'air. Il n'a pas l'appareil appar

tenant aux obſervations de la peſanteur de

l'air. , , , , -

• i - - -

, N. B. 1 Tous les autres Aëroſtathmions

peuvent auſſi être conſtruits avec cette

eſpèce de rube, & renfermer leurs propres

avantages. . , i .

- N. B 2, L'Entrepreneur conſtruit auſſi

ſiir le même principe (de la combinaiſon

des expanſions& condenſationsdu mercure

avec les différentes preſſures de l'atmoſ

phère) des Thermomètres d'une médiocre

grandeur, & même aſſez petits pour être

portés dans la poche. On les appelle Ther

momètres analogues pour lesirraiſons de

l'Auteur rapportées ci-deſſus.Leur échelle

eſt la même que celle des Aëroſtahmions,

qui ont le o à la moyenne température, ou

55 degrés de Fahrenheit , ce qui ne différe

ſeulement que de deux degrés de plus de

la température des caves de l'Obſervatoire

4 •



: O C T O B R E 1765. 173

de Paris, qui eſt à 53, ſelon D. Martine,

(pag-225 du traité ci-deſſus ). Réelle

ment cette échelle eſt de toutes les autres

la plus facile à être compriſe par toutes

ſortes de capacités ; puiſque , ſelon les

notions générales qu'on a de la chaleur &

du froid, il eſt bien plus ſimple de com

prendre que l'air eſt v. g à 12 degrés de

chaleur, ou 2o de froid, ou qu'on eſt dans

un air tempéré, que d'entendre d'abord

ce que veut dire être à 67 ou 3 5, ou enfin

à 55 de Fahrenheit, ou à 1 5#, 1 #, & 1 o#

degrés de Réaumur, &c.

V. Enfin l'univerſel ne différe des pré

cédens que ſeulement dans la proportion

des tubes, par laquelle il devient plus pro

pre pour les obſervations ſur les plus hautes

montagnes & dans les caves ou mines les

plus profondes.

Chacun de ces inſtrumens peut être

tranſporté d'un lieu dans un autre & en

voyé à tel diſtance que ce ſoit, rempli de

mercure ou† vuide, ſelon qu'il

plaira, ſans crainte que l'inſtrument ſoit

dérangé ni endommagé. On donnera avec

chacun de ces inſtrumens les inſtructions

& directions néceſſaires pour en faire

uſage. A l'égard du prix, il n'eſt pas aiſé

de le fixer : le prix de chacun devant être

proportionné à la qualité des matériaux &

H iv
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des ornemêns qu'on y emploiera ; cepen

dant on peut dire en général que depuis le

moindre de la quatrième eſpèce juſqu'au

plus excellent des autres, leurs prix ſeront

entre les termes de deux louis & demi

juſqu'à douze, à moins qu'on n'y ordonne

expreſſément quelques autres additions ou

ornemens de plus : mais le prix des Ther

momètres analogues à l'uſage de la Méde

cine ne ſera que ſeulement entre un &

deux louis d'or.

M. Henry Pyeſinch, Opticien & faiſeur

d'inſtrumens de Mathématiques, eſt le ſeul

qui a le privilége de faire les vrais Aëroſ

tathmions & de les vendre & débiter par

lettres-patentes du Roi. Il demeure à Lon

dres, rue Cornhill , entre celle de Grace

church & le Royal- Exchange. Toutes les

commiſſions qui lui ſeront données ſeront

faites promptement, & parfaitement exé

cutées, -

: On trouvera auſſi dans ſa boutique, à

un prix raiſonnable, toutes ſortes d'inſ

· trumens pour l'Aſtronomie, la Phyſique,

les Mathématiques, l'Optique & la Navi

gation, exécutés avec tout le ſoin poſſible.

Il travaille lui-même lesTéleſcopes New

toniens & Grégoriens de toute grandeur ;

& on eſt bien aſſuré des reſpectives bontés

» • -- *
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de chacun de ces inſtrumens par les expé

riences qui en ſont faites par des perſonnes

ſavantes & habiles dans la pratique de

chaque ſcience où ils doivent être employés

avant d être envoyés aux acquereurs ou de

les expoſer en vente. -

PL A N d'Education particulière.

Vo U s deſirez, Monſieur, que je mette

ſous vos yeux le plan d'éducation que j'exé

cute, ce qu'il renferme, & l'ordre qui s'y

garde. L'intérêt que vous voulez bien

prendre à mon établiſſement à Paſſy , eſt

une preuve de vos bontés pour moi, à la

§ je ſuis aſſurément très-ſenſible, Je

me hâte d'y répondre par mon empreſſe

ment à ſatisfaire votre curioſité par un

expoſé auſſi ſimple que fidèle.

Je ne parlerai point ici du principe,

& pour ainſi dire de la baſe de l'éduca

tion ; je ne parlerai§ des connoiſſan

ces qui cultivent & perfectionnentl'eſprit,

& mettent un jeune homme à portée d'em

+ raſſer les différens états de la Société , &

d'en semplir convenablement les devoirs.

Telles ſont les langues françoiſes, latine &

grecque , la géographie &#º
1V



17 g MERCURE DE FRANCE. ,

- Toutes les langues ont des principes

communs ; & la nôtre eſt tellement liée à

la langue latine, qu'il eſt preſqu'impoſ

ſible, ſans la connoiſſance de la dernière ,

d'appercevoir l'étymologie & la force de

la plupart des termes qui ont paſſé dans

notre langue, & qui la compoſent preſque
- tOUlt6 ent1efe. -

Mais enſeigner à un enfant les deux

langues à la fois, c'eſt confondre ſes idées

& le ſurcharger, c'eſt deſſécher ſon imagi

· nation,& en éteindre le feu qu'il faut mé

nager : auſſi combien ſe trouve-t-il de

jeunes gens qui après neuf ou dix ans d'é-

tude , ne ſavent pas s'énoncer, ſoit en

parlant , ſoit en écrivant, & pèchentcon

· tinuellement contre les regles de la lan

gue & celles de l'ortographe. Ils ne répa

rent le déſordre de leurs idées ,b& ne re

médient à leur ignorance qu'avec bien de

la peine, & qu'en ſuivant une nouvelle

méthode d'étudier. i ... , cc , .

C'eſt pour prévenir cet inconvénientque

je fais apprendre très exactement les prin

cipes de notre langue : ſes principes pré

parent & conduiſent à l'étude de la lan

gue latine, à laquelle mon élève s'appli

que avec d'autant plus de plaiſir & de ſuc

cés, qu'il y trouve moins de difficultés.

Apprendre la langue latine n'eſt en quel
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que ſorte que répéter les principes de la

nôtre. L'expérience m'a enſeigné que le

diſciple doit reſter quelque temps à l'éntrée

du pays latin pour y marcher enſuite plus

ſûrement & plus vite. ·

La raiſon eſt, que des écoliers avancés

dans les claſſes ſont ſouvent obligés de

revenir à leurs premiers principes : je les

fais donc apprendre imperturbablement ,

enſuite les concordances, ſur leſquelles je

donne de temps en temps quelques thèmes

pour en aſſurer la mémoire : cependant je

fais prendre à mon élève un Auteur latin

le plus propre à lui former le cœur & l'eſ

prit , c'eſt le Selecte prophanie hiſtoria.

C'eſt un recueil de morceaux choiſis #

meilleurs Auteurs de l'antiquité , d'un

ſtyle pur, clair & élégant. Mon Elève, en

l'expliquant, prend inſenſiblement le goût

de la belle latinité ; les hiſtoires intéreſ

ſantes qui y ſont rapportées piquent ſa cu

riofité & le remplifſent d'admiration, de

voir que des païens, qui n'avoient ni les

mêmes exemples de vertus, mi les mêmes

motifs que nous avons de les pratiquer 2

ni enfin les mêmes ſecours, aient néan

moins fait des actions ſurprenantes eIl

toute ſorte de vertus. Les réflexions§

nous faiſons ne peuvent laiſſer dans ſon

cœur que d'heureuſes "rº#
Vr
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| Cet Auteur eſt trop difficile, dira-t-on,

pour des commençans ? Cette objection

n'eſt rien. Il ne leur paroît point tel,

lorſque l'on ne leur en explique qu'une

ou deux phraſes, qu'on les diſſéque en

leur préſence, en rendant raiſon de toutes

les parties du diſcours, en les inculquant.

Chaque jour ajoute à leur ſcience.

Quelque temps après je fais répéter au

Diſciple ſon Auteur, afin que ſentant par

lui-même ſes difficultés, ſon eſprit ſoit

préparé & rendu plus attentif aux remar

ues que je fais, & qu'il répète pluſieurs

ois, afin qu'elles lui reſtent dans la mé

moire.
-

| Lorſqu'il eſt un peu avancé dans l'ex

plication, il écrit la traduction de l'Auteur;

il me la montre pour connoître, tant les

fautes de françois que d'ortographe : a-t-il

fait quelques pas de plus dans la latinité,

il rend en latin ſa traduction françoiſe.

Le ſuccès eſt facile à concevoir.

Quant à la géographie, on ſait que la

connoiſſance en eſt non-ſeulement agréa

ble & utile, mais encore néceſſaire au

moins dans ſes notions générales, tant

pour la converſation que pour l'intelli

§ de la lecture. Cette ſcience, dans le

létail, demanderoit trop de temps & en

nuyeroit les enfans : je m'en tiens donc,
-

-
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aux notions générales, mais de façon à

leur faire deſirer de la ſavoir plus parti

culièrement. Je penſe que c'eſt aſſez pour

des jeune gens. - 1 - - '

Pour l'hiſtoire, qui ne fait pas ſur l'eſ

prit des enfans la même impreſſion que la

éographie, je me borne à l'ouvrage qu'à

# M. de Vertot ſur les révolutions ro

maines : les perſonnages, les actions, les

événemens intéreſſent, frappent vivement

l'imagination des jeunes gens. Je mets

enſuite ſous leurs yeux l'abrégé de l'hiſ

toire de France, qu'il nous eſt autant glo

rieux qu'intéreſſant de ſavoir.

J'ai l'honneur, &c.

BLIER , Maitre ès Arts & de penſion

des quarante & de l'Univerſité.

Ma maiſon eſt dans la grande rue de

Paſſy, près la porte du bois , elle eſt com

mode pour mon objet, ſituée très-avan

tageuſement pour le bon air : on y trouve

l'agréable & l'utile ; elle comprend deux

beaux corps-de-logis, cours, terraſſe &

jardin, avec une très-belie avenue cou

verte ; la maiſon eſt celle qu'occupoit

ci-devant M. le Duc d'Usès.

• • - • * - - -

H vj
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A R T S U T I L E S.

lETTRE d'un Fabriquant dechapeaux- à

l'Auteur du Mercure..

M° » s , • • •,
, -»

- º - - -

PEU ſatisfait, ainſi que beaucoup d'au

tres, de la manière dont a été traité l'art

de faire le chapeau dans le Dictionnaire

Hncyclopédique, il y a quelque temps que

j'avois formé le deſſein de retravailler-cet

article, & d'expoſer plus clairement qu'il

n'a été fait, le méchaniſme ſingulier de cet

ouvrage. Mais ayant eonſulté mes forces,

& ne m'étant point trouvé les lumières ſuf

fiſantes pour en traiter la partie phyſique

de façon à me faire entendre , je réſolus

de n'y plus ſonger. Il étoit réſervé à un

Savant de remettre cette matière au jour,

& c'eſt ce qui vient d'être exécuté par M.
-
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PAbbé Nollet , dans un ouvrage qui a

pour titre : l'Art du Chapelier. ,

Il ne s'agit donc maintenant que d'exa

miner comment l'Auteur a rempli ſon ob

jet : il n'y avoit peut-être qu'un fabriquant

qui pût le faire : c'eſt en cette qualité que

je vais haſarder quelques réſlexions.

· Mais avant, je crois à propos d'établir

la queſtion ſuivante : ſavoir, ſi l'Auteur

en traitant de nouveau cet art , a dû le

faire d'une manière raiſonnée & ſatisfai

fante pour le curieux, & même inſtruc

tive pour le fabriquant, ou ſe contenter

ſimplement d'en expoſer mot à mot la

routine, bonne ou mauvaiſe, ſans appro

fondir ni rendre raiſon de rien. Il ſem

ble que c'eſt à cette dernière façon que M.

l'Abbé Nollet a donné la préférence.A-t-

il choiſi la meilleure ? Pour moi je crois

que non, & voici mes raiſons. Comme

· article de Dictionnaire, on n'eût peut-être

rien deſiré de plus, la manière ſuperfi

cielle dont il eſt fait, convenant aſſez à ce

genre de livre ; mais ils'agit ici d'un trai

té, dont le plan doit être bien différent ,

puiſqu'il eſt ſenſé fait pour inſtruire à

fond , & donner des connoiſſances plus

particulières aux véritables curieux. De

plus, la perfection de l'art qui devoit en

réſulter, étoit pour l'Auteur un motif
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, & un encouragement ſuffiſant à faire tou

tes les expériences & les recherches né

ceſſaires, ſur-tout dans les parties qui ſont

relatives aux connoiſſances profondes qu'il

a de la phyſique. N'ayant rien fait de tout

cela, M. l'Abbé Nollet n'a donc point

ſenti l'étendue de ſon engagement; ou a

eu des raiſons particulières pour ne le

point remplir , de manière que j'oſe

dire que ſon ouvrage devient preſque

inutile. Pour le prouver, il me ſuffira

d'en citer quelques endroits eſſentiels. M.

l'Abbé Nollet, après avoir rendu compte

des différentes méthodes des fabriquans

dans la compoſition du ſecret (1), conclut

ainſi :

· * Rien ne prouve mieux que cette va

» riété, combien les Chapeliers ſont en

» core éloignés de ſavoir en quoi conſiſte

» l'état actuel du poil ſécrété, & combien

» il eſt à ſouhaiter pour eux qu'on les

» éclaire ſur cet article ». Pourquoi done

lui même n'a t-il point eſſayé de le faire ?

Convaincu , comme il l'eſt, du beſoin

réel que nous en avons , a-t il pu s'atten

dre que ſans des lumières particulières,

| (1) Mêlange d'eau-forte, du mercure & autres

drogues dilioutes enſemble, dont on frotte le poil

de la peau de caſtor & autres ; ce qui s'appelle

ſecret ou préparation. . • • • - -
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& entièrement étrangères à notre état,.

nous puſſions jamais acquérir cette con

noiſſance ; ou bien s'imagine-t-il, que

celui qui ſe deſtine à être fabriquant , re

arde comme un préliminaire eſſentiel

§de la phyſique& de la chymie?Non,.

il ſecontentera des lumières bornées qu'un

autre lui aura acquiſes par une longue pra

tique; s'en tenant à une connoiſſance mé

thodique des effets, il s'inquiétera peu

des cauſes. Il n'a ni le temps ni le deſir

d'en ſavoir davantage, & ſon but eſt rem

† dès qu'il a trouvé le moyen de débiter

aucoup (raiſon bien ſenſible de la len

teur des progrès dans les arts méchaniques).

Il eſt vrai que, quelquefois par diſette de

certaines matières, il pourra être obligé de

s'écarter de la route ordinaire , mais ce

ſera toujoursen côtoyant : ils'égarera moins

avec plus de ſavoir, mais jamais il n'ira

ſûrement.S'il a le bonheur de faire quelques

découvertes ſingulières : tant pis pour le

public, parce qu'il court grand riſque d'en

être la dupe. En voici la raiſon : n'ayant

point une manière ſûre d'opérer lorſqu'il

quitte la voie ordinaire , ſurquoi peut-il

ſe fonder d'avoir réuſſi, puiſque la preuve

dépend d'une longue expérience ? Eſt-ce

au Public à la faire à ſes dépens ? Il la fera

cependant tant que le Fabriquant ne pourra
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point démontrer clairement la cauſe phy

ſique des procédés du ſecret; s'il la démon

tre, alors l'homme éclairé ſera à portée de

juger lui-même de la découverte, & par

conſéquent d'empêcher la fraude. .

Mais il paroît évident que ſans un ſe

cours étranger il n'y a point lieu d'eſpérer

que nous puiſſions jamais en ſavoir davan

tage ſur cet article. - -

· M. l'Abbé Nollet devoit-il donc ſe con

tenter de faire connoître notre ignorance ;

& ſi ſon ſavoir étoit moins connu, ne

pourroit-on-pasl'en taxer lui-même quand

il dit ? « les chapeaux de laine prennent

» le noir bien plus aiſément que ceux de

» poil, parce qu'il y a apparence que le

» ſecret qu'on donne au poil & qu'on ne

» donne point à la laine contribue à cet

» effet ».

Ne ſembleroit-il point par-là que l'Au

teur ignoreroit que de toutes les étoffes,

la laine eſt celle qui ſe teint le plus facile

ment ? De plus, un chapeau fabriqué de
- 2 - r / r . " /

caſtor qui n'a point été ſecrété, expérience

faite, prend encore plus difficilement le

noir qu'un de laine, où il n'entre jamais

de préparation. Cette différence provient

donc de la nature des matières, & non,

comme le croit M. l'Abbé Nollet , de la

préparation. Reſte à ſavoir ſi elle n'y ajoute
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pas une nouvelle difficulté. C'eſt ce dont

il devoit s'aſſurer.

· Pour réſoudre cette queſtion , il ſeroit

eſſentiel de ſavoir ſi le chapeau ſortant

des mains de l'ouvrier , conſerve encore

quelque partie du ſecret qui a ſervi à fa

fabrication , ou s'il eſt entièrement éva

poré par le travail : le mercure qui entre

dans cette compoſition me paroîtroit

un moyen de le découvrir. C'étoit à un

Phyſicien d'en faire l'expérience : pour

quoi M. l'Abbé Nollet ne l'a-t il point

faite ? Cependant cette queſtion décidée

ſeroit pour la teinture un avantage d'au

tant plus grand qu'elle pourroit être por

tée par-là au dernier degré de perfection.

º Je ne finirois point , ſi je citois tout

ce que l'Auteur a négligé d'intéreſſant,

pour ſe livrer à des détails minutieux, &

ſouvent auſſi peu digne de lui qu'ennuyeux

pour le lecteur ; il me ſuffit d'avoit prou

vé, même par ſon témoignage , le beſoin

que nous avons d'être éclairés , & en

même temps qu'il n'a point eſſayé de le

faire, quoique perſonne ne fût plus en

état que lui , ſoit par ſes lumières & l'oc

caſion qu'il a eue de s'inſtruire de la fa

brication totale du chapeau ( 2). Je con

( 2 ) M. l'Abbé Nollet a été nommé pour voir

fabriquer le chapeau où il entre de la ſoie.
{
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viens que cela l'auroit jetté dans un bien

plus grand travail; mais ce travail auroit eu .

un but très-utile, puiſqu'il tendoit à per

fectionner une manufacture intéreſſante,

dont la réputation dans le pays étranger

a été un objet d'envie. C'eſt pourquoi je

ne déſeſpère point de voir M. l'Abbé

Nollet ſe remettre à l'ouvrage, & ſecon

der, en nous inſtruiſant, l'intention de

l'illuſtre Compagnie dont il eſt Membre,

qui ſemble ne cultiver les ſciences que

pour les adapter à des objets d'une utilité

reconnue, & d'où ſortent ſans ceſſe ces

écrits ſi inſtructifs ſur l'agriculture , la

fabrique & le commerce. Objets d'au

tant plus intéreſſans qu'ils ſont le bon

heur des Peuples & la gloire du Prince

Bien-aimé qui les gouverne, dont ſ'a-

mour pour eux mérite ſi bien d'être com

paré à celui de ce bon Roi Siracuſain,

qui, pour la ſûreté de ſes ſujets, fit du

père des Mathématiques un ſimple Mécha

Il1ClCIl..

THIERRY.

. * - - - • e
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| A R T s A G R É A B L E S.

G R A y U R E.

M oNsIEUR Ouvrier vient de mettre

en vente une Eſtampe qu'il a gravée d'a-

près J. - E. Schenau , intitulé la Lan

terne magique. Elle eſt agréable, du plus

grand effet, & ne ſera pas moins accueil

lie que les autres ouvrages de cet eſtima

ble Artiſte.

, Sa demeure eſt Place Maubert , chez

M. Bellot , Marchand Bonnetier, au ſo

leil d'or.

On trouvera auſſi chez lui, deux au

tres Eſtampes gravées ſous ſes yeux , d'a-

† M. Eiſen le père, par M. Halbou ;

'une intitulée la jolie Charlatane, l'autre

le beau Commiſſaire. L'une & l'autre font

beaucoup eſpérer des talens du Graveur.

:&
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SU I T E des obſervations ſur les ouvrages

de peinture , ſculpture , gravure , & c.

expoſés au Louvre en 1765.Le commen

cement de ces obſervations eſt au premier

- volume du Mercure de ce mois. - -

L E haut de la face d'une des extrêmités

du ſalon , du côté de l'eſcalier, étoit oc

cupée par un très-grand tableau de M.

L'EPIciÉ, Agréé ( 1 ) Il repréſente la deſ

cente de Guillaume le Conquérant ſur les

côtes d'Angleterre, dans le moment qu'il

fait brûler ſa flotte en préſence de ſes

ſoldats, pour les déterminer à vaincre ou

à mourir. - -

Il y a dans ce tableau ce que les gens de

l'art appellent de la machine , nous croyons

e l'on doit entendre par là de l'intelli

gence dans la diſtribution d'un grand nom

† d'objets d'une certaine force; mais les

expreſlions des arts ſont comme celles des

langues étrangères dont on ne peut ren

dre par la§ ni la préciſion ni

la totalité des idées qu'elles expriment.

Le jugement des Artiſtes & des meilleurs

Maîtres ſur cet ouvrage d'un jeune hom

me, a été très-avantageux à ſon talent ac

tuel & à ce qu'il y a lieu d'en attendre.

( 1 ) vingt-ſix pieds de large ſur douze de haut
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i

Ils ont loué la grandeur d'entrepriſe & ap

prouvé beaucoup de parties de l'exécution.

Si quelques perſonnes du Public n'ont pas

été auſſi favorablement frappés de l'ef

fet de ce tableau, c'eſt qu'elles ne l'ont pas

enviſagé ſous le même aſpect, & n'étoicnt

pas en état d'avoir les mêmes conſidéra

IlOIlS. - - -

Il y avoit encore de M. L'EpicIÉ deux

autres tableaux d'une moindre grandeur,

l'un, repréſentant Jéſus-Ch iſt # aptiſé par

Saint Jean , & l'autre , deux Saints qui

diſtribuent leur argent aux pauvres. Ces

derniers tableaux ont paru bien deſſinés,

& l'on a été content de la compoſition.

Ils ont, ainſi que le premier, mérité des

ſuffrages honorabies à leur auteur, de la

part de ſes juges naturels, c'eſt-à-dire,

de ſes confrères. · · -

M. CHALLE, Profeſſèur de Perſpective,

avoit expoſé un tableau d'une plus grande

étendueencoreque celui de M.L'EpicIÉ(2).

Il repréſente HEcToR entrant dans fe pa

lais de Paris , qu'il trouve aſſis auprès

d'Hélène, & lui reproche ſa fuite du com

bat qu'il venoit d'engager contre Menelas.

Les femmes de la ſuite d'Hélène s'occupent

à divers ouvrages & à former des concerts,

que la préſence d'Hector paroît ſuſpendre,

On ne peut diſconvenir qu'il y a dans ce

| ſº) Vingt huit pieds de large ſur douze de haut.
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tableau une grande & belle ordonnance

d'architecture, des plans bien entendus&

bien développés, en un mot, de fort bons

principes. Nous avons pour garans de ce

ſuffrage des juges que la raiſon ne per

mettroit pas de récuſer. Les yeux ſtricte

ment pittoreſques ne verroient peut-être

as favorablement le choc des diverſes cou

§ dont cette architecture eſt chargée.

M. CHALLE eſt nouvellement Deſſinateur

du Cabinet du Roi, en conſéquence chargé

des décorations pour les théâtres de #

Cour ; il devoit donc faire voir en cette

occaſion un eſſai des talens relatifs à ſa

lace. Il a donc pu, par la même raiſon,

acrifier les figures de ſon tableau à la

magnificence de la ſcène qu'il repréſente ;

ainſi l'on ne doit pas critiquer cette der

nière partie de ſon ouvrage. -

· M. BoIzor, Académicien, avoit expoſé

deux tableaux de moyenne grandeur; l'un,

repréſentant les Grâces qui enchaînent

l'Amour ; l'autre, Mars & l'Amour qui

diſputent ſur le pouvoir de leurs armes.

L'âge avancé de cet Académicien doit ren

dre reſpectable ſon zèle & ſon amour pour

la pratique de ſon art , :

" M. PARocEL , Agréé, deux tableaux

dont les ſujets ſont tirés de la fable de

Céphale & Procris. · ' ,

M. DEscAMFs, Académicien, quatre
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petits tableaux, l'un, un jeune Deſſinateur;

l'autre, un Elève qui modèle ; le troiſième,

une jeune fille qui donne à manger à un

oiſeau ; une Payſanne Cochoiſe dans ſa

maiſon environnée de ſes enfans, tableau

de réception de l'Auteur. Il y a dans tout

ce qu'a expoſé M. DEscAMPs une inten

tion heureuſe, & l'on y remarque une

connoiſſance des bons principes de l'art.

Il y avoit deux grands morceaux de

M. BRIARD, Agréé, l'un, repréſentant la

réſurrection de Jeſus-Chriſt, l'autre, le

Samaritain ; tous les deux d'une bonne

compoſition, d'une grande manière &

d'un pinceau ferme & mâle. Il y a ſur

tout dans le Samaritain des beautés remar

quables. Ce même Peintre a fait voir qu'il

n'étoit pas incapable de traiter avec expreſ

ſion des ſujets moins forts & d'un genre

plus ſuſceptibles d'agrémens. Il avoit ex

poſé pluſieurs petits tableaux, ſavoir, deux

de la fable de Pſiché, une ſainte famille,

& le Devin du Village. On a introduit dans

ce dernier une vieille femme , entre le

Devin & Colin ; cette vieille femme eſt

un perſonnage étranger au ſujet, & qui le

déguiſe, de manière à ne pas reconnoître

d'où le Peintre l'a tiré. C'eſt une licence

ſur laquelle les Artiſtes doivent avoirbeau

coup de modération. Si quelquefois elle

ſert à embellir leur compoſition aux yeux
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des connoiſſeurs, elle les expoſe à des cri

tiques fort juſtes de la part du plus grand

nombre, parce qu'en effet, en peinture

comme en poéſie, l'ignorant & le ſavant

ont un droit égal de juger ſur cette partie,

& ſouvent le premier s'en prévaut pour

refuſer à l'Artiſte tout ce que l'autre lui

accorde , . . - , , , !

On a remarqué pluſieurs choſes dignes

d'attention , & qui font attendre encore

davantage du talent de M. BRENET, Agréé,.

dans un grand tableau qui repréſente le

baptême de Jeſus-Chriſt. Il y avoir du

même un petit tableau repréſentant l'A-.

mour qui careſſe ſa mère pour obtenir

qu'elle lui rende ſes armes. L'idée de ce

ſujet eſt agréable. , , , , . ' . ' •

· M. AMAND , Agréé , avoit pluſieurs

tableaux ſur divers ſujets de l'hiſtoire &

de la fable, & quelques eſquiſſes, Les ou

vrages de ceux qui n'ont pasencore atteint

les premiers rangs dans la conſidération

publique au ſalon , ont toujours pour le

vrai connoiſſeur quelque partie qui attire

la ſienne ; mais nous ne pourrions entrer

dans ce détail ſans craindre de fatiguer

les lecteurs. . - º .13 Ir. , 2b , i. -

: M. MoNNET,jeuneAgréé, donnt lieu

à des eſpérances flateuſes par ſon tableau

de Saint Auguſtin écrivant ſes conjeſſions,
· · · · · · · · · · · · ·iH , e | Par.
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ar un Chriſt expirant ſur la croix, dont

f§ eſt digne d'une attention particu

lière, & par un petit tableau de l'Amour,

dont le coloris eſt agréable.

Les ouvrages qu'on a vus de M.TARA

vAL, autre Agréé, font honneur à ſes étu

des& promettent des progrès heureux. Ils

conſiſtoient dans une apothéoſe de S. Augiſ

in, Vénus & Adonis; une Génoiſe dormant

urſon ouvrage, & pluſieurstêtes d'idée, &c.

Après avoir rendu compte du grand

enre de l'hiſtoire, paſſons à d'autres dans

eſquelles notre§de France com

e d'excellensArtiſtes, & l'homme de goût

es ouvrages dignes de ſes attentions. La

remière doit ſe porter ſur M. CHARDIN,

ont nous avons déja parlé au commen

ement de nos obſervations (3); ce Pein

re eſt célèbre depuis long-temps, & l'an

ienneté de ſa réputation n'en a point

ffoibli les fondemens dans ſes nouvelles

roductions. On a généralement admiré

e lui, au ſalon, des tableaux pour Choiſy,

epréſentans divers attributs des ſciences &

arts, & d'autres des rafraîchiſſemens,

s fruits & des animaux, &c. On ne peut

nner trop d'éloges à la tranſparence, au

able, ſi l'on peut dire, à la belle vérité

• ( 3 ) Voyez le Mercure du premier de ce mois1
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des objets & à la ſavante induſtrie dans la

manière de les grouper : en un mot, quand

ce genre eſt traité, comme nous l'avons

vu dans ſes tableaux, il juſtifie ce que nous

avons dit de M. CHARD N dans le volume

précédent. La perfection de l'art met tout

enre au-deſſus de la diſtinction des rangs.

Pluſieurs tableaux de fleurs & de fruits

ſoutiennent la réputation que M. BAcHE

LIER a méritée & qu'il s'eſt acquiſe dans ce

enre. Un entr'autres cù l'on voit un

anier de fruits, éclairé par la lumièred'une

§ eſt d'un effet† prouve

l'entente du Peintre. Il ſuffit, pour auto

riſer l'éloge de ce petit tableau, de ſavoir

que M. le MARQUIs DE MARIGNY ne l'a

pas trouvé indigne d'entrer dans la collec

tion exquiſe qui compoſe ſon cabinet.

Nousne nousarrêterons pas ſur le tableau

de réception de M. BAcHELIER , pour le

genre de l'hiſtoire, qui repreſente une

Charité Romaine, parce que cette matière

eſt traitée plus haut, & ſeroit déplacée ici.

Mde VIEN, Acad micienne , en expo

ſant un de ſes tableaux qui repréſente un

pigeon , de groſſeur naturelle, couvant

dans un panier, nous a fourni une nou

velle occaſion d'admirer le talent qu'elle

poſſéde , d'attirer le grand, le beau faire,

au fini, au précieux, à la patience du tra
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vail de la miniature. Le plumé de ce pigeon

céderoit à peine à la nature même. Cha

cune des parties de ce tableau mériteroit

un éloge particulier, & l'art de l'imitation

n'a jamais mieux ſaiſi la vérité de ſon

modèle que dans l'effet de cet ouvrage.

D'autres tableaux de Mde VIEN, indiqués

dans le livre du ſalon, n'ont pu y être expo

ſés cette année (4).

(4) L'Auteur d'une brochure ſur le ſalon ,

intitulée : Lettres à M " " , a détaillé & admiré

d'autres tableaux de Mde VIEN , des fleurs, un

oiſeau qui vient attraper un papillon ( pag. 1 5 de

la ſeconde lettre ). Cet oiſeau , ce papillon , &c.

ont été pour les ſpectateurs qui les cherchoient,

préciſément les papillons de l'Avocat Patelin.

Cette mépriſe ſeroit peu importante en ſoi , &

nous n'aurions jamais penſé à la relever ; mais ce

qui la rend aſſez plaiſante, c'eſt que ce même

Auteur nous reproche d'avoir parlé dans le Mer

cure de§ 1763 d'un portrait de M.WA

TELET , qu'il prétend avoir cherché vingt fois dans

tous les coins du ſalon ( pag. 8 de la troiſième

lettre ). Nous ſommes d'autant plus fachés de la

peine qu'il prit alors pour ce portrait , que l'oiſeau

& ie papillon ne nous ont coûté aucune fatigue

cette année ; nous ſavions† n'étoient que ſur

le catalogue , attendu que le terme preſcrit par

la nature, pour les accouchemens , avoit obligé

de VIEN à mettre un enfant au monde au lieu

e mettre ce tableau au ſalon. La brochure criti

que ſe récrie ircniquement à l'occaſion du portrait

de M. WATELET , ſur la confiance qu'on doit avoir

n la plupart des Ecrivains. Sur qui† aujour

ij
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· Il y avoit d'autres tableaux d'animaux,

de gibier & de fruits par M. DEsPoRTEs.

es fleurs & des fruits par M. BEL

LANGÉ. On a trouvé de la vérité, de la

d'hui l'amertume de cette remarque ? En 176 ;

nous avions vu ce portrait fort avancé chez le

Peintre ou ailleurs ; on pcuvoit dès-lors juger de

la reſſemblance. L'Auteur de cette brochure cite

le Mercure de Septembre : on ſait que ce temps

eſt le commencement de l'expoſition ; ce portrait

étoit deſtiné à y paroître ; nous pûmes donc alors

en parler en avance, pour ne pas riſquer d'obmet

tre dans notre deſcription un portrait que la célé

brité du Peintre & celle de la perſonne qu'il repré

ſentoit devoient rendre intéreſſant au Public. La

ſeconde lettre, où il eſt parlé cette année du ta

bleau de Mde VIEN, ſur la fin du catalogue , n'a

paru que vers la fin du ſalon, & ce tableau n'y

étoit pas ; il n'y étoit pas davantage lorſque, dans

ſa troiſième lettre, l'Auteur nous a accuſé de parler

des tableaux ſans nous donner la peine de les regar

der, & en parcourant ſeulement le catalogue. Qui

de nous ou de lui ſemble uſer le plus de la com

modité de cette méthode ? Qui fait le mieux con

noître la grande confiance qu'on doit prendre en la

plupart des Ecrivains, ou de celui qui a parlé avea

connoiſſance de cauſe d'un ouvrage qui exiſtoit,

mais que des circonſtances ſubſéquentes ont em

pêché d'être expoſé dans le temps ; ou de l'Ecri

vain qui, ſur les trois paires de lunettes dont il

prétend que ſe ſervit feu CARLE VANLoo les der

nières années de ſa vie, ſuppoſe, contre l'évidence

ublique & le ſentiment de tous les gens de l'art,

f§ de la manière d'un Peintre qui
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fraîcheur& dugoût dans le choix des objets.

Quelqu'accoutumés que nous fuſſions

déja par M. RoLAND DE LA PoRTE aux

preſtiges de ſon art, il nous a ſurpris cette

année : il a trompé nos yeux ainſi que ceux

de tout le Public ſur un médaillon en pein7

ture repréſentant la tête du Roi, & imi

tant ſi parfaitement un bas-relief ſali par

la pouſſière, dans un vieux cadre doré,

briſé en certains endroits, que même, en

s'en approchant, on avoit peine encore à

ſe défendre de l'illuſion. Il eſt fort douteux

que les prodiges de cette eſpèce, tant van

tés dans l'antiquité, ſoutinſſent la compa

raiſon de celui-ci, & très - probable que

l'hiſtoire a conſacré certains miracles de

la peinture, qui ne ſont de nos jours que

les jeux de cet art.

· M. RoLAND DE LA PoRTE avoir au ſalon

untableau, entr'autres, de légumes & d'uſ

tenſilesdecuiſine, où l'imitation étoit auſſi

vraie & eût été auſſi illuſoire ſi la forme du

tableau n'eût préſervé de l'erreur.

M. BAUDoiN, qui a, pour ainſi dire,

n'a jamais été auſſi grand, auſſi ſublime que dans

ſès eſquiſſes de Saint Grégoire & dans ſon tableau

allégorique ? ( pag. 9 de la première lettre )

Fiction pour fiction, celle de l'expoſition d'un

portrait en 1763 eſt au moins plus tolérable que

, celle qui tend à déprimer les dernières produc

tions d'un grand homme en 1765 .

I iij
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formé le genre dans lequel il a tant de ſue

cès aujourd'hui, avoit mis au ſalon plu

ſieurs tableaux peints à goüaſſe, qui ont

attiré & occupé fort agreablement les

· regards du Pubiic. La partie du ſalon où

ils étoient placés étoit un des endroits où

' l'on faiſoit foule. Celui de la plus nom

breuſe compoſition repréſentoit les enfans

trouvés qu'onexpoſe dans l'égliſe de Notre

' Dame à la charité publique. Nous ſommes

fâchés que le temps ne nous permette pas

· de détailler tous les autres ſujets. Il y en

· avoit de très piquans, fort ſpirituellement

penſés & rendus avec autant d'intelligence

que d'agrément, ll y avoit pluſieurs minia

tures du même Peintre qui méritoient de

fixer l'attention des curieux en ce genre.

· Le choix des ſujets, l'emploi ſpirituel de

leurs circonſtances, l'entente de la compo

ſition, la grande manière dans le petit, la

fineſſe & le piquant de la touche, enfin

tout fait reconnoître dans M. BAUDoIN le

· gendre & l'élève aſſidu de M. BoUcHER.

Quelque laborieux qu'il ſoit, il a peine à

ſuffire à l'empreſſement que l'on a pour

ſes ouvrages. -

N. B. L'article intéreſſant aujourd'hui des Spec

tacles de la Cour ne nouspermet pas d'employer plus

d'eſpace pour celui ci ; nous ſommes obligés d'en

remettre la fin au Mercure prochain. .
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SPECTACLES de la Cour à FONTAINE

BLEAU , ordonnépar M. le MARÉCHAL

DUC DE RICHE LIEU , Pair de France,

, premier Gentilhomme de la Chambre du

Roi, en exercice, & c. & c. Conduits par

M. PAPILLON DE LA FERTÉ , Inten

, dant des Menus-Plaiſirs & Affaires de

la Chambre de Sa Majeſté.

M. FRANcavR, Chevalier de l'Ordre du Roi,

Surintendant de ſa Muſique en ſemeſtre.

L E Mardi, 8 du préſent mois, les

Comédiens François repréſentèrent, ſur

le théâtre du Roi, Cinna , Tragédie de

PIERRE CoRNEILLE. Les principaux Ac

teurs étoient le ſieur AUFREsNE pour le

rôle d'Auguſie. Les ſieurs LE KAIN &

MoLE pour les rôles de CINNA & de

MAxIME. La Dlle DUMEsNIL pour celui

d'EMILIE. Cette Tragédie fut en général

très-bien-jouée, & l'on parut fort ſatisfait

du talent des Acteurs. | -

Après la Tragédie on joua l'Amour

Diable, Comédie en un acte, du feu ſieur

I iv
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LE GRAND. Les Acteurs de la Comédie

étoient les ſieurs BoNNEvAL, MoLÉ, Bou

RET, PRÉvILLE. Les Actrices, les Dlles

DRoUAIN, D'EPINAY, LE KAIN.

Le Jeudi 1 o, on exécuta ſur le même

théâtre, en préſence de Leurs Majeſtés,

Thétis & Pélée, Tragédie-Opéra, poëme

de feu M. DE FoNTENELLE, muſique nou

Ntelle de M ***.

Le poëme de cet Opéra eſt trop connu

& trop célèbre pour nous y arrêter. La

nouvelle muſique que M***. a ſubſtituée

à celle de CoLAssE, juſtifiera les éloges que

nous avons ſouvent donnés avec juſtice

au génie & aux talens de ce ſavant ama

teur d'un art dont il n'eſt devenu praticien

que pour joindre à l'honneur d'exercer

auprès de ſon Souverain un ſervice intime,

l'avantage flatteur de contribuer à ſon amu

ſement. Il y a de très-beaux morceaux, tant

dans la vocale que dans la ſymphonie. Cet

Auteur a donné une preuve de goût en

conſervant, au troiſième acte, l'ancienne

muſique dubeau chœur : O Deſtin ! &c. &

ce que chante le Miniſtre du Deſtin, auquel

il a très-bien rejoint la muſique de la ſcène

qui ſuit entre Pélée & les Prêtres. Onavoit

auſſi conſervé le monologue:Ciel,en voyant

ce temple redoutable , &c.

Tous les Sujets chargés de remplir les

*
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rôles de cet Opéra ont fait leurs efforts

pour répondre à l'honneur de repréſenter

devant une auſſi auguſte aſſemblée. Le ſieur

GÉLIN chanta le rôle du Deſtin , & celui

du Miniſtre de cette divinité au troiſiéme

acte. Le ſieur L'ARRIvÉE celui de Neptune

& d'une Eumenide. Le ſieur LE GRos le

rôle de Pelée, le ſieur MUGUET Mercure

& Protée, la Dlle ARNoUD le rôle de

Thétis, la Dlle L'ARRIvÉE celui de Doris

& d'Hébé, la Dlle AvENEAUK Cidippe,

une Aſiatique & une des trois Sirènes ,

les deux autres par les Dlles Du BoIs ca

dette & DUBRIEUL.

Les ballets ont été auſſi ingénieuſement

compoſés que bien exécutés. Celui des

Vents & des Euménides , entr'autres,

au quatriéme acte, formoit un tableau

énergique & frappé des plus grands traits

qu'on ait encore vus au théâtre. La Dlle

ARNoup qui, dans le rôle de Thétis , de

venoit le principal ſujet de la ſituation,

prêtoit par l'action vive & toujours variée

de ſon jeu, àl'intérêt & à la force de cette

grande image. Nous ne devons pas omettre

le ſacrifice du troiſiéme acte, exécuté dans

toutes les circonſtances, ſuivant le coſtume

antique, On doit au zèle & à l'intelligence

de M. LAvAL, fils, ces heureuſes innova

tions ſur la ſcène lyrique, qu'il enrichit

- V .
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journellement du fruit de ſes recherches.

La Dlle GUnMARD danſoit dans le premier

· acte en Sirène, dans le ſecond en Aſiati

que, & au cinquiéme en pas de deux dans

la ſuite d'Hébé.

La Dlle LANI, épouſe du ſieur GÉLIN,

danſoit au cinquiéme acte ; la Dlle AL

LARD danſoit au ſecond acte en Africaine,

& dans les Euménides au quatriéme acte ;

la Dlle LYoNNo1s , dans le ſecond acte,

en Européenne, & dans le quatriéme en

Euménide ; la Dlle VEsTRIs , dans le

· cinquiéme avec le ſieur VEsTRIs, ſon

frere ; le ſieur GARDEL, dans le premier

acte , en Triton, au quatriéme dans les

Vents , & au cinquiéme avec la Dlle

GUIMARD ; le ſieur LYoNNoIs , dans le

ſecond acte, en Européen, au quatriéme

dans les Vents ; le§ D'AUBERvAL ,

dans la même entrée, avec les ſieurs LA

vAL, RoGIER & LÉGER ; la Dlle PEs LIN ,

dans les Euménides.

Le Samedi 12, par les Comédiens Ita

liens, Arlequin Valet étour di, Comédie

Italienne, ſuivie de Renaud d'Aſt, Opéra

Comique. Paroles de M. LE MoNiER ,

| muſique de MM. TRIAL & VocHoN.

Repréſenté pour la première fois. On don

nera dans le Mercure prochain une analyſe

du drame de cet Opéra-Comique.
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SPECTAC L ES DE PARIS.

L 'AcADÉMIE Royale de Muſique conti

nue les repréſentations d'Hipermneſtre ,

Tragédie-Opéra, poëme de feu M. DE LA

FoND, muſique de feu M. GERvAIs.

Elle remit cet Opéra au théâtre le Mardi,

premier du préſent mois d'Octobre. Il

avoit été donné pour la première fois

en Novembre 17 16, repris en Mai 1728,

& au mois d'Aouſt 1 746.

· M. GÉLIN chante le rôle de Danaiis ;

M. PiLLor celui de Lincée ; M. CAssA

GNADE Arcas, confident de Danaüs , &

l'ombre de Gélanor, M. DUPAR, le grand

Prêtre d'Iſis, & un Coriphée, au quatriéme

acte ; la Dlle DURANcI le rôle d'Hiverm

nefire ; la Dlle DUBRIEUL & la Dlle DU

PLANr chantent dans les divertiſſemens.

Nous ne donnons point l'extrait de ce

oëme, qui doit être connu pour un des

meilleurs de la ſcène lyrique par tous les

amateurs de ce théâtre La première repré

ſentation de cet Opéra fut bien reçue du

Public. Il ſeroit difficile de citer des applau

diſſemens plus vifs, plus redoublés que

ceux que l'on donna à Mlle DURANcI

dans le rôle d'Hi er mneſtre, & particuliè

rement dans les belles ſcènes du troiſiéme
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& du quatriéme acte. Il ſeroit difficile .

auſſi d'en mériter davantage, & nous

n'avons pas connoiſſance que l'on ait porté

plus loin l'art de l'expreſſion dans le jeu

ſur ce théâtre. MM. PiLLoT & GÉLINméri

tent auſſi des éloges chacun dans leurs rôles

M. VEsTRIs, malgré le ſèrvice de la

Cour, a danſé dans la paſſacaille du qua

triéme acte avec l'applaudiſſement ou plu

tôt l'admiration des connoiſſeurs, qui ſen

tent tout le prix & toute la difficulté d'un

genre de danſe, ſimple en apparence, mais

qui réunit toutes les perfections de ce

talent. M. LANI, M. & Mlle LIoNNoIs,

Mlle PEsLIN & Mlle ADELAiDE danſent

dans ce même Opéra.

Le Public voit avec un très-grand plaiſir

le ſuccès des Elèves de cette Académie

dans les talens applaudis du ſieur SIMoNET,

des Dlles VERNIER & LE Ro1, tous jeunes

enfans, qui ont ſuppléé à l'abſence des

premiers Sujets de ce Spectacle, employés

actuellement au ſervice de la Cour.

C O M E D 1 E F RA N ç o I s E.

L E Lundi, 3o Septembre, au lieu de .

la Tragédie de Phédre , qui avoit été

annoncée & affiché:, on donna la pre

mière repréſentation du Tuteur dupé ,

Comédie nouvelle en cinq actes & en



O C T O B R E 1765. 2o ;

proſe, qui fut très-applaudie & qui a été

toujours continuée depuis avec un égal

ſuccès. Cette Pièce eſt du genre de l'an

cienne & de la vraie Comédie. Un Valet

intriguant en fait le principal mobile,

& ce Valet eſt joué par M. PRÉvILLE :

circonſtance heureuſe pour faire valoir &

pour rétablir ſur notre ſcène la Comédie,

proprement dite, que des genres agréa

bles, mais étrangers à Thalie, ſembloient

en avoir bannie depuis long-temps. On

donnera dans les Mercures ſubſéquens une

analyſe de cette Pièce, dont l'extrait ſeroit

trop étendu.

COMÉ DIE ITA L I E N N E.

O N a donné ſur ce théâtre, le 7 de ce

mois, la première repréſentation du Petit

Maître en Province , Comédie en un acte

& en vers, mêlée d'ariettes. Paroles de

M. HARNI, muſique de M. ALExANDRE.

Cette Pièce eft ſuivie avec un grand ſuccè;.

On y applaudit ſingulièrement le jeu des

Acteurs, & l'agrément d'une muſique,

plus analogue au goût françois que dans

quelques ouvrages de ce genre. -

Le jeune FIERvILLE, dont nous avons

déja parlé, & dont on ne peut trop louer

les talens, danſe après ce ſpectacle une

chaconne , dans laquelle il ne laiſſe pas
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même à deſirer les progrès qu'on exigeroit

d'un âge plus avancé.

AvIs à l'Auteur d'une Lettre ſignée THI***

qui nous a été adreſſée par la voie de la

Poſte de Paris.

No U s croyons que l'Auteur de cette

Lettre ne nous ſaura pas mauvais gré de ne

l'avoir pas inſérée dans ce Mercure,comme

il paroiſſoit le deſirer. Nous avons été

informés que MM. les Comédiens Italiens

avoient déja prévenu les plaintes qu'elle

contient ſur une petite incommodité que

l'on n'avoit pas pu d'abord éviter dans une

Partie du parterre de leur ſalle, & qu'ils

ont pris des meſures pour donner inceſ

ſamment ſatisfaction à cet égard à ceux qui

peuvent en être déſagréablement affectés.

F Ê T E S P U B L I Q U E S.

DESCRIPTIoN des fêtes données à ltEIMS

pour l'inauguration de la ſtatue du RoI,

au mois d'Août 1765 ; à Reims, chez

- J. B. JEUNE HoMME , Imprimeur, rue

des deux Anges , vis à vis celle des Elus :

in-4°, de 22 pag. Par M. DESAULX.

- Po U R donner une juſte idée de tout ce

que la ville de Reims vient d'exécuter

pour la gloire du Roi, nous ne pouvons
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rien faire de mieux, que de nous ſervir des

propres expreſſions de M. l'Abbé Deſaulx,

Chanoine de l'Egliſe de Reims, Chance

| lier de l'Univerſité de cette ville, & Mem

bre des Académies de Rome , de Nancy

& de Châlons. Nous avons eu déja plus

- d'une fois occaſion de parler , dans notre

Journal, des talens poétiques de cet ingé

nieux & délicat Ecrivain, & de l'empreſ

;ſement avec lequel il ſaiſit toutes les cir

conſtances où† de célébrer les évé

nemens publics, & en particulier ceux où

il eſt queſtion de la gloire du Roi & de la

Famille Royale Nous avons déja fait

mention dans notre dernier Mercure ,

d'un autre ouvrage relatif à celui qui fait

le ſujet de cet article. ll eſt intitulé le Tem

ple de la Reconnoiſſance , & fait, pour ainſi

dire , partie de la deſcription que nous

annonçons. Auſſi allons-nous les réunir

l'un & l autre dans un ſeul & même ex

trait. - -

Reims, dont le privilége eft de voir ſes

auguſtes Maîtres monter au trône de leurs

Ayeux ſous les auſpices de la Religion,

n'avoit rien de plus à deſirer pour ſa gloire,

que de pouvoir contempler tous les jours,

dans un moment durable, le meilleur de

nos Rois. Ce deſir formé par l'amour d'un

peuple fidèle, & ſecondé par le zèle des

Magiſtrats, vient d'être rempli. Louis , ce
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Monarque bien-aimé a permis que la ville
de ſon Sacre fût illuſtrée par une diſtinc

tion qui l'égalât en quelque ſorte à la

capitale. Reims, pour éterniſer la mé

moire de cet événement glorieux, a vou

lu, par un Temple élevé à la Reconnoiſ

ſance, annoncer à la France, à l'Europe

entiére & à la poſtérité, les bienfaits d'un

Roi, l'amour & le bonheur de ſon peu

ple. Ce Temple d'ordre ïonique, élevé

ſur ſept degrés de marbre , a ſoixante

pieds d'élévation, & quarante pieds de

face, ſur un plan octogone, a quatre faces

principales, & quatre retours. Dans les

grandes faces s'ouvrent quatre portiques

en plein ceintre , ornés de leur impoſte

& archivolte. Ces portiques découvrent

l'intérieur duTemple.

Nous n'étendrons pas davantage cette

deſcription, dont les détails nous mene

roient trop loin, & qu'il faut lire dans

l'ouvrage même. Nous ajouterons ſeule

ment ici quelques-unes des inſcriptions &

des emblêmes dont M. Deſaulx a enrichi

ce ſuperbe monument.

La Reconnoiſſance, figurée par une

femme, dans les yeux de laquelle brille

une joie mêlée de reſpect, enviſage le por

trait du Roi, & adreſſe ces paroles à la

ville de Reims,
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O Reims : pour égaler l'honneur que tu reçois,

Tu devois à la France offrir un grand exemple ;

A ton amour falloit - il moins qu'un temple

Pour placer le meilleur des Rois ?

La Fidélité, repréſentée par une femme

aux regards nobles & aſſurés , une main

ſur le cœur , & dans l'autre un lys, en

viſage le portrait du Roi que lui montre

un jeune Amour, & exprime ainſi les ſen

timens de la ville de Reims.

Sur ce bronze, où notre œil avec tranſporº

s'attache ,

Nos cœurs iront pour toi s'embraſer chaque jour ;

| Déja nous égalons l'amour
-

Des braves Calaiſiens & du célèbre Euſtache..

L'Hiſtoire, déſignée par une femmema

jeſtueuſe & magnifiquement habillée, te

nant un livre d'une main , & de l'autre

une plume, s'adreſſe au Génie de la ville
de Reims.

-

Dans un puiſſant Monarque & des Sujets ſoumis

Voir & tranſmettre a 1a mémoire | .

Un Père bienfaiſant & des fils attendris,

C'eſt le triomphe de l'Hiſtoire. · ,

La Religion, caractériſée par une femme

auguſte & modeſte, portant d'une main

le livre de ſes loix, & de l'autre une

couronne, s'exprime ainſi :



a Ic MERCURE DE FRANCE.

Fidèle appui du Trône & Gardienne des Rois,

C'eſt à moi d'honorer les offrandes publiques

Que les âmes patriotiques

Portent aux Souverains qui protègent mes droits.

Au-deſſus du Portique où eſt le buſte

de M. Colbert , on lit l'inſcription ſui

Vante :

Zélés Concitoyens, que j'aime à reparoître

Dans ces lieux fortunés où je reçus le jour !

Je vous vois pour LoUIs épris du même amour

Dont je fus animé pour mon auguſte Maître :

Le ſpectacle que vous donnés,

( 1 ) Je l'offris jadis à la France ;

De ſon éclat pompeux les Peuples étonnés

Admirerent mon Roi, mon zèle & ma prudence.

Au ſecond portique où eſt le buſte de

feu M. l'Evêque de Pouilly, Tréſorier de

France, Lieutenant des habitans de Reims,

& auteur d'un livre intitulé : la Théorie

des ſentimens agréables :

Philoſophe profond, Citoyen vertueux,

Pouilly dans ce beau jour, ſi cher à ta patrie,

Ah , puiſſe ton âme attendrie

( 2 ) Voir tes projets remplis au gré de tous tes

vOeux !

( 1 ) M. Colbert inſpira à Louis XTV le deſſein du ma

gnifique Carouſ l, dont le ſpectacle attira en France tin

nombre infini d'étrangers qui y répandirent beaucoup d'ar

† , & qui r, mportèrent du Roi & du Koyaume les plus

autes idées dans un temps où l'on croyoit I'Etat épuiſé.

(2 ) M. l Evéque de Pouly, cette âme vraiment Patrio
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Faire honorer les Rois, éterniſer leur gloire,

C'eſt dans le temple de Mémoire

Mériter d'être à côté d'eux.

Au troiſieme portique, au-deſſous du

buſte de M. Rogier :

Dépoſitaire des projets

Dont le ſage Pouilly (3 ) me traça le modèle,

Inſpiré par ſon âme & guidé par ſon zèle,

· De ſes nobles deſſeins j'aſſurai le ſuccès.

Au quatriéme portique, au deſſous du
buſte de M. Godinot :

Que n'ai je pu prévoir l'éclat d'un ſi beau jour !

J'aurois, chers Citoyens, rival de votre amour,

Par de nouveaux bienfaits ( 4 ) devancé votre

exemple ;

Par un hommage ſolemnel

Ma main eût enrichi ce temple

Après celui de l'Eternel.

tique, dont la ſage philoſophie fut toujours occupée des

plaifirs de la vertu & du bien de ſa patrie, eſt l auteur du

† d'ériger dans Reims une ftatue à la gloire de SA MA

JEST

| ( 3 ) M. de Pouilly fit, en mourant, M. Rogier, Conſeiller

en la Cour des Monnoies, dépoſitaire de tous ſes grands

deſſeins, & voulut par-là annoncer à ſa patrie qu'elle ne

pouvoit lui donner un ſucceſſeur plus capable de les remplir.

En effet M Roger en commença l exécution avec un zèle

qui en aſſura le ſuccès, & lailla a M. Coquebert, ſon ſucceſ

ſeur, la gloire de le conſommer.

(4 ) La Renommée a publié par tout les bienfaits du

célebre Chanoine de Reims , qui a copſacré plus de qua

rante mille écus à la décoration intérieure de l E e,liſe Mebro

politaine , & quatre cens mille livres à différens objets du

bien Public. -
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Toutes les parties du Temple de la Re

connoiſſance§ enrichies de deſcriptions

& d'emblêmes dans le goût des précéden

tes. Elles ſont en très-grand nombre, &

font honneur au talent de M. l'Abbé Dé

ſaulx pour ces ſortes de productions, à la

juſteſſe de ſon eſprit, & à la délicateſſe

s de ſon goût.

Les fêtes données par la ville de Reims,

& dontlemême Auteur a fait une ſi agréa

ble deſcription, ont répondu à la magni

ficence de ce Temple. Mais cette deſcrip

tion eût été infidelle & imparfaite, ſi elle

n'eût pas annoncé auſſi la joie univerſelle

qu'a répandu dans les cœurs le paſſage de

la Reine allant à Commercy.Cette cir

conſtance inattendue , qui touchoit à la

fête publique, a ouvert la ſcène des plai- .

ſirs que promettoit la cérémonie de l'inau

guration. lci M. l'Abbé Deſaulx fait le

récit de la réception faite à Sa Majeſté par

M. l'Archevêque de Reims, par l'Inten

dant de la Province, les Officiers Muni

cipaux & tout le Peuple de la ville. De là

il revient à la cérémonie de l'inaugura

tion ; ce ſont encore des détails dont on

ne peut rien ſouſtraire à la curioſité des

lecteurs , & qu'on ne doit pas cependant

rapporter en entier dans un Journal où

l'on ne s'attend à trouver que de ſim

ples notices. Nous renvoyons donc les

-

\

|
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erſonnes curieuſes à l'ouvrage de M.

'Abbé Deſaulx ; & nous finirons comme

lui par le morceau ſuivant :

La ville de Reims, ſingulièrement con

ſacrée à ſes Souverains par l'onction

royale qu'ils viennent recevoir dans ſes

murs, a cru devoir ſe livrer à toute l'é-

tendue de ſa reconnoiſſance & de ſon

annour envers un Roi qui y perpétue en

quelque ſorte ſa préſence par le monu

ment qui retrace ſon image. Reims a

voulu en cette occaſion épuiſer toutes les

reſſources de ſon zèle , pour donner la

plus grande célébrité à cette fête de la Pa

Irie. Les efforts, dans ces circonſtances,

illuſtrent le Peuple qui a le mérite de les

faire, & honorent le Souverain qui les

inſpire par ſon amour.Auſſi la ville de

Reims a - t - elle la glorieuſe ſatisfaction

d'apprendre que Sa Majeſté a daigné agréer

ces témoignages de reconnoiſſance; qu'ils

ont mérité les éloges de ſes Miniſtres,

les applaudiſſemens des peuples voiſins,

& les ſuffrages des vrais Citoyens, qui

ſentent tout le prix qu'on doit mettre

à l'honneur que reçoit la Patrie par le

monument qui la comble d'une gloire

immortelle.

| Reims a auſſi le plaiſir d'annoncer que

| ces fêtes qui ont attiré dans ſes murs plus

| d'étrangers qu'elle ne renferme d'habi
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tans, ſe ſont paſſées ſous les yeux de la

police la plus vigilante, avec un ordre &

une tranquillité que n'ont troublé ni les

vols ni les querelles meurtrières, ni au

cune eſpèce de licence.

On a cru devoir embraſſer dans cette

deſcription toutes les circonſtances rela

tives a la cérémonie de l'inauguration ;

ces détails ſont faits, moins pour ceux qui

ont pu en être les témoins, que pour la

poſtérité; ils deviennent quelquefois pour

elle des époques précieuſes & intéreſſan

tes : on a donc ſans peine ſacrifié les agré

mens de la narration à la ſimple expoſi

tion des faits. La magnificence que la

ville de Reims a donnée à la célébration

de ces fêtes, n'a pas beſoin des ornemens

de l'art ; les couleurs ſeules de la vérité

·ſuffii ont pour étonner encore nes derniers

neveux. Cette fête ne paſſera point pour

les Rémois; elle ſe renouvellera chaque

jour par le plaiſir de contempler l'image

du meilleur des Rois : ils liront dans ſes

traits le gage de leur bonheur & l'objet

de leur vénération, en y admirant cet heu

reux accord , qui offre enſemble & l'a-

mour d un Père tendre & la Majeſté d'un

grandRoi,

Quan benè conveniunt & in una ſede morantar !

4Majeſtar & 4º Imit d'Ovid, - • • • -
-
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A P P R O B A T I O N.

J, 1 lu, par ordre de Monſeignear le Vice

Chancelier , le ſecond volume du Mercure du

mois d'Octobre 1765 , & je n'y ai rien troûvé qui

pui# en empêcher l'impreſſion. A Paris , ce

1s Octobre 1765.

G U I R OY,

E- -

TA B LE DES A R T I C L E S.

PIEcEs FUGITIVES EN VER5 ET EN PROSE,

A R T 1 c L E P R E M 1 E R.

S u 1 r r des réflexions ſur la Littérature de

M. B ***. - Page y

PîTRE a M le Maréchal Duc de Richelieu, " 16

EHANsoN des Habitans ce la Ferté ſous-Joüarre.18

AUTRE chanſon des mêmes Habitans. 2 I

UATRIEME Lettre ſur l'Amitié. t4

AMde de la F***aux Mouneroux enAuvergne. ; ;

CHANsoN à la G ecque. - j7

’FRs au P. d'Aire, Sous Prieur des Céleſtins. ;s

LETTRE a M. de la Place, 39

2oPIE d'une lettre de M. Rameauà M.Beguillet. 44

ABLEs Orientales par M. B ***. ' 46

Pîr " de M. Poincinet a M. Caillot, 59

ss Fantaiſies. J2.

TANcEs à Mlle B, , , , 67

* Portrait de Glycère, 68

A Nuit. 7e

trovâts d'un Poëte à un grand Protecteur. 74
N49Ms4, • - _ - 7!
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LoGoGRYPHEs. 75

CHANsoN. 8I

ARTIcLE II. NoUvELLEs LITTÉRAIREs.

LETTRE à M. de la Place. 8 f

ANNoNcEs de Livres. 93

SUPPLÉMENT aux nouvelles Littéraires. 1 O4

ARTIcLE Ill. ScIENcEs ET BELLEs-LETTREs,

AcADÉMIEs. Prix propoſé par la Société Royale

d'Agriculture de Paris. I I 5

AssEMBLÉE publique de l'Académie des Scien
ces & Belles-Lettres de Béſiers. 1 I 8

AcADÉMIE Royale de Caen. 1 36

MÉDEcINE. Lettre d'un Médecin Avignonois

a M. Rouſſelot, Chirurgien de Paris. 146

GÉoMÉTRIE. Lettre à l'Auteur du Mercure. 145

GÉoGRAPHIE. Lettre de M. Belin , Ingénieur

de la Marine, à Mº.de laSociété Royale

de Londres. . I j 5 .

NoTIcE ſommaire d'un Baro-Thermomètre

nouvellement inventé à Londres en 1764 I 59

PLAN d'Education particulière. 17 j

ARTIcLE IV. BEAUx ARTs,

ARTs UTILEs. Lettre d'un Fabriquant de cha
· peaux, à l'Auteur du Mercure. 18e

ARTs AGRÉABLEs. Gravure. , 1s7

SUITE des obſervations ſur les ouvrages de pein

' ture, ſculpture, &c. expoſés au Louvre. 1**
-, ,

| A R T. V. S P E c T A c L E s.

SPEcTAcLEs de la Cour à Fontainebleau. 199 .

SPEcTAcLEs de Paris.
- 2O3

Avis à l'Auteur d'une Lettre fignée Thi". 2oº

FÊTEs publiques de Reims.
- 2o7

ne l'Imprimerie de L o v I s, C E L L o T , rue

- Dauphine. •
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A VE RTIssE M E N T.

A E Bureau du Mercure eſt chez M.

J T T o N , Avocat , Greffier Commis

| Greffe Civil du Parlement , Commis

| recouvrement du Mercure, rue Sainte

ine , Butte Saint Roch , à côté du

llier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſèr ,

ncs de port , les paquets & lettres ,

ur remettre, quant à la partie littéraire ,

M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

is l'on ne payera d'avance , en s'abon

nt , que 24 livres pour ſei#e volumes ,

raiſon de 30 ſols piece.

Les perſonnes de province auxquelles

enverra le Mercure par la Poſle ,

yeront pour ſeige volumes 32 livres

Ivance en s'abonnant , & elles les rece

pnt francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

Poſte pour le faire venir, & qui pren

ont les frais du port ſur leur compte,

payeront comme à Paris , qu'à raiſon

3o ſols par volume , c'eſt-à dire, 24 liv.

avance , en s'abonnant pour ſeige volumes.

Les Libraires des provinces ou des pays

A ij



étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure, écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres, afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau. -

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut. -

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres , Eſtampes & Muſique à annoncer ,

d'en marquer le prix. -

· Le Nouveau Choix de Pieces tirées des

Mercures & autres Journaux , par M. DE

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes. On en a fait une

Table générale, par laquelle ce Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

lus un aſſez grand nombre de pieces pour

e continuer. Cette Table ſe vend ſéparé

ment au même Bureau. -
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RTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N V E R S E T E N P R O S E.

ITE D ES R É F L E X IO NS SUR LA

L : T T É R AT UR E, D E M. B***.

C H A P I T R E V I I.

e l'eſprit de nouveauté dans les Lettres.

o U D A R D D E LA M o T T E eut

ez d'eſprit pour s'eſſayer dans tous les

#nres, mais point aſſez de talent pour

immortaliſer dans aucun, & ſur-tout
|

-

A iij
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pour s'y fixer. Delà ſes inquiétudes & ſes

mouvemens pour nous faire détourner les

yeux des chefs-d'œuvres que nous admi

rions, & qu'il s'étoit en vain efforcé d'é-

galer. Delà ces paradoxes littéraires , ces

promeſſes de nouveautés piquantes, d'ou

vrir des routes inconnues, où nous avons

vu la multitude des Ecrivains médiocres

ſe jetter en foule & courir s'égarer ſansau

cun fruit pour elle & pour nous. |!

, Trop de gens ſont nés comme Lamotte,

avec cet inſtrument qu'ils croient univer

ſel, mais quimalgré leur confiance ne tient

pas lieu du talent qui ne doit jamais ſe

confondre avec l'eſprit, & qui peut en

core moins ſe ſuppléer par lui. -

A-t-on oſé marcher ſur les traces des

Corneille & des Molière ; on a bientôt

ſenti que ſans le talent de la choſe, on les

laiſſoit trop loin devant ſoi. Dès-lors l'eſ

rit s'eſt tourmenté pour tracer une autre

§ où l'on pût ſe montrer à la tête d'un

nouveau corps d'imitateurs. .

Les tragédies en proſe , les tragédies

bourgeoiſes, les comédies romaneſques,

les drames à machines ſe ſont offerts ;

la ſecte a paru s'établir ; on a preſque

oſé mépriſer les entraves que le bon ſens

& la raiſon avoient fait accepter à nos

Premiers modèles; des poëtiques nouvel
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s, de nouvelles loix ſe ſont répandues.

)u'en eſt-il réſulté ? Quelques ſuccès éphe

mères que la cabale & l'intrigue ont pro

uits : mais ſans doute le Public , qu'il

ſt difficile de tromper toujours , ſen

ra qu'on dénature ſes plaiſirs, en cher

hant à les varier.

Les arts ont leur jeuneſſe; c'eſt le temps

e leurs imperfection. Ils s'élèvent, ils ac

uièrent des forces, ils opèrent des prodi

es : ce qu'ils enfantent dans cet âge de

eur maturité & de leur grandeur en fixe

étendue. Les ſiècles d'Alexandre , d'Au

uſte & des Médicis n'ont pu être ſurpaſ

és : celui de Louis XIV, malgré tous nos

fforts, ne ſera point effacé ;† haut

legré de perfection eſt une des chimères,

in des ſonges de l'eſprit.

Quelques tentatives qu'ait faites ſous le

ègne précédent l'art de l'architecture, a:

-il pu créer un ordre François ?Il eût été

ien accueilli & bien récompenſé par un

rince qui aimoit à charger la terre des

onumens de ſon faſte & de ſes richeſ

es; aucun moment ne pouvoit être plus

avorable à cet art : cependant il marche

oujours ſur ſes anciens veſtiges , on

n'a produit que des monſtres en voulant

'en écarter, parce qu'il n'appartient plus

ſans doute à l'eſprit humain d'aller au

A iv
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delà de ſes anciens chefs-d'œuvres en ce

genre.

Si cet art eſt forcé de reconnoître des ,

bornes, par quelle tournure d'imagina

tion n'appréhende t-on point que l'art de

la ſcène ( par exemple) ne ſoit auſſi li

mité ? Qu'on nous laiſſe plus de liberté,

(s'eſt-on écrié ) & bientôt on l'a priſe :

où ſont les miracles que cette aiſance nous

a fournis ? Nous avons vu preſque par

tout l'abus d'un mouvement ſans vrai

ſemblance & ſans ordre. L'entaſſement &

la complication des machines prendre la

place de ce beau ſimple qui ſeul eſt fait pour

étonner l'eſprit ſans offenſer la raiſon.

Seroit-ce par caprice que le Public tou

jours ſi éclairé, quand il a eu le temps

de la réflexion , entraîné d'abord par l'a-

mour de la nouveauté, ſe ſeroit inſenſi

blement dépouillé de ſon enthouſiaſme

pour un genre de comédies inconnu aux

anciens , pour le comique larmoyant en

fin ? Non, aſſurément , & l'on croit ap

percevoir les raiſons de ce changement.

La comédie ne doit être qu'une repré

ſentation de la vie humaine, conſidérée

ou par ſes défauts, ou par ſes ridicules, ou

par ſes extravagances ; au lieu que ce

genre hermaphrodite de la comédie ro

maneſque ne ſemble l'examiner que par

-
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s malheurs, & preſque toujours par cer

ines biſarreries trop rares pour que l'i-

itation puiſſe en être de quelque uti

:é. Il eſt preſqu'impoſſible qu'aucun des

ectateurs y reconnoiſſe l'hiſtoire de ſon

biſin, ni celle de ſon temps ; les évé

#mens en ſont ſi extraordinaires, que la

»mbinaiſon fortuite qui les produit, peut

1 mille ans ne s'offrir jamais dans un

oyaume entier : & c'eſt en cela que con

te prinpalement ſon inutilité, parce que

: n'eſt point ſon objet que de promener

érilementl'imagination dans le vaſte pays

>s chimères. -

| Pourquoi ( dit-on ) ſommes nous plu

ifficiles que nos voiſins qui offrent ſur

ur théâtre comique des tableaux ſi fiap

uns & ſi terribles ? Tel que celui du Mar

land de Londres, par exemple (1). Quelle

bmparaiſon ( ajoute-t-on ) entre le nou

eau Joueur Anglois & celui de Regnard ?

)n en convient, il n'y en a point à faire,

le ſeroit injurieuſe & pour Regnard &

OllI IlOllS.

( 1 ) M. de Chabanon, dans la préface de ſa

ragédie de Priam au camp d'Achille , a bien

bnnu l'art du théâtre, lorſqu'il a dit que nous

burrions avoir deux ſortes de drames , les uns

préſentés, les autres écrits, & que mille ſujets

compatibles avec les convenances de notre ſcène,

ourroient attacher & plaire ſur le papier.

A v
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- Qu'auroit eu de difficile pour le ſucceſ

ſeur de Molière de raſſembler ſans ordre &

ſans lien toutes les horreurs de la paſſion

du jeu portée à tous ſes excès ? Regnard

n'a ſûrement ignoré aucune des infamies

fubalternes de ces eſcrocs que la vigilance

de la Police eſt chargée de retrancher de

la Société; mais il n'ignoroit pas que dans

ſa nation la muſe du théâtre n'avoit droit

de faire juſtice que des choſes ſur leſquel

les la légiſlation ne prononçoit rien; qu'il

n'y avoit que les ridicules & les vices ſup

portés & impunis qui dûſſent exciter ſa

raillerie ; que tout criminel odieux étoit

au-delà de ſa cenſure, & que c'eſt à des

bourreaux à les marquer du fer vengeur

dont la Juſtice eſt armée contre eux.

Il n'avoit vu ſon maître riſquer de pré

ſenter à nos yeux un ſélérat qu'une ſeule

fois. Mais qu'on prenne garde au génie

de Molière dans le dénouement du Tar

tuffe, toujours ſi légérement critiqué.Une

lettre de cachet l'enlève au ſort plus flé

triſſant qu'il auroit mérité. On dira plus,

quelque horreur que nous inſpirât la réa

lité du perſonnage de# , il ſeroit

poſſible, par des raiſons faciles à deviner,

qu'il pût échapper à la vindicte publique ;

& Molière a fait le plus grand honneur

à fon Prince, de lui ſuppoſer aſſez de fer
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meté pour oſer punir un coupable de cette

eſpèce, qu'une cabale puiſſante & redouta

ble auroit à coup ſûr entrepris de juſtifier.

Cette impunité trop vraiſemblable ren

fermoit donc le caractère dans le cercle

de ceux que Thalie pourſuit au défaut des

loix, tels que ceux de l'Avare , du Men

teur , du Glorieux , &c. contre leſquels

la Société n'a d'autres armes que celles du

ridicule.

D'ailleurs il eſt aiſé de voir que Mo

lière, en n'offrant l'impoſteur à nos yeux

que le plus tard qu'il lui eſt poſſible, a

eu beaucoup plus en vue de nous faire

rire aux dépens de la ridicule confiance

d'Orgon & de Madame Perenelle , que

de nous indigner contre l'abus criminel de

la dévotion.

Ce n'eſt donc point un reproche à faire

à Regnard, d'avoir évité de nous peindre

les dernières horreurs où peut précipiter

la funeſte paſſion du jeu , c'étoit même

riſquer beaucoup d'avoir imaginé le per

ſonnage de Tout-abas, qui vient enſeigner

l'art de fripponner. Et ce n'eſt pas une

des moindres habiletés de l'Auteur, de

n'avoir point mis en ſcène le filou avec

le joueur, qui en eût été trop avili, &

qui dès-lors n'auroit plus été fait pour ſer

vir de leçon à des gens qui croient avoir .

A vj
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aſſez de mœurs pour ne pas laiſſer crain

dre de leur part des ſemblables lâchetés.

Le Peuple n'aſſiége point nos théâtres

comme il peut faire chez nos voiſins, &

il n'y a que cette raiſon qui puiſſe juſ

tifier la groſſiéreté des moyens qu'ils em

· ploient.Le dernier ordre des citoyens, qui

n'a d'éducation nulle part, a beſoin que

tout ſoit marqué avec plus de vigueur &

de fermeté; mais il ſuffit à une aſſemblée

de gens élevés, de les mettre ſur la voie ;

un mot , une ſimple indication en di

ſent aſſez à nos ſpectateurs qui ſe révolte

roient qu'on oſât les inſtruire des premiè

res règles de la probité.

Ce qu'ont étalé de regrets ſur la pan

' tomime théâtrale quelques Littérateurs qui

prétendent que nous la négligeons trop ,

n'eſt guere plus réfléchi. Les accents de

la douleur, du déſeſpoir ou de la joie

chez les gens qui fréquentent nos ſpecta

cles, ne ſont pas les mêmes que chez le

Peuple qui ne les voit point. Ils doivent

donc conſerver leur différence, & ſi l'é-

ducation parmi nous impoſe quelque dé

cence à nos affections même les plus vives,

comment un Auteur indiquera-t-il des

mouvemens forcenés tels que ceux d'une

nature brute & preſqu'animale ? Avons

nous eu beſoin, pour que Mérope attendrit
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nos cœurs, qu'elle ſe traînât par terre ,

ou qu'elle de§ ſes vêtemens ?

Pourrions nous ſouffrir que Philočlète

ſe roulât ſur ſes plaies en criant à perdre

haleine ? quelle image pour nous que celle

d'un homme qui ſouffre des douleurs in

croyables & qui y ſuccombe lâchement !

ce ſont les bleſſures de l'ame, ou les tour

mens de l'eſprit auxquels nous allons nous

intéreſſer dans nos jeux ſcéniques : l'art

de nous émouvoir par des peines corpo

relles eſt trop ſimple, il n'a rien d'éton

nant, & l'Auteur qui embraſſeroit un pa

reil moyen, découvriroit par là l'impuiſ

ſance où il ſeroit d'atteindre aux talens

de ſes Maîtres. Il eſt impoſſible qu'une

§ raiſon lui faſſe préférer une route

auſſi facile au ſentier pénible du génie (2).

| - Lorſqu'un Bâteleur appelle à ſes tre

teaux la'lie des hommes qui veut toujours

moins entendre que voir, il ne man

que jamais d'employer tous les reſſorts

communs de la pantomime. La joie

eſt toujours une yvreſſe , la douleur

une convulſion ou un ſupplice exté

§. : le Bâteleur a raiſon , il faut

| ( 2 ) Aucun chemin de fleurs ne conduit à la

gloire »

Je n'en veux pour témoins qu'Hercule & ſes tra

vaux. La Font. fabl. liv. 4.
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bien parler au peuple ſon langage ; c'eſt

ainſi qu'il ſe plaint ou qu'il s'amuſe. Les

cris & les geſtes multipliés ne peuvent lui

déplaire, il s'y reconnoît, c'eſt lui-même.

Mais où veut-on qu'un Acteur deftiné à

notre premier théâtre , & qui n'a dû

chercher ſes modèles que parmi les hom

mes d'un ton moins bas ; parce qu'il

ne ſe préſentera que devant lui, & que

c'eſt à leur utilité ſeule qu'il s'eſt conſa

cré ; où veut-on ( dis-je) qu'il ait appris

ce qu'il n'a point vu dans cet ordre de

citoyens ? Et comment en ſeroit il ſouf

fert s'il leur paroiſſoit exagérer, défigurer

même leurs uſages & leur manière ha

bituelle d'être & de ſentir ?

Défendons-nous donc de l'illuſion de

ces préceptes modernes & de ces nouveau

tésqu'on veut mettre à la place du génie ou

· du talent qu'on n'a point; c'eſt ſuppoſer

un changementtrop conſidérable dans nos

eſprits. Notre avantage dramatique eſt

peut être le ſeul en matière de littérature,

que nous ayons ſur nos voiſins, gardons
nous de le compromettre en les imitant ;

& que notre théâtre conſerve toujours ſa

prééminence ſur ceux de l'Italie, de l'Eſ

pagne & même ſur celui d'Angleterre. Les

déſordres qu'on appelle, qu'on invoque,

qu'on cherche à introduire ſur notre ſcène
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-

en banniroient bientôt la ſageſſe, la rai

ſon & le goût; nous n'avons déja que trop

à craindre de nos mœurs actuelles, comme

on va le voir dans le chapitre ſuivant.

C H A P I T E V I I I.

De l'influence des mœurs ſur le goût théâ

tral.

Vo vs irez voir cent fois le Prince de

Salerne, (a dit au Public le petit Prophe

te), parce que vous êtes un imbécille.Je vou

drois dire aujourd'hui à ce même Public : il

eſtunthéâtrenoble qui honorevotre nation,

dont vos voiſins ne peuvent s'empêcherd'ê-

tre jaloux, qui peut vous être utile en éclai

rant votre eſprit & en intéreſſanr votre

ame ; & vous abandonnerez ce théâtre

† courir en foule vers les tréteaux de

la foire, parce que vous êtes ſans mœurs.

| Le petit Prophète alloit trop loin. Le

Public eſt rarement un imbécille ; mais,

je n'exagère point , le Public générale

ment pris eſt§ mœurs aujourdhui ( 3 ),

( 3 ) . . . . . . Interim mores rºali

Quaſi herba irrigua ſuccreverunt uberrurnè.
|

Plaut.



16 MERCURE DE FRANCE.

-

& c'eſt une des ſources de la décadence

actuelle du goût théâtral, ainſi que de tant

d'autres choſes.

Une haine conſtante du vice, un reſ

ect ſoutenu par la vertu, un amour de

#ordre & des bienſéances ; voilà ce qu'ont

fait briller à nos yeux les génies puiſſans

qui ſe ſont conſacrés à la ſcène françoiſe.

Éh comment ſe pourroit - il que l'inſenſé

Battus , que la criminelle Laure , que

l'impudente Fatmé puſſent ſoutenir en

core ces éternels reproches qu'oſe leur

faire la Muſe du théâtre ! -

Argyre, que ni les larmes ni les cris de

ſa nation n'ont pu jamais émouvoir, l'é-

pais Argyre évite & fuit l'embarras où

telle ſcène le mettoit ſur une profeſſion -

u'il eſtime par ſon utilité & qu'il vou

§ faire conſidérer par une chimérique

importance , dont perſonne ne convient.

Criſpus , ce faux libéral, quireprend

ſur ſes gens ce quil diſtribue à ſes flat

teurs ; qui dans un palais qu'il vient d'é-

lever à la campagne, au ſortir d'un dîner

où toutes les folies de la diſſipation & du

faſte ſe ſont fait remarquer, va voir ſes .

ouvriers, dont les ſueurs & les fatigues ne

l'excitent pas à la plus petite généroſité ;

qui rencontre ſur ſes pas le pauvre & le
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vieillard infirme, ſans être touché de leurs

douleurs & de leurs beſoins; Criſpus eſtin

digné qu'on puiſſe un jour avoir la har

dieſſede l'offrir auxyeux du Public : il n'y a

plus de ſpectacle trop plat pour Criſpus ,:

† qu'il ſoit ſûr qu'un acteur inſo

ent ne lui préſentera point ſon maſque ri

dicule (4). " -

Notre jeuneſſe effrayante par tous ſes

excès, & ſur-tout par la baſſeſſe de ſes

goûts, ne peut pas plus ſupporter la pédan

térie de la ſcène françoiſe que celle de

la bonne compagnie qu'elle fuit. Une

courtiſanne, une ariette, voilà ce qu'il

lui faut : ira-t-elle s'expoſer à rougir cent

fois de l'image de ſes petiteſſes & de ſes

déſordres ? Eſt-elle capable d'ailleurs d'une

attention ſuivie ? Eſt-elle aſſez inſtruite

pour juger ſainement des efforts dugénie ?

Encore un coup, une ariette, une cour- .

tiſanne, c'eſt aſſez pour qui n'a que des

ſens ou qui ne conſulte qu'eux; & ce trait

peint notre jeuneſſe.

Adoleſcens de tous états, qui frédon

nez quelquefois dans les fonctions les plus

ſérieuſes un air nouveau de L. .. C. ...

Eſt-ce pour vous que ſont préparés ces

délaſſemens ingénieux qui nous rappellent

(4) Omnis hi metuunt verſus, odere Poëtas.

Hor. ſat. lib. r
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les charmes de tous les devoirs ? Ils vous

couvriroient de confuſion. Une ſcène vui

de, une action même indécente vous con

viennent mieux : la frivolité vous appelle ;

allez groſſir la foule qu'elle attire ſur ſes

pas.

· Des Grands ſans dignité & ſans con

ſiſtance ſont trop heureux de voir aban

dcnner un théâtre où leur ſuperbe néant

devoit ſans doute ſe montrer un jour. Ils

ont le plus preſſant intérêt à appuyer cette

déſertion par leurs ſuffrages & leurs exem

les : ne les attendons plus qu'à nos in

termèdes bouffons, où ils eſpèrent qu'on

· n'oſera pas leur manquer de reſpect.

Adonis ſurannés , qu'un des élèves de

Thalie a ſi bien déſignés ſous le nom de

Vétérans de la fatuité , coupables oiſifs,

qui dans nos jardins ne connoiſſez de char

mes que ceux d'y trouver raſſemblés nos

Phrinés & nos Lais; ſuivez ce char im

pudemment faſtueux qui vient d'offrir

Rhodope à vos regards. L'amuſement le

plus groſſier eſt ce qui l'appelle ; il va vous

réunir. "

.. Ajoutons aux divers originaux qu'on

vient d'eſquiſſer, ces gens que la multi

tude entraîne machinalement, ces fron

deurs du goût national, ces amans ſtu

pides de toute nouveauté, & nous au



N O V E M B R E 1765. 1»

rons à peu près les trois quarts & demi de

ceux qui fréquentent nos ſpectacles.Com- .

ment s'étonner après cela que la bonne &

ſeule comédie ſoit déſerte, & que le temple

du faux goût ſoit tous les jours rempli, à

la grande honte de notre nation ?

Il faut en convenir, ce bon goût théâ

tral qui ſemble être perdu dans le Public,

n'eſt plus même dans ſa pureté chez les

gens de lettres qui ſe ſont conſacrés à le

maintenir. Le ton des mœurs générales

gagne juſqu'à ceux qui devroient ê:re le

moins ſuſceptibles de corruption ; & plus

d'un intérêt porte aiſément les eſprits vers

ce qui leur promet plus ſûrement la faveur

du Public. Ainſi les grands principes que

| nous ont laiſſés nos maîtres s'altèrent &

s'oublient par degrés. Melromène & Tha

lie ſont aujourd'hui preſque méconnoiſ

ſables.

Il eſt vrai qu'on peut rejetter encore ſur

les mœurs le principal défaut de la der

· nière de ces Muſes. Thalie n'a plus ce rire

naïf & vrai qui faiſoit tous ſes charmes.

Eh, comment l'auroit-elle ? L'Auteur qui

jette ſes regards ſur la Société, au lieu de

| ridicules, n'y voit plus que de ſombres vi

ces ou de triſtes défauts qui ſollicitent ſa

| cenſure & qui l'aigriſſent. ll apperçoit

par-tout l'humanité bleſſee , la ſageſſe &

º
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la raiſon éteintes , les devoirs oubliés ;

tout caractère ou toute profeſſion qu'il

cherche à développer eſt un abyme de baſ

ſeſſe ou d'infamie. ".

Le fameux rieur de l'antiquité avoit le

plus mauvais cœur, ou les déſordres de

ſon temps étoient moins ſérieux & moins

réels que les nôtre. Le ſiècle d'Horace per

mettoit encore la gaité de la ſatyre, mais

celui de Juvenal exigeoit ſa véhémence.

Qu'on ſe peigne un Médecin, qui, dans

la criſe d'une contagion publique, annon

ceroit une recette contre les vapeurs : tel

ſeroit le Mime à qui notre ſituation actuelle

n'arracheroit que des rires ; nous ſerions

trop heureux de les mériter encore.

Nos beſoins préſens ne ſont peut-être

plus du reſſort de Thalie ; c'eſt à la voix

du I égiſlateur a nous rappeller à notre ca

ractère ancien : l'honneur & l'amour de

la patrie en étoient la baſe ; l'intérêt, l'or

gueil & l'amour perſonnel ont pris leur

place , & l'on ſait trop les funeſtes effets

qu'ils ont produits.Avec des mœurs, la

République aura des défenſeurs redouta

bles, le Sénat des Juges incorruptibles,

la Patrie des Citoyens zélés, & la Société

de véritables hommes.
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DDE au Roi, ſur la ſtatue érigée par la

Ville de REIMs, le 26 Août 1765.

T, que ſur le Trône on adore,

Divinité de l'univers,

Vérité ſainte, je t'implore,

Daigne préſider à mes Vers :

Loin de tout frivole délire ,

Aux foibles accens de ma lyre

Seule tu dois donner des loix ;

Sous quelle Muſe plus chérie

Puis-je, au zèle de ma Patrie ,

Accorder ma timide voix ?

Citoyens ! quel Dieu tutélaire ,

Ecoutant les vœux des mortels ,

Quitte l'Olympe pour la terre,

Et vient mériter des autels ?

C'eſt le BIEN-AIMÉ de la FRANcE ,

C'eſt LoUIs, qui de ſa puiſſance

Fixa le moment glorieux,

Lorſque dans votre temple auguſte

Il fit ſerment d'être Roi juſte,

Et de rendre ſon Peuple heureux.

Tout ici prend un nouvel être :

Annoncé par mille concerts ,

-
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Quel jour brillant va donc paroître ?

Quels cris joyeux frappent les airs ?

.. Enfin, cette chère ſtatue, -

Heureux RÉMoIs , eſt donc rendue

· A vos deſirs, à vos regards !

Digne émule de Praxitèle,

Pigal vous offre le modèle

Des Rois, des Héros & des Arts. .

Ce bronze animé vous préſente

Les traits & l'âme de Louis :

Ce Roi, de ſa main bienfaiſante, .

Protège l'Empire des lys :

Le front ornéd'une couronne,

Pour ſon peuple qui l'environne,

Son regard eſt plein de bonté.

Là, ce lion libre, docile,

Dun règne immortel & tranquille

Exprime la félicité.

Le Citoyen, ſous tes auſpices,

Grand Roi, content de ſes travaux,

Eprouve à la fois les délices ·

De la fortune & du repos. , -

| Conſacrant ſes jours au commerce,

Cet art utile qu'il exerce ·

Eſt pour lui le plus noble état ;

Il nous procure l'abondance,

Et favoriſe l'opulence | | |

Dont Colheit enrichit l'Etat , ...

|
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- , Pour défendre les droits du trône -

Ton bras ſeconde ta valeur :

Le feu meurtrier de Bellone

Enflamma-t-il jamais ton cœur ?

Non. Là vanité des conquêtes ,

Agitant de ſuperbes têtes,

Ne fait que de fameux tyrans ;

, Mais un Roi ſenſible, équitable,

Se promet un nom plus durable

Que l'on refuſe aux conquérans.

Tandis qu'aux plaines de la Flandre,

Conduiſant de braves guerriers,

Grand Roi , comme un autre Alexandre,

Tu moiſſonnois tant de lauriers ;

Peu flatté d'une telle gloire ,

On t'a vu borner la victoire -

Au deſir de rendre la paix ;

Et, déplorant le ſort des armes,

verſer de généreufes larmes -

Sur les cadavres des François. .. , ..

| Grands de la terre ! la clémence

Eſt la première des vertus ;

Elle annoblit votre puiſſance,

Elle fit adorer Titus :

A vos leix ſans donner atteinte,

| Vos Sujets, exemts de contrainte,
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Béniſſent votre autorité :

Chaque Souverain qu'elle inſpire

Eſt le père de ſon Empire,

Et l'honneur de l'humanité.

Dans les ruines de l'Attique

Je vois de farouches ſoldats ,

Fiers de revivre au Céramique,

Jaloux de mourir aux combats :

De l'Egypte j'ouvre les faſtes,

J'y compte des Royaumes vaſtes

Soumis au fer de Séſoſtris ;

Et, pour prix de tant de ravages,

Ce Roi demande des hommages,

Et ſe diviniſe à Memphis.

Le ſeul amour de la patrie

Arma-t-il leurs ſanglantes mains ?

Guerriers ! votre aveugle furie

Souvent fait le ſort des humains :

Il n'eſt qu'un ſiècle qui vous loue ;.

La poſtérité déſavoue

L'erreur de ſes foibles ayeux ;

Plus équitable en ſon ſuffrage 2

C'eſt le Héros paiſible & ſage

Qu'elle place à côté des Dieux.

Si , des Rois ſe nommant l'arbitre,

L'avenir aſſigne leurs rangs,
1 - Ce
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Ce chef-d'œuvre ſera le titre

·Qui te rendra vainqueur des temps ;

Grand Roi, ſous ton apothéoſe ,

A ſes deſcendans Reims expoſe

L'amour, le bonheur des François ;

Et ce monument de ta gloire

Devient la plus fidelle hiſtoire

De ton règne & de tes bienfaits.

| Que l'allégreſſe ſe déploie. -

De LoUIs , Sujets fortunés, - -

Citoyens , goûtez avec joie ,

Les beaux jours qui vous ſont donnés :

Au pied de ſà divine image -

Venez préſenter en hommage

L'eſſor ſincère de vos cœurs ;

Satisfait de ce bien ſuprême, -

Ce Roi de ſon peuple qu'il aime

N'exige point d'autres honneurs. .

Grand Dieu ! de ce Monarque illuſtre

Conſerve les précieux jours ; -

Il règne, & du dixiéme luſtre

Déja ſe termine le cours.

Dans les tranſports de ſa tendreſſe,

Aux vœux que la France t'adreſſe ,

Réponds en faveur de LoUIs.

Roi BIEN-AIMÉ , Roi vraiment père,

Quel mortel peut mieux ſur la terre

Occuper le trône des Lys ? | -

- - B
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J'ignore les routes ſublimes

Qui mènent âu ſacré Vallon ;

La vérité dicta mes rimes , -

. Et mon cœur fut mon Apollon :

L'un & l'autre font mon excuſe.

Cher Prince, ſouffre que ma Muſe

Oſe pénétrer juſqu'à toi ;

C'eſt la faveur que je demande ;

Traçant tes vertus, quelle offrande

Seroit plus digne de mon Roi ?

INscRIPTIoN préſentée le 19 Juillet 1764

pour la ſtatue de SA MAJESTÉ.
-

C 1 r o y E N s , L o U 1 s eſt fidèle

Au ſerment qu'il fit dans vos murs :

Tranſmettez aux ſiècles futurs

Votre bonheur & votre zèle.

HA V É , Avocat en Parlement.

#e
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-

A D I R E T z I M A R.

Apologue Oriental.

I. eft donc vrai qu'au fond de ſa retraite

Adir va déſormais cublier les humains ?

Bien du plaiſir je lui ſouhaite. -

Mais cependant la loi de notre ſaint Prophète

Dit : ce ſers le monde & du coeur & des mains :

* Sans cela point de foi, point de vertu parfaite ».

Ainſi parloit Zimar au philoſophe Adir,

Lequel dans un déſert venoit d'enſevelir- -

Avec ſes préjugés ſa légère perſonne.

Ami, dit ce dernier, ton langage m'étonne.

Je te croyois judicieux !

Tu connois le monde & tu veux ?

: Je veux ſeulement qu'on raiſonne,

* Interrompit Zimar, avec quelque chagrin.

: $ur quoi peux-tu former un ſi bruſque deſſein !

« Sur le monde & ſon injuſtice.

* On voit régner la fraude, & triompher le vice :

» C'eſt une horreur ! les hommes corrompus...

| Quoi! ce n'eſt que cela ? ... « Que te faut il

- de plus»?

Commencer par quitter cette ſombre tannière"

|

|

|

|

B ij
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» Ne point heurter de front les préjugés reçus ;

» Dans chaque Muſulman voir ton ami, ton frère ;

» Et ſongeant qu'aux humains les exemples ſont

dus ,

» Diè : Sans leurs défauts que ſeroient mes

Vertl1S ? >> -

Par l'Auteur de la Lettre de Velford.

MADRIGAL d'ALEXIS P1RoN , à Mlle'

DE POIX. ·.

-A M A N s des onze mille vierges,

Vous êtes d'inſenſés mortels ;

V ous n'avez pas pour tant d'autels,

Aſſez d'offrande ni de cièrges.

Dix pucelles en tout, de mes vœux épurés,

Seules ſont & ſeront les objets révérés.

De Poix eſt la plus jeune, & j'en fais ma Corine ; .

Les neuf autres , on les devine,

A ces vers amoureux qu'elles m'ont inſpirés.

Le Berger ALÉxIs.

ºesº
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| RéPoNsE de Mlle De Poix *.
-

S I , grace au Berger Aléxis,

J'étois au rang des neuf Pucelles ;

Le front ceint de lauriers choiſis ,

Je me croirois au-deſlus d'elles.

Si, formant un tendre lien,

Je bravois le temps qui nous mine, ,

le l'emporterois ſur Corine ,

Son amant deviendroit le mien.

Mais l'incomparable Julie

N'en devroit prendre aucun ſouci :

Mon ſort eſt plus digne d'envie, -

Mon Ovide eſt mon Aléxis.

Mlle de Poix à près de quatre-vingts ans , joint à

ût fin & délicat, l'eſprit le plus agréablement orné.

ortrait qui ſuit , embelli des traits ſimples & naïfs

vérité, eſt un hommage qu'elle rend à la reconnoiſ

, à la beauté & à la vertu.

RTRAIT de Mde L. C. DE B. ... ſôus

e nom d'EGLÉ.
|

Mº, 1 r E R l'hommage de tous,

| Ne chercher celui de perſonne ;

Aux plaiſirs que l'amitié donne,

| Borner ſes deſirs & ſes goûts ;

|

B iij
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Avec un cœur tendre & ſincère,

Montrer au ſein de la gaité,

De la vertu la plus ſévère

La décence & la dignité ;

Songer à ſe rendre eſtimable ,

A ſes yeux ſeuls & ſans témoins ;

Eviter de paroître aimable

Sans pouvoir le devenir moins ;

Reprocher preſqu'à la nature

Le don de ſes attraits puiſſans,

Source ordinaire d'un encens

Que craint une ſageſſe pure :

Eglé , voilà votre portrait.

Mais, que vois-je ! En vous il fait naître

Un ſincère refus de vous y reconnoître ? ... •

Vous y mettez le dernier trait.
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--

P r E d'un manuſcrit dont l'original eſt

pnſervé dans les archives de la Maiſon

»E LA FokcE ; concernant la façon dont

: Maréchal DE LA FoRcE a été ſauvé

u maſſacre de la SAINTBARTHELEMI,

n I 572.

Laumont , jeune enfant, l'étonnante aventure,

de bouche en bouche à la race future.

Henriade, chant 2.

"
-

, ETTE délivrance provenant (1)toute de

>rovidence de Dieu, mérite qu'on en

uiſe les particularités, pour en don

| la gloire à ſon ſaint nom.

Un chacun ſait comme advint la bleſ

e de feu M. l'Admiral de Coligny, &

l de jours après , comme on le fut

ſiiner la nuit dans ſon logis, & jetter

les fenêtres de ſa chambre dans ſa

ſe-cour.

Il y avoit près de là un macquignon de

vaux, de la Religion, qui avoit fait

leter à feu M. de la Force , le père,

1 ) Nous avons cru devoir reſpecter le ſtyle &

me l'ortographe de cette relation.

B iv
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neuf ou 1 o chevaux ; lequel prévoyant le

, mal qui s'en pouvoit en ſuivre à tous

ceux de la Religion , partit ſoudainement

pour venir advertir ledit ſieur de la Force,

de ce qu'il avoit veu, & ſe rendit au de

vant du Louvre, pour paſſer l'eau, droit

à la rue de Seine , où il étoit iogé. Mais

il trouva tous les bateaux retenus, ce qui

l'obligea de deſcendre juſqu'au droit des

Tuileries , où pour l'ordinaire il y en

avoit toujours. Mais il ne put non plus

en obtenir. De ſorte que porté d'affec

· tion , il ſe dépouille , & mettant ſes

· habits ſur ſa tête , paſſa à nage , & ſe

rendit droit au logis de M. de la Force ;

où , ayant adverti ledit ſieur de ce que

deſius, ſoudain il ſe leva, & s'en alla trou

ver le ſieur de Cattmont, ſon frère aîné,

pour lui faire ſavoir ce grand accident ;

ce qui l'obligea de ſe lever , & d'aller

donner avis à tous les principaux de la

nobleſſe de la Religion , qui étoient lo

gés au fauxbourg Saint Germain , affin

de s'aſſembler & d'adviſer aux remèdes

qu'ils avoient tous à prendre pour ſe ga

rantir du mal qu'ils prévoyoient leur pou

voir arriver. Etant tous enſemble , ils

réſolurent, par l'avis du ſieur de Caumont,

qui croyoit toujours cet acte être advenu

contre la volonté du Roy , qu'il étoit
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raiſonnable de ſe ranger auprès de Sa

Majeſté , & pour cet effet , s'acheminè

rent tous enſemble droit à la rivière, par

la rue de Seine. Mais cherchant les moyens

de paſſer au Louvre , ils virent tous les

ateaux avoir été menés du côté delà.

Ce qui donna lieu à toute l'aſſemblé de

faire mauvais jugement de leurs affaires ,

& de penſer qu'il étoit tems de ſonger à

leur ſûreté. -

C'étoit le Dimanche au matin , 24

Aouſt 1 572, une heure avant le jour.

| La réſolution fut priſe de retourner

tous à leurs logis ; de ſe préparer promp

tement ; de monter à cheval , & de ſe

rendre au Pré-aux-Clercs , en état , ſi

on les venoit attaquer, de bien défen

dre leurs vies ; &, s'ils en avoient le tems,

de gagner la campagne pour ſe retirer

chez eux. -

| Sur le point du jour , on leur donna

avis que tous les batteaux de la Seine

étoient pleins de ſoldats , qui , ſoudain

qu'ils étoient abordés, couloient le long

de la rue de Seine.

Les plus diligens exécutèrent le deſſein

qui avoit été pris de s'aſſembler au

Pré-aux-Clercs ; d'où ils prirent leur re

traite. Les ſieurs de la Force, frères, étant

à cheval , le premier ſe retira avec less

B. V.
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autres. Le ſieur de la Force , ſon frère,

voyant que ſes enfans n'étoient encore

montés à cheval, ne les voulant abandon

ner, retourna dans ſon logis, en fit fer

mer les portes, & ſe retira dans ſa chambre.

Soudain la porte étant ſaiſie par plu

ſieurs ſoldats, leſquels crioient§
ment : ouvre , ouvre, avec beaucoup de

blaſphêmes ; il envoya une ſervante de la

maiſon pour l'ouvrir , & ſe réſolut d'at- .

tendre dans ſa chambre patiemment ce

qu'il plaiſoit à Dieu lui envoyer.

Soudain la baſſe-cour fut pleine de ſol

dats, conduits par un Capitaine nommé

Martin. Lequel, monté à la chambre avec

nombre de ſoldats , l'épée à la main ,

"criant : tuë , tuè, fit ſaiſir les épées de

tous, & les fit arranger dans un coin de

la chambre , en leur diſant : prie Dieu,

ſi tu veux , car il faut mourir.

Ledit fieur de la Force, père , avec

une grande conſtance, lui dit : Monſieur,

faites ce qu'il vous plaira, auſſi-bien je

n'ai plus guères de tems à vivre. Mais

ayez égard à ces jeunes enfans qui n'ont

jamais offenſé perſonne , & à la mort

deſquels vous n'aurez pas grand acquêt.

J'ai moyen de vous donner une honnête

rançon , qui vous ſera plus profitable.

Ainſi leur amoliſſant le cœur, ils ſe ré
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plurent au pillage de tout ce qu'il y

yoit dans le† Mais ne trouvant point

s clefs des coffres ( à cauſe que le Va

t-de-chambre s'étoit évadé avec preſque

ºus les gens de la maiſon), ils trainèrent

ſdits coffres au milieu de la place, &

s enfoncèrent avec les chenets de la

heminée.Ainſi tout ce qu'il y avoit, ſoit

largent monnoyé, ſoit de vaiſſelle d'ar

ent, meubles & habillemens,fut tout pillé.

Cela fait ils reprirent leurs premiers diſ

purs, criant avec blaſphêmes, qu'il falloit

hourir, & qu'ils avoient commandement

e tous tuer, ſans épargner perſonne.

| Mais Dieu, qui en avoit ordonné au

lement, fléchit tellement leur cœur par

s bons diſcours que leur tenoit inceſ

imment ledit ſieur de la Force , & en

uite par l'eſpérance qu'il leur donna d'une

inçon de 2ooo écus , qu'enfin le Capi

aine Martin leur dit : ſuivez-moi tous.

Etant deſcendus au bas du logis , &

vant que de ſortir, ii leur fit rompre

eurs mouchoirs, pour les mettre en croix

ur leurs chapeaux & bonnets, & retrouſ

er la manche du bras droit , juſqu'au

aut de l'épaule, qui étoit le ſignal donné

tous les maſſacreurs. -

Il n'y avoit alors que le père & les

leux enfans , le Valet- de #deſ

V]
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dits enfans, nommé Gaſt, & leur Page

nommé la Vigerie, qui faiſoient cinq en

tout. Ils les menèrent le long de la rivière

de Seine, qu'ils paſſèrent devant le : ouvre.

C'eſt alors qu'ils crurent bien que l'on

les duſt dépeſcher, car ils virent quantité

de ceux de la Religion que l'on tuqit &

jettoit dans la rivière , qui étoit déja en

· beaucoup d'endroit rouge de ſang, Néan

moins le Capitaine Martin continua de

les mener à ſon logis ; & paſſant devant

le Louvre ils virent quantité de corps

morts, entr'autres celui du ſieur de Piles.

Et étant arrivés à ſon logis , Martin ,

pour retourner à pareil pillage , dit au

ſieur de la Force, que ſi il vouloit don

ner ſa parole & lui promettre de ne bou

· ger point de là, non plus que ſes enfans,

il les laiſſeroit en la garde de deux Suiſſes;

& que cependant il fiſt diligence pour ſe

procurer ſa rançon. *

| Ledit ſieur de la Force, ſans perdre

tems , envoya ledit Gaſt , Vallet - de

chambre de ſes enfans, à l'Arſenal, chez

Madame de Briſembourg., qui étoit ſa

belle-ſœur , pour lui faire entendre l'état

auquel étoient lui & ſes enfans; & comme

le Capitaine Martin , duquel ils étoient

Priſonniers , leur avoit ſauvé la vie ,

moyennant la rançon qu'il lui avoit pro

miſe de deux mille écus , & que s'aſſèu

,
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ant de ſon affection, il s'adreſſoit libre

§ à elle , pour la prier de les ſecourir

à ce beſoin , que cela requéroit diligence,

& le ſecret. -

Elle lui manda qu'elle eſpéroit le ſe

cond jour , qui étoit le Mardi, lui faire

tenir ladite ſomme , & lui fit ſçavoir

que le bruit étoit qu'on les avoit fait pri

ſonniers, & craignoit fort que ſi cela ve

noit aux oreilles du Roy , on ne les fiſt

mourir. - " . ..

Du Gaſt , à ſon retour , leur confirma

cette nouvelle , & leur dit qu'il étoit

du tout important , puiſqu'ils avoient le

moyen de ſortir de là & de ſe ſauver ,

qu'ils devoient au plutoſt le faire. Et en

effet , les Suiſſes auxquels ils avoient été

commis en garde , leur diſoient inceſ

ſamment qu'ils les meneroient où ils vou

droient , & que volontiers ils haſarde

roient leur vie pour les ſauver tous. Mais

le ſieur de la Force , qui avoit donné ſa

parole, leur répondoit toujours : j'ai en

gagé ma foi , je ne la fauſſerai point ,

étant réſolu d'attendre la providence de

Dieu , qui diſpoſera de nous ſuivant ſon

bon vouloir.

Ledit Gaſt preſſoit pourtant toujours

pour qu'il vouluſt permettre que ſes en

fans, ou du moins l'un d'eux, puſſent ſe
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ſauver , puiſqu'il voyoit les advis qu'on

lui donnoit, & que les Suiſſes s'offroient

ſi volontiers à les conduire où il voudroit.

Mais demeurant toujours ferme en ſa

parole, il dit qu'il n'en ſeroit que ce que

Dieu avoit ordonné.

Le ſoir que la rançon promiſe devoit

être délivrée, arriva au logis le Comte

de Coconas , avec quarante ou cinquante

Soldats Suiſſes & François. Tous montè

rent à la chambre ; & commença à dire

audit ſieur de la Force, que Monſieur, le

frère du Roi, avoit été adverti comme

ils étoient détenus priſonniers , & l'avoit

envoyé là pour le chercher, deſirant de

arler à lui ; & ſoudain leur dépouil

§ les manteaux, chapeaux & bonnets :

de ſorte qu'ils cognurent bien que c'étoit

pour les faire mourir. Ledit ſieur de la

Force ſe plaignit alors de ce manque

ment , attendu que l'argent qu'il avoit

promis pour ſa rançon étoit preſt.

Eſt à noter, que le plus jeune des en

fans (2) parloit inceſſamment, leur repro

choit leur perfidie, & conſoloit ſon père.

Uneautre particularité notable, que je lui

ai ſouvent ouï dire , eſt, qu'il voyoit

bien que leur deſſein étoit de les aller

( 2 ) Il s'appelloit Jacques Nompar.
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: mais qu'il s'aſſeuroit que lui n'en

rro1t point.

es maſſacreurs ne trouvant que quatre

bnnes , demandèrent où étoit la cin

me ? C'étoit ledit Gaſt, qui, voyant

meſchante délibération, s'étoit allé

er en haut dans le galetas. Mais ils

chèrent ſi bien qu'ils le trouvèrent ;

brs commencèrent à les faire marcher

, & les mener à la tuërie.

tant arrivés au fond de la rue des

ts - Champs , près le rempart , ils

rent, tuë, tuë. L'aiſné des enfans fut

remier bleſſé ; & chancelant, ſe mit

ier , en tombant : ah , mon Dieu !je

mort. Le plus jeune , ſans doute inſ

| du Ciel, en fit tout de meſme,

avoir aucun coup , & ſe laiſſa tom

comme ſon frère.

on père & ſon frère , bien que par

e, eurent encore force coups , & le

ne n'eut jamais ſeulement la peau per

|; & bien qu'ils fuſſent à l'inſtant dé

lillés tous nuds & ſans chemiſes , les

ſſacreurs ne recogneurent jamais qu'il

voit aucune bleſſure. -

Comme ils crurent les avoir achevés, &

'ils ſe retiroient de là , ceux des mai

is voiſines, viſitant les corps par curio

: ; un certain pauvre homme , s'appro

int du jeune homme , commença à
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dire : hélas! celui-ci n'eſt qu'un pauvre en

fant.Ce qu'ayantentendu, le jeunehomme

leva la tête & lui dit : je ne ſuis pas mort ;

je vous prie, ſauvez-moi la vie ! Soudain

le bon-homme lui mit la main ſur la tête

& lui dit : ne bougez, car ils ſont en

core là ! Et ledit homme ſe promenant

par là, peu de tems après s'en revint à lui,

& lui dit : levez - vous vîte , car ils s'en

ſont allés. Et ſoudain lui mit un méchant

manteau ſur lui ( car il étoit tout nud ) ;

& les voiſins lui ayant demandé , qui

menez-vous là ? Il répondit : c'eſt mon

petit neveu, qui eſt yvre , que je fouët

terai bien. Puis le mena en une petite

chambre tout en haut de la maiſon , & lui

bailla de méchans habits de ce dit nepveu.

Cet homme étoit un marqueur de jeu de

Paulme * , & fort pauvre, qui en lui ap

percevant quelques bagues au doigt , les

lui demanda pour aller chercher chopine

de vin. Il le retint toute la nuit, & avant

jour lui demanda où c'eſt qu'il voulloit

qu'il le menât ? A quoi, il répondit, au

Louvre, où il avoit une ſœur , qui étoit

à la Reine. Mais le bon-homme allégua

qu'il ne pouvoit le mener là , attendu

qu'il y avoit force corps de garde à paſſer,

où poſſible on le reconnoîtroit, & qu'on.

les feroit mourir tous deux. -

· " De la rue Verdelot.
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· Le jeune homme, alors, lui propoſa

d'aller avec lui à l'Arſenal, où il avoit une

rante. L'autre lui dit que le chemin étoit

fort long ; cependant qu'il le meneroit

plutôt là qu'au Louvre, car il iroit tout

le long des remparts, où il ne rencon

treroit perſonne. Mais il faut, ajouta-t-il,

(car je ſuis pauvre) que vous juriez de

, me faire donner trente écus. -

Ce marché conclud , tous deux parti

rent dès la pointe du jour , le jeune

homme avec un méchant habit du nepveu,

& un bonnet rouge , où étoit attachée

une croix de plomb. Ils arrivèrent de

· bonne heure , & il dit au pauvre hom

me : demeurez ici, je vous renverrai votre

habit avec les trente écus que je vous ai

promis. . - -

Le jeune homme demeura pourtant

long-tems à la porte , n'oſant heurter ,

de crainte qu'on ne lui demandât qui il

étoit. Mais quelqu'un étant venu à ſortir,

il s'avança dextrement , & entra ſans

qu'on en viſt rien. Il traverſa toute la pre

mière baſſe-cour , i & s'en alla juſqu'au

droit du logement, ſans voir perſonne de

fa connoiſſance. Enfin il apperçut le Page

qui étoit à eux, & qui s'étoit auſſi ſauvé

par le moyen d'un Suiſſe qui l'avoir fait

retirer chez lui , en lui diſant : ſauvez
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vous, car l'on va dépeſcher ceux-ci. Il

demanda à ce Page qui s'étoit rendu à l'Ar

ſenal la même nuit , mais qui ne recon

noiſſoit pas le jeune homme ſous ces

mauvais accouſtremens, où étoit Monſieur

de Baulieu , Gentilhomme de feu ſon

père ? Le Page le mena parler à lui , le

quel fut merveilleuſement étonné de le

revoir , croyant bien qu'ils fuſſent tous

morts, ainſi que ledit Page l'en avoit

aſſeuré, qui avoit veu de loin comme on

les avoit tous maſſacrés , & pria le ma

reſchal de Madame de Briſembourg, qui

étoit alors avec lui , de le mener à ladite

Dame, laquelle étoit au lit grandement

affligée de tant de ſi cruels malheurs.

, Arrivés qu'ils furent en ſa préſence,

ſoudain elle l'embraſſa toute baignée de

larmes, croyant qu'on les euſt tous dépeſ

chés ; & louant Dieu de le voir, lui

demanda par quel miracle il s'étoit ſauvé ?

Après quelques diſcours, elle le fit con

duire à ſa garderobe , & mettre au lit.

Mais avant que de ſortir d'auprès d'elle,

il la ſupplia de faire au plutôt délivrer les

trente écus promis au pauvre homme qui

l'avoit ſauvé & retiré chez lui , ainſi que

les habits de ſon nepveu , dont il l'avoit
COllVeft. -

Environ deux heures après, on le reveſ
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tit d'un habit d un des Pages de M. le Ma

reſchal de Biron , qui étoit lors Grand

Maiſtre de l'Artillerie ; & pour le tenir

mieux caché, on le mit dans le propre ca

binet duditMareſchal, où pour l'empeſcher

de s'ennuyer, on lui bailla auprès de lui

le Page dont a été fait mention.

Il fut là deux jours ; au bout deſquels

on donna avis au fieur Mareſchal, que l'on

avoit fait entendre au Roy qu'il s'étoitre

tiré pluſieurs Huguenots dans l'Arſenal,

& que Sa Majeſté avoit réſolu d'envoyer

viſiter par - tout. De ſorte que craignant

cette viſite , on l'oſta du cabinet , & le

fit-on conduire à la chambre des filles, où

il fut mis entre deux lits, couvert de ver

tugadins que l'on portoit en ce temps-là ,

& où il demeura bien trois ou quatre heu

ICS.

Environ d'une heure après minuit, on

le ramena dans le même cabinet ; & Ma

dame de Briſembourg , ſa tante, qui en

avoit un très-grand ſoin , n'eut patience

ni repos, qu'elle ne l'euſt fait changer de

lieu, à cauſe que le bruit étoit qu'il s'é-

toit ſauvé & retiré là.

Le lendemain matin, le ſieur de Born,

Lieutenant-Général del'Artillerie, le vint

prendre dans ledit cabinet, habillé en

Page à la livrée dudit ſieur Mareſchal ;
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le mena déjeûner en lieu particulier ;

& après cela, lui dit : ſuivez-moi. Il

le ſortit de l'Arſenal , le conduifit chez

M. Guillon , Contrôleur de l'Artillerie ,

qui étoit de ſes amis, & lui donna inſ

truction ſi on s'enquerroit qui il étoit ,

qu'il ſe nommaſt Beaupuy, qui étoit Lieu

· tenant de la Compagnie des Gendarmes

de mondit ſieur de Biron; l'exhortant ex

preſſément de ne point ſortir du logis où
il le menoit , & de ne rien faire ni dire

qui le puſt faire connoître.

Etant arrivé à la maiſon dudit Contrô

leur , il lui dit : vous êtes de mes amis ,

je vous prie , faites moi ce plaiſir , que

de me garder ici ce jeune homme , qui

eft mon parent, fils de Monſieur de Beau

puy, qui commande la Compagnie de

Gendarmes de M. le Mareſchal. Je l'ai

fait venir ici pour le mettre Page ; mais

j'attends que tout ce tumulte où voyez que

nous ſommes, ſoit paſſé. Ce que ledit Guil

lon lui accorda très-volontiers.Mais encore

qu'il fuſt de ſes amis, il ne voulut jamais

lui donner connoiſſance qui étoit le jeune .

homme, quoique Guillon ſe doutaſt bien

qu'il ne lui diſoit pas tout ce qui en étoit.

Après avoir demeuré là ſept ou huit

jours, ledit Contrôleur qui alloit tous les

jours à l'Arſenal, pour ſavoir ce qu'il avoit
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à faire , ne manquoit pas avant diſner,

de ſe rendre chez le ſieur de Born. Ilarriva,

au bout de ce temps là, qu'à l'heure où

Guillon avoit accouſtumé de revenir pour

diſner, le jeune homme entendit heurter

à la porte, y courut croyant que ce fuſt

lui; mais que voyant autre perſonne , il

la repouſſa vivement. · Sur quoi, la per

ſonne dont il s'agit, lui avoit dit : ne vous

effrayez pas ; c'eſt Madame de Briſem

bourg qui m'envoie & veut ſavoir de vos

nouvelles; puis s'en eſtoit allé. Le Con

trôleur s'en revenant pour diſner, lui de

manda comme il avoit toujours accouſtu

mé, ſi quelqu'un étoit venu au logis ? Le

jeune homme lui raconta ce qui s'etoit

paſſé ; ce qui donna l'alarme à Guillon,

qui laiſſant là le diſner, monta ſoudain à

cheval pour aller trouver M. de Born ,

lequel pour s'éclaircir de ce qui en eſtoit ,

alla trouver Madame de Briſemboùrg ,

qui fut auſſi fort eſtonnée, n'ayant en

voyé perſonne au logis de Guillon.. -

Quelques jours auparavant, l'on avoit

moyenné de tirer un paſſeport du Roy

pour le Maiſtre d'Hoſtel de M. de Biron ,

& un ſien Page qu'il envoyoit pour faire

venir ſa Compagnie de Gendarmes , &

porter ſes ordres. De ſorte que, ſans perdre

temps, ledit ſieur de Biron s'en revint au
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legis, lui fit porter des bottes & amener

un cheval, ſur lequel il lui dit de mon

ter & de le ſuivre. -

Il eut ce mauvais rencontre, qu'ayant

trouvé par la rue une fort grande Pro

ceſſion , ſa haquenée, qui eſtoit ombra

geuſe, fit de ſi grands déſordres, qu'il

eſtoit en grande peine, d'autant que les

choſes paſſées le tenoient en telle deffiance

qu'il lui ſembloit que tous ceux qui le

voyoient le devoient reconnoiſtre.

Dieu pourtant permit qu'il ſe rendit

heureuſement à la porte de la ville ; où

eſtant, le ſieur de Born qui le condui

ſoit , appella celui qui commandoit au

corps-de-garde, & lui dit : mon Capi

taine , c'eſt le Maiſtre d'Hoſtel de M. le

Mareſchal de Biron qui a commandement

d'aller faire venir ſa Compagnie de Gen

darmes; & j'envoie ce Page , qui eſt mon

parent, avec lui.Voilà le paſſeport du Roy.

Le Capitaine lui dit : c'eſt aſſez, Mon

ſieur, ils peuuent paſſer quand vous vou
drez. -

Eſtant hors la porte, M. de Born dit au

jeune homme : voilà le ſieur de Fraiſſe ,

qui a commandement de vous conduire ;

& lui s'en retourna.

Lors, le jeune homme demanda audit

ſieur de Fraiſſe , où c'eſt qu'il le menoit ?

ll lui répondit : au Pays, s'il plaiſt à Dieu.
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Je le ſupplie qu'il nous en faſſe la grace,

répondit le jeune homme.

Au bout de deux journées, ils arrivè

rent à une hoſtellerie où eſtoit déja ar

rivé un homme de condition, qui avoit

ſept ou huit chevaux de ſon train. Tous

ſes diſcours eſtoient , que l'on avoit bien

attrappé ces méchans Huguenots, louant à -

merveille la généreuſe réſolution du Roy.

Ils firent le lendemain la journée en

ſemble. Quand celui - ci eſtoit arrivé au

logis, il prenoit ſa robe de chambre ; &

le jeune homme le voyant , reconnut

fort bien que c'eſtoit celle de ſon frère.

Auſſi le diſcours continuel de celui - là

eſtoit du déplaiſir qu'il diſoit avoir reçeu

de n'avoir pû attrapper le ſieur de Cau

mont ; d'autant qu'ayant donné droit à

la porte de ſon logis, il s'eſtoit évadé par

celle de derrière. Que pour le ſieur de la

Force, ſon frère, il avoit eſté dépeſché

lui & ſes enfans. Cet homme avoit la fié

vre quarte, & répéta† fois, en

préſence dudit jeune homme, que s'il

euſt pû attrapper ledit ſieur de Caumont ,

il y euſt paſſé comme les autres. Mais eux

marchans en plus grande diligence que lui,

gaignèrent le devant : auſſi cette compa

gnie ne leur eſtoit guères agréable. .

Ilarriva encore un fort mauvais rencontre

au boutde deuxjours. Eſtantàl'hoſtellerie,
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comme les diſcours ordinaires pour lors

eſtoient de ce grand maſſacre qui avoit

été fait par toute la France; il y avoit

trois ou quatre hommes à cette hoſtelle

. rie, avec leſquels s'eſchauffant en paro

les ſur ce ſujet,.il eſchappa au ſieur de

Fraiſſè, de dire : que c'eſtoit un meſchant

| acte, & une grande perfidie & cruauté.

A quoi ceux-ci répliquant hardiment, il

reconnut avoir tort & s'eſtre trop eſchap

pé, & que ces gens qui avoient remarqué

ſon dire , pouvoient ſoupçonner qu'ils

fuſſent des Huguenots eſchapés du maſſa

cre de Taris.

En effet, eſtant partis le lendemain de

grand matin & à deſſein de cette hoſtel

lerie , ils trouvèrent déja les autres au

fauxbourg, montés ſur de bons chevaux ,

tous armés de bons piſtolets, qui faiſoient

ſemblant de s'amuſer à la porte d'un ca

baret. De ſorte qu'ils n'eurent pas fait un

quart de lieiie, qu'ils virent venir ces drô

les après eux ; ce qui leur donna l'alarme,

à bon eſcient , ne pouvant douter qu'ils

ne les ſuiviſſent pour leur faire du dé

plaiſir. - - |

Mais Dieu permit qu'heureuſement

& au mêmè temps ils rencontrèrent en

leur chemin un petit vallon, qui les met

tant à couvert, & hors de la vue de leurs

ennemis,
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ennemis, ils ſe mirent au galop, pour taſ

cher de ſe garantir de leurs mauvais deſ

ſeins, & arrivèrent dans un grand bourg

avant que les autres les euſſent pu joindre.

Ils s'arrêtèrent donc là, faiſant ſemblant

de vouloir boire. Les autres en firent de

meſme, & les accoſtèrent. Mais ledit ſieur

de Fraiſſe qui avoit reconnu leur mau

vaiſe intention , s'adviſa de leur faire

changer l'opinion qu'ils avoient euë qu'ils

fuſſent Huguenots, & commença à leur

faire connoiſtre comme il avoit comman

dement de M. le Mareſchal de Biron ,

de faire venir ſa compagnie de Gendar

mes, & qu'il alloit exprès pour cela, avec

bon paſſeport du Roy , attendu que Sa

Majeſté§ mettre ſur pied une grande

armée , pour détruire entièrement ce qui

reſtoit de Huguenots.

Ce diſcours achevé, ils continuèrent

leur chemin , & apperceurent bientôt

après, que ces gens qui ſans doute n'étoient

venus que pour leur mal faire, s'en re

tournoient ſur leurs mêmes pas. Ainſi ils

continuèrent leur voyage ; & le huitieme

jour de leur départ de Paris, ſe rendirent

à Caſtelnaut des Mirandes , où ledit ſieur

de Caumont s'eſtoit retiré, & qui reçut ce

ſien nepveu, qu'il croyoit mort, avec une
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ſi grande joie & contentement, qu'il n'eſt
pas crovable. · s

En effet , bien qu'il euſt un fils unique,

il témoigna à ce ſien nepveu une ſi ten

dre amitié, qu'il diſoit librement qu'il

avoit plus d'eſpérance en lui qu'en ſon

propre fils, & lui faiſoit ſouvent réciter

ce qui s'étoit paſſé ; comment ſon père

avoit été tué ; & lui , par quels moyens

il s'étoit ſauvé : admirant cette Providence

divine qui l'avoit ſi heureuſement délivré

d'un ſi grand péril ; & prit grand ſoin de

ſa conduite, & de l'adminiſtration de ſes

biens, en ſe chargeant de ſa turelle.

Je ne dois obmettre ici le ſoin qu'il

prenoit de l'appeller de temps en temps

en ſon cabinet, pour , par ſes bonnes

inſtructions , l'affermir toujours en la

crainte de Dieu , à qui il devoit inceſ

ſamment rendre graces de cette ſingu

1ière aſſiſtance, & l'exhorter en toutes ſes

aétions à ſuivre le chemin de la vertu.

Mais il n'eut guères la jouiſſance de ſi

ſaintes & ſi ſalutaires inſtructions ; d'au

tant qu'au bout de quatorze ou quinze

jours, le ſieur de Caumont ſon oncle dé

céda ; de ſorte que ce jeune homme ſe

trouva en fort bas âge deſtitué de père,

de mère, & de ſondit oncle. |
-

4
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N. B. Cemême de Caumont, qui échap

† la Saint Barthélemi , eſt le fameux

aréchal de la Force , qui depuis ſe fit

une ſi grande réputation , & qui vécut

juſqu'à l'âge de 84 ans. Il a laiſſé des mé

moires qui n'ont point été imprimés, &

qui doivent être encore dans la maiſon

de la Force.

Notes de la Henriade.

r- rº-ºrsº T

VERS à l'occaſion de ceux qui ont été pré

ſentés au Roi , au ſujet de la cinquan

tième année de ſon règne, par Mde de

' MAISON-NEUVE , auteur du Journal

des Dames.

J, , , vu briller ce jour propice,

Où le Monarque BIEN-AIMÉ ,

D'une main toujours protectrice,

Reçut l'écrit que ton zèle a formé.

Je l'avourai, ma jalouſe tendreſſe

Prévint la tienne , envia ton bonheur. .

Mon âme reſſentit la plus vive allégreſſe,

- Et je penſois jouir d'un précieux honneur.

J'avois même tenté de tracer ſon image ;

Mais trop ſublime, hélas ! pour mes pinceaux #

Tant de vertu , des traits ſi beaux ,

Ne demandent que mon hommage.

C ij
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Ainſi, tout couverts de ſplendeur

Les Dieux , que l'univers implore,

Au lieu d'éloge, ont le tribut du cœur ;

Ils ſont contens qu'on les adore.

D'un téméraire empreſſement

Sauvons-nous par le ſentiment :

Le ſentiment me donne un nouvel être ;

Lui ſeul m'inſpire , il règne ſur mes ſens :

A mon cœur il commande en maître.

Mon cœur eſt mon autel , mes vœux ſont mon

encens. \

Par Mde THIERRY DE FoNDPRÉ.

A un GRAND, aſſez modeſte pour refuſer

les témoignages publics des ſentimens les

plus légitimes. Air : Du Prevôt des

Marchands.
-,

Du généreux . . .. , » : .

Harpagon plaignoit le deſtin.

Je lui dis : voulez-vous apprendre

| Ce qui doit bien le chagriner ?

Il vous reſte deux mains pour prendre,

A lui plus qu'une pour donner.

àDE LA PLAÇE.

r
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VE R s à M. GREUSE ſur ſon tableau,

entre autres , de la jeune Fille qui

pleure un ſerin mort , & ſur ſon eſquiſſe

de la Mère bien-aimée.

A v E c ta naïve Pleureuſe

Je pleure, inimitable Greuſe !

Je vois l'âge & les mœurs de tes originaux ;

Ta Mère bien-aimée eſt un chef-d'œuvre encore !

Quel ſujet plus touchant pour tes riches pinceaux !

D'un beau ſoleil c'eſt une belle aurore :

Le ſentiment ordonne tes tableaux ,

Et la nature les colore.

LA T o U R T E R E L L E,

Idylle.

T, qui ſans ceſſe dans nos bois

Forme un accent plaintif & tendre »

Souffre que j'uniſſe ma voix

Aux plaintes que tu fais entendre.

Si ton portrait n'eſt point flatté ,

Avec toi quelle reſſemblance !

On vante ta fidélité,

Et rien n'égale ma conſtance.

* .

C iij
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Le ſilence de nos forêts

| Charme ta douce inquiétude ;

Au bruit des cours, à leurs attraits,

Je préfére la ſolitude.

| Pour exprimer ta vive ardeur,

Tu ſuis l'innocente nature ;

De l'art qui bleſſe la candeur ,

Mon cœur ignore l'impoſture.

L'amour fait ta ſuprême loi,

C'eſt lui que ton âme ſoupire ;

* Tendre & fidèle comme toi,

C'eſt pour aimer que je reſpire.

On ne t'entend point murmurer,

Si ta compagne eſt infidelle ;

Tu ſais gémir & ſoupirer,

Mais ſans jamais te plaindre d'ellé.

Envain mes rivaux ſont d'accord

Pour animer ma jalouſie ; -

Si je me plains, c'eſt de mon ſort,

Sans jamais accuſer Silvie. -

Ta gloire eſt dans ta liberté,

Et tes ſoupirs font ta richeſſe ;

Les grandeurs ne m'ont point tenté,

Et mes tréſors ſont ma tendreſſe.

Par M. le Prevôt d'Exmes. .

»
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V E R s à Mlle R. .. .. ſervant de réponſé

à ſa queſtion : Si l'impreſſion que la

beauté fait ſur les ſens eſt de l'amour,

il eſt donc deux ſortes d'amour ?

U N bel enfant brillant comme un beau

jour ,

Frais comme Hébé, vermeil comme l'aurore,

Plus careſſant & plus aveugle encore

Que ce fripon, dont Cithère eſt la Cour,

( Perfide enfant que l'univers adore )

| Au temps paſſé s'aviſa d'un bon tour,

Sur ſon bandeau ſa main foible & novice

Traça ces mots : Mortels, je ſuis l'Amour.

On s'y méprend , on s'empreſſe, on accourt ;

Chipre & Paphos n'ont plus de ſacrifice.

Or, devinez , l'auteur de la malice ?

Un trait, un mot , vont vous le définir.

Fils de l'inſtant & de la jouiſſance,

| Hôte léger qu'on ne peut retenir ,

Et plus volage encor que l'inconſtance,

Il eſt par-tout. Son nom c'eſt le Plaiſir.

L'Amour parut pour démaſquer le traître ,

Ce Dieu croyoit rentrer dans tous ſes droits ;

Mais quoi , les cœurs avoient changé de

maître ,

C iv
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Et preſque tous, ſoit foibleſſe, ſoit choix,

S'étoient buttés pour les nouvelles loix.

Que fit l'Amour : Il admit à l'Empire

Un fier rival qui l'en eût dépouillé :

( C'étoit agir en Dieu bien conſeillé ).

Depuis ce temps, l'Amour par le délire

Commande à l'âme, & le plaiſir aux ſens.

Mais ce dernier ſaiſit mieux les inſtans,

Et dans les cœurs moins tendres que le vôtre,

Moins délicats, dans des yeux moins décens,

Liſe , le nouveau Dieu ſe fait paſſer pour l'autre.

AUTREs à la même pour juſtifier le ſen

timent de l'Auteur, qui avoit ſoutenu

qu'on pouvoit admettre deux amours.

L,s . me diſputoit un jour

La naiſſance du Dieu d'Amour.

Croyez-moi, Damis, diſoit-elle :

Chacun tient que c'eſt dans mes yeux

Que nâquit ce Maître des Dieux.

Pour avoir tort Liſe eſt trop belle,

Mais nous avons raiſon tous deux.

A Liſe enfin j'ai fait comprendre

Qu'on peut admettre deux amours ;

l'un, lui dis-je, ſourit toujours,

L'autre , plus grave, eſt bien plus tendre,
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Tu ne connois que le vainqueur

Qui dans tes yeux brillans préſide ,

Parce que l'autre eſt trop timide

| Pour ſortir jamais de mon coeur.

S I D N E Y.

ANE c D o TE A N G L o I s E.

U E L L E eſt donc la triſte condition

de 1'homme ! Il eſt environné d'êtres ſenſi

bles & périſſables comme lui. Un inſtinct

puiſſant & ſecret le porte vers eux. Né

dans la ſociété , il ſent que ſon cœur a

beſoin d'elle. S'il oſe fuir ſes ſemblables,

il eſt malheureux & coupable à la fois.

S'il ſe livre aux douceurs de la vie civile,.

il s'expoſe à mille dangers. L'amitié le

trahit ſouvent, l'amour le déſeſpère , ou

la mort vient tout-à-coup briſer des liens

chéris. Avec une ame noble , ſimple &

vraie, on eſt preſque toujours à plaindre.

· Vous ne devineriez pas qui pouvoit

faire de pareilles réflexions ? C'étoit le

jeune Lord Sidney. Né à Londres avec une

fortune brillante , & des qualités aima

bles, ſes mœurs étoient douces, quoi

qu'auſtères , & ſa figure# tourner la

- ºu W
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tête aux femmes. Son air ſérieux le ren

doit plus intéreſſant. On ne pouvoit voir

ſans ſurpriſe & ſans émotion, cette fleur

de jeuneſſe embellir une raiſon prématu

rée ; car il n'avoit pas vingt ans, & l'on

ne parloit à Londres que du ſage & beau.

Sidney. ^ . -

Il cherchoit ſouvent la ſolitude. Il ai

moit la chaſſe & les plaiſirs champêtres.

Un jour , à trois milles de Londres, ex

cédé de fatigue & de chaleur, il erroit

ſur les bords de laTamiſe , lorſqu'il dé

couvrit une petite maiſon iſolée & cou

verte d'un bouquet d'arbres qui l'ombra

geoient Le jeune Lord eut envie d'yen

trer pour ſe repoſer. Il jugea qu'elle étoit

habitée par des villageois, & il préfé

roit leur naïve franchiſe à l'empreſſement

trompeur des gens du monde. Quelle fut

la ſurpriſe de Sidney de trouver dans

cette humble retraite, dont la porte étoit

· ouverte , les meubles de la philoſophie

& des beaux arts ! Des livres de morale, .

des inſtrumens de géométrie , & quel

ques-uns de muſique. Du reſte , une ex

trême ſimplicité ; la propreté ſeul ornoit

cet aſyle ſolitaire. Sidney ſort, impatient

de trouver le maître du logis. Il fait le

tour de la cabane, il parcourt des allées ir

régulières de jeunes ormeaux , d'où l'on
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découvroit la mer & la campagne la plus

riante. Il apperçoit enfin un veillard en

core frais, dont l'aſpect inſpiroit la véné

ration. ll ſe promenoit lentement. Une

forte impreſſion de triſteſſe altéroit la

beauté ſévère de ſes traits, & laiſſoit voir

l'empreinte d'une ame ſenſible & profon

dément affectée. Le jeune Lord l'aborde

avec toutes les marques du reſpect, & le

vieillard ne put ſe défendre d'une pré

vention favorable à Sidney. Jeune in

connu, lui dit-il, que cherchez - vous ici ?

Le repos, ſans doute, & la fraîcheur ,

après un violent exercice. Vous voyez ma

demeure, il ne tient qu'à vous d'y entrer.

Venez & diſpoſez de moi.

Ils entrent. Sidney , ravi de plaiſir &

d'admiration , parla ainſi à cet homme

extraordinaire. J'ai déja viſité votre ha

bitation. Je ne comptois pas rencontrer

un ſage en ce déſert ; mais ſouffrez que

je vous le†† ces nuages

à travers la ſérénité de votre ame ? Dai

gnerez-vous m'apprendre à qui je dois un

accueil ſi flatteur ? Peut - être ne ſuis - je

| pas indigne de votre confiance. Je ſais

du moins reſpecter votre âge & votre

· vertu.

Hélas ! répondit le veillard, ce que je

vais vous raconter pourra vous inſtruire »

C vj
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& ce motif me détermine autant que Ha.

ſenſibilité que vous m'inſpirez. D'ailleurs,

dans l'excès de mon affliction , je ſaiſis

avidement la moindre lueur d'eſpérance..

Puiſſiez - vous ne pas démentir la bonne

opinion que j'ai conçue de vous ! Vous.

pourrez peutEêtre terminer mes maux.

Que ſais-je ? L'extrême infortune touche

quelquefois au bonheur, & la Providence

peut vous conduire ici pour m'être utile..

Quoi qu'il en ſoit, profitez de mes diſ

graces : votre ame ne fait que commen

cer à ſe développer. Apprenez de mes

Inalheurs , à commander à vos affections.

les plus pures , à les ſubordonner à l'a-

mour que vous devez au grand Être; car

rien n'eſt durable ici bas.

J'avois à-peu-près votre âge lorſque je

vis MiſG Murray. Elle étoit belle & ver

tueuſe , née comme moi dans la médio

crité, mais d'une famille noble ainſi que

la mienne. Je l'aimois éperduement , &

je ſçtis lui plaire. Ne vous attendez pas

ici à des événemens extraordinaires. Nos

fortunes étoient égales. Nos amours ne

trouvèrent point d'obſtacles, & n'en furent

que plus conſtans. La conformité de nos.

mœurs & de nos ſentimens , le même.

goût pour la vertu nous unirent à jamais.

Le Ciel bénit notre mariage. Ma chère
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Murray me donna deux fils & une fille.

Mes fils ſervirent comme moi avec diſ

tinction dans les dernières guerres , &

furent la gloire & la conſolation de leurs

parens. Ma fille ne nous fut pas moinschère

par ſon excellent naturel. Croiriez-vous,

aimable inconnu, que je duſſe éprouver

la plus affreuſe deſtinée ? Tant de proſ

pérités s'écoulèrent comme un ſonge , &

je ſuis un exemple déplorable de l'inſta

bilité des choſes humaines.Jugez ſi vous

pouvez prétendre à mon eſtime ; je me

fais violence, & j'aime néanmoins à me

retracer auprès de vous des ſouvenirs

cruels ! Mes deux fils moururent preſque

en même temps d'une maladie violente ;

& pour comble d'infortunes, ma chère &

tendre Murray ne tarda pas à les ſuivre.

Tous périrent dans mes bras.

Tant de revers m'accablèrent. Je fus

long-temps incapable de ſonger à l'édu

cation de ma fille , reſte unique & pré

cieux de ce que j'avois de plus cher au

monde ... .. .

Mais, que dis-je, malheureux que je

ſuis ! ... Je vais vous étonner, mon jeune

ami. Je devois ſouffrir davantage encore,

& le comble du déſeſpoir m'étoit réſervé..

Sidney , très-affecté, conjuroit le vieil

lard d'interrompre un ſi triſte récit. Non,
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mon enfant, dit-il, vous me plaindrez,

ſans doute, & je ne dois vous rien cacher.

Vous vivez à Londres, vous ſaurez peut

être quel eſt le ſort d'un objet infor- .

tuné .... Hélas! elle me conſoloit, & ſa

mère ſembloit revivre pour moi . .. ..

Quoi! s'écria Sidney , quoi ! vous auriez

auſſi perdu cette aimable fille ? Et par

quelle fatalité ? ... O ſort ! quels coups ré

ſerves-tu donc aux méchans ?

Mon enfant, n'accuſons point la Pro

vidence, reprend le veillard très ému.Je

commençois à ſupporter mes maux, &

je faiſois tous les jours le ſacrifice de ma

femme & de mes fils. Je me retirai dans

ce ſéjour tranquille. L'étude & quelques

talens agréables, une vie obſcure, mais

libre & douce, commençoient à tempé

rer l'amertume de mes douleurs. Le

malheur & la perverſité des hommes,

m'ont pourſuivi juſqu'en ces lieux. Ma

ſœur , qui demeure dans le voiſinage ,

& qui m'avoit demandé Sophie, vint me

voir à l'ordinaire , il y a trois ſemaines.

Elle étoit ſeule, & je fus allarmé. Une

légère indiſpoſition avoit retenu ma fille

au logis. Ma ſœur , à ſon retour , ne la

rètrouva plus chez elle. Tout ce que nous

pûmes apprendre d'une ſeule femume à qui

ma ſœur l'avoir confiée , c'eſt que cette

| --

-

|
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domeſtique , dont la fidélité nous étoit

eonnue , ayant été obligée de ſortir un

inſtant, elle avoit entendu le bruit d'une

chaiſe de poſte qui ſembloit ſortir de la

maiſon. Elle y courut , vit en effet la

chaiſe qui s'éloignoit avec rapidité , &

chercha vainement ma chère Sophie. Ju

cz de l'horreur de notre ſituation ! J'ai

fait juſqu'à préſent des recherches inu

tiles. Grand Dieu ! l'ai-je perdue pour

jamais, & ne permettras tu pas que je

découvre ſon infame raviſſeur ? O mon

jeune ami ! je ne connois plus le repos ;

le jour, comme la nuit, n'offre à mes,

yeux que les plus funeſtes images. Je ne

puis pourtant renoncer à l'eſpoir qui me

flatte. Ah ! ſi vous aimez la vertu , vous

m'aiderez ſans doute par vous-même, ou

ar vos amis, dans la recherche du ſeul

§ qui me fait tenir à la vie.

Sidney ne lui répondit que par ſes

larmes Je vous quitte avec regret, lui

dit il; mais j'oſe eſpérer que le Ciel ſe

condera mes ſoins. Je tiens à des perſon

nes en crédit, & je m'en félicite, puiſque

par leur moyen ie puis concevoir l'eſpé

rance de mettre fin à vos douleurs.

Milord *** étoit l'oncle maternel de

Sidney , & l'aimoit beaucoup. Ce jeune

homme argent & vertueux, fit le tableau
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le plus touchant & la plus pathétique des

infortunes & de l'affliction du vieillard.

Mon oncle , diſoit-il , c'eſt un citoyen

reſpectable qui reclame votre autorité ;

c'eſt un père de famille qui a ſervi l'Etat

par lui-même & par ſes fils , il eſt plus

recommandable encore par ſes vertus que

par ſon nom. Il lui reſtoit une fille, ſeul

appui de ſa triſte & larguiſſante vieil

leſſe ; un homme vil oſe l'en priver in

dignement, & porter la mort dans le

cœur du plus digne & du plus tendre des

pères. Ainſi donc l'honneur même eſt

maintenant à la merci de la brutalité, &

le plus ſanglant outrage pourroit demeu

rer impuni ? Vous ne le ſouffrirez pas ,

Milord ; votre équité, votre humanité,

la nobleſſe de votre caractère répareront

cette horrible injuſtice .... Milord ***

changeoit de viſage. Il garda long-temps

un morne ſilence. Enfin , regardant fixe

ment ſon neveu : Sidney , dit-il , allez

demain , dès le matin , chez ce reſpecta

ble infortuné. Dites-lui de ma part qu'il

ceſſe de pleurer ſa fille, qu'il l'embraſſera

dés ce jour même, & que je me charge

de la lui remettre. Laiſſez-moi. j'ai des

arrangemens à prendre , & comptez ſur

ma parole. Sidney ne ſavoit comment in

terpreter un diſcours ſi laconique, & ne

，



N O V E M B R E 1765. &;

concevoit pas comment ſon oncle , avec

tout ſon crédit, pouvoit ſi légérement ſe

flatter de retrouver ſitôt Sophie.

Le lendemain & avant le lever de

l'aurore, il vole chez Sir Manly ( c'é-

toit le nom du ſolitaire ) , il l'embraſſe&

le ſerre dans ſes bras.A la joie qui brille

dans les yeux du jeune homme , Sir

Manly livre ſon cœur à l'eſpérance. Vous

allez la revoir ! s'écria Sidney ; Milord

*** , mon oncle, me ſuit, & va vous

l'amener lui même. Le bon vieillard penſa

s'évanouir. Peu de momens après, le bruit

d'un carroſſe annonce Milord***. Il paroît

avec Sophie, qui ſe précipite dans les bras de

ſon père, & jette enſuite ſur ſon con

ducteur un regard timide , mjlé de ſur

priſe & d'admiration.

· Sir Manly, lui dit Milord *** , votre

ſœur eſt-elle ici ? J'ai beſoin de ſa pré

ſence. Sidney courut la chercher. Dès

qu'elle fut arrivée , Milord *** les pria

tous de s'aſſeoir ; puis, adreſſant la pa

role à Sir Manly , qui vouloit ſe lever :

, je vous ſupplie tous, dit Milord, toujours

- debout, & faiſant aſſeoir Sir Manly , de

ne pas m'interrompre.

Mon neveu, pourſuivit-il, je vous dois

le plaiſir ineſtimable de faire une bonne

action , & d'effacer , s'il eſt poſſible , le
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ſouvenir d'une injure dont je ſuis auſſi

énétré que Sir Manly même. Je ſuis

† , Sidney : vous êtes mon unique hé

ritier..... ce contrat vous aſſure dès ce

jour la jouiſſance de la moitié de mes

biens, & les proviſions d'une charge que

je ne veux plus exercer.

Quant à vous, Sir Manly, reprenez

tous vos droits ſur une fille, dont la vertu

n'a point d'égale, & dont je prétendrois

en vain récompenſer les nobles ſentimens.

Si mon neveu pouvoit lui plaire , & lui

faire oublier mes torts, j'oſerois peut-être

me flatter de lui montrer un véritabe

ami, dans celui qui gémit à vos yeux d'a-

voir été ſon raviſſeur. -

, A ces mots il ſe jette aux pieds de

Manly ; puis, en ſe relevant & en le re

gardant avec confiance : Sir Manly, lui

dit-il, ſi la réparation n'eſt pas complette,

ordonnez, je ſuis prêt à tout. Ce qui me

reſte à dire pour ma juſtification , ſi tant

eſt qu'il en ſoit en pareil cas, c'eſt que

j'ignorois que vous fuſſiez le père de

cette adorable & reſpectable fille. Sa dou

ceur & ſa beauté me ſéduiſirent ; je me

livrai trop au plaiſir de la regarder plus

d'une fois dans le parc à côté de ſa tante.

Je vous la rends du moins toujours digne

de vous ; ma ſœur pourra vous en répon

*
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dre : elle n'eſt ſortie de chez elle que pour

venir ici. Jugez-moi maintenant.

Milord, dit Manly éperdu, vous avez

· été foible , & vous étiez puiſſant ... .

Vous avouez vos torts : rien ne pouvoit

vous y forcer . ... Embraſſons-nous.

Les tendres carreſſes dont Sophie acca

bloit ſon père, la reconnoiſſance & l'em

barras que lui cauſoit la généroſité de

Milord ***, la pudeur & la ſenſibilité

de cette aimable fiile animoient les grâces

naïves que lui avoit prodiguées la nature.

· Milord *** obligea ſon neveu d'accepter

ſes préſens. Là mélancolie de Sidney ne

partoit que du beſoin d'aimer ; elle ſe

tourna bientôt en ſentiment auprès de

l'aimable Sophie, qu'il épouſa peu de

jours après. Tous deux furent heureux »

& tous deux méritoient de l'être.

EPîTRE à M. LoRRY , Dočleur en Mé

decine.

S A vANT rival de Galien ,

Tu lui diſputes notre eſtime :

Reçois le tribut légitime

Que ton eſprit impoſe au mien.
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De Paris , où ton zèle éclate ,

Tu dois être à jamais chéri :

La Grèce adoroit Hippocrate ,

Et la France admire Lorry.

On a vu l'Eſpagne attendrie

Pour un de ſes plus cher enfans ( 1 },

Implorer tes ſoins bienfaiſans.

Déja la Mort , qui te défie,

Triomphe dans ſes yeux éteints !

Mais ſa ſaulx ſe briſe en tes mains !

| Bientôt le ſouffle de la vie

Dans ſa victime eſt ranimé :

Envain le monſtre déſarmé

Sent aigrir ſa rage trahie ;

Ton art, qui lui donne la loi,

Le force d'aller loin de toi

« Porter ſa hºnte & ſa furie ;

| Et F***. de ſa patrie

T'offrant les vœux reconnoiſſans,

Y fait pour toi brûler l'encens

Que ne peut t'arracher l'envie.

A"

Aux cris des mortels languiſſans

Avec ardeur volant ſans ceſſe ,

Leur confiance ne te laiſſe

Goûter nul inſtant de loiſir.

( 1 ) M. le Comte de F***. A. d'E étant à l'extrê

mité & hors de toute eſpérance , fut rappellé à la vie

par les ſoins de M. Lorry.



N O V E M B R E 1765. 62

-

Tu ne dois point à la pareſſe

La jouiſſance du plaiſir.

Ton âme, exemte de foibleſſe,

Cherche & trouve la volupté

Dans la douce tranquillité

Qu'en nos ſens produit la ſageſſe.

Quels prodiges frappent mes yeux !

Sans s'étonner ( 2 ) qui pourroit lire

Ces chefs-d'œuvres faits pour inſtruire,

De ton ſavoir fruits précieux ?

Au talent rare & ſalutaire

Par qui revit l'humanité,

Ta brillante fécondité

Sait joindre encor le don de plaire.

Les Nymphes du ſacré Vallon

Dans leur temple ont gravé ton nom.

A tes lumières rien n'échape ,

Et, comme un nouvel Eſculape,

Chacun te croit fils d'Apollon.

De la ſombre mélancolie ( 3 )

Quand tu nous peins les noirs effets,

Par les charmes de ton génie ,

Tu préſerves de ſes accès.

( 2 ) Il eſt étonnant, en effet, que M. Lorry ait trouvé,

malgré ſes continuelles occupations à rendre la ſanté, le

temps de nous donner les ouvrages que l'on a de lui , qui

ſont très-étendus & écrits en latin.

(3 ) Le Traité de la Mélancolie. Il paroît aujourd'hui

du même Auteur un volume nouveau qui traite des moyens

de guérir cette maladie.
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Dans tes écrits tout intéreſſe.

Du plus méthodique ſujet (4), .

Fertiliſant la ſéchereſſe, -

L'art ne nous voile aucun ſecret

Qui ſe dérebe à ton adreſſe.

Les lauriers aux bords du Permeſſe

Semblent croître pour t'embellir ;

Sans eſfort tu ſais les cueillir.

Mais ſi tu daignes de ma lyre

Ecouter les foibles accords ,

Permets que le Dieu qui m'inſpire

Célèbre, en mes nouveaux tranſports,

Ces deux Mortels ( 5 ) que la nature

Unit à toi des plus doux nœuds :

Sans doute, à ton amour pour eux

Mon ſilence feroit injure.

L'un, par de ſublimes leçons

Des loix éclaircit le dédale ;

De Dèmoſthènes qu'il égale -

L'autre a reçu les heureux dons.

Dans vos cœurs la Vertu raſſemble

Tout l'éclat de ſa pureté ;

La Gloire vous décore enſemble

Des traits de l'immortalité.

, (4) Le Traité des Alimens. -

( 5 ) Meſſieurs Lorry , ſes frères, dont l'un enſeigne

4e Droit & l'autre cſt Avocat au Parlement & des Finances.

*

s
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Fixez toujours notre ſuffrage ,

Doctes enfans du Dieu du jour ;

Ses faveurs ſont votre partage :

Vous lui rendez un triple hommage

Dont il vous honore à ſon tour.

Par M. BRvNEr.

"-

A Mde la Maréchale DE LUxEMBoURG,

ſur la mort de M. le MARÉCHAL.

J,, reſpecté votre douleur,

Je partageois en ſecret vos alarmes ;

| Le digne objet de tant de larmes,

En a fait couler de mon cœur.

Je le vis, je chéris cette âme ſecourable ,

Senſible , juſte , fimple, affable

Parmi l'éclat de la grandeur.

Vous , en qui ſa vertu nous charme & vit encore,

Agréez ce tribut que votre nom décore , "

Souffrez que ma candeur le célèbre aujou rd'hui,

Luxembourg ! ... Si mes vers ſont peu dignes d'un

Mes ſentimens ſont un hommage . G

Immortel comme vous, immortel comme lui.

· · · - - º - M.

- ,

-



º2 MERCURE DE FRANCE.

A Mlle MA ZA R E L LY.

J,, lu Deſcartes & Sully :

Que leur portrait m'enchante !

Que ne puis-je, Mazarelli ,

Etre ta
concurrente !

J'oſerois tracer un tableau

· D'un autre objet que j'aime,

Et le portrait ſeroit plus beau.

Je te peindrois toi-même.

Par Mlle DE LA PoRTE.

qmm

*

L E mot de la première Enigme du

ſecond volume du Mercure d'Octobre eſt

le toton. Celui de la ſeconde eſt la clef.

Celui du premier Logogryphe eſt le pas

que l'on forme en marchant ; on y trouve ,

auſſi le pas géométrique & négatif, & as,

qui eſt la plus haute carte du piquet. Et

celui du ſecond eſt peigne , où l'on trouve

pin , épine , neige , péne, pie, génie, gêne

& peine. - * º

-

ENIGME.
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E N I G M E.

S I l'on coupe mon nom en deux,

Je ſuis aux champs comme à la ville ;

Mais mon nom le plus ſérieux

N'eſt qu'aux champs inſtrument utile.

Ma queue eſt un chemin battu

Où l'on a vu paſſer ma tête

, Au retour de quelque conquête :

Oû ſe ſignala la vertu.

Ma queue eſt par-tout exiſtante ;

Ma tête, autrefois triomphante,

Ne ſert plus dans le champ de Mars ;

Joignons ma queue avec ma tête,

Et l'on verra , ſi l'on m'apprête »

Quels biens ici bas je dépars.

Je prépare ta nourriture, j

Lecteur, qui peut-être murmure,

De me voir cacher à tes yeux.

J'entre dans le ſein de ta mère ,

Et ne ſuis pas plus meurtrière

Qu'au temps de tes premiers ayeux.

Mon état, à préſent ignoble,

Eſt pourtant l'état le plus noble ;

L'honneur n'eſt qu'un palliatif

Que notre ambition invente,

^-
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Par une pudeur indécente,

Pour maſquer l'état primitif.

Tu me tiens , Lecteur , je le gage ;

Mais conviens donc avec candeur , .

Que tu pâtirois davantage

Si tu me tenois comme acteur.

，

#

Par le chantre de Blaiſon, de Laval.

- A U T R E.

F, M E L L E nmaſſive , intraitable,

Je n'ai jamais trouvé d'amans ;

Sans ſuer je danſe long-temps

Gu ſur le roc ou ſur le ſable ,

Et mes ſauts groſſiers & bruyans ,

Au lieu d'effrayer les paſſans,

Sont d'un augure favorable.
,-
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I

LETTRE à M. DE LA PLACE , auteur

du Mercure de France.

- M E trouvant, Monſieur, il y a quel

ques jours dans une aſſemblée où on s'a-

muſoit à deviner les Logogryphes du

Mercure de Juillet , on me défia d'en

faire ſix autres ſous les mêmes conditions

que celles qui furent impoſées à M. Fabre.

Je joins ici ceux que je fis. Je ne ſais ſi

vous les trouverez dignes de trouver place

dans votre Journal. -

Permettez moi , Monſieur , de ſaiſi

cette occaſion pour vous renouveller les

aſſurances, &c.

4 LAGACHE fils.

A Amiens 176 ;.

· L o G o G R r P H E s.

J E ſuis le char flottant d'une beauté chérie ,

dont la couronne même eſt ſouvent embellie ;

Mes diverſes couleurs enchantent les regards

Et me font admirer des amateurs des arts.

Faut-il , ami Lecteur, t'en dire davantage #.

Je peux de la chaleur garantir ton viſage i

D ij
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Je ſuis l'arme d'un Indien ;

J'offre le chantre d'Arcadie ;

Je ſuis ville de Picardie ;

Dans un âge avancé l'on me prend peur ſoutien ;

Je deviens inutile au fort de la tempête ;

· · Si ce n'eſt point aſſez, cherche moi dans ta tête,

- Second.

*,

-

Envain, pour découvrir mon être,

Chercheroit-on dans les cités,

Ce n'eſt point dans ces lieux où l'on me voit

paroître, :

Je chéris les réduits les plus inhabités.

Si l'on veut maintenant faire mon analyſe,

De la chaſte Déeſſe on trouve l'inſtrument ;

Le métal amoureux de la fille d'Acriſe ;

Un corps que le Nocher évite prudemment ;

Un attribut de la richeſſe ;

Et le beau jour qui doit t'unir à ta maîtreſſe.

Troiſiéme.

Jadis aux champs de Mars j'étois très-néceſſaire,

Des plus braves guerriers j'accompagnois les pas,

Et Pélée autrefois m'accepta de Pallas..

Si ce début n'a point de quoi te ſatisfaire,

Je préſente l'endroit le plus bas des vaiſſeaux ;

Une lente monture ; un ton dans la muſiques

Une Abbaye en France , un oiſeau domeſtiques

Vn ſauvage animal , enfin un amas d'eaux.
·
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|

-

|

Quatriéme.

On me donne très-aiſément ;

Il eſt vrai que je ſuis de peu de conſéquences

Je contiens un beau titre en France ;

Un ſigne de plaiſir, & deux notes de chant.

Si tu veux, cher Lecteur, me prendre touts

º . · entière, -

la choſe eſt très-aiſée , ouvre ta rabatière.

| , # , Cinquiéme.

Des lieux où je parois je chaſſe la triſteſſe ;

Mon ſeul but eſt de divertir :

Coupez moi tête & queue, & je vais vous offrir

L'arnIe du Dieu de la tendreſſe.

- Sixiéme.

Je ſuis un compoſé de mille être divers.

Mets ma tête à mes pieds, j'habite les enfers,

- - Par M. LAGAcHE fils.
* • • • . •

LE Tombeau de LAURE, ou les Regrets de

PÉTRARQUE , Romance mouvellement

miſe en muſique par M. DE LUssE.

R É c I r

S ÉPARÉ pour toujours de tout ce qu'il aimoit,

Pétrarque inconſolable, -

Aux échos des rochers ſans ceſſe répétoit

Ce diſcours lamentable :

D iij
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- - - Majeur. "

Tout eſt changé pour moi, tout afflige mon

cœur. .. -

Les ruiſſeaux argentés n'ont plus leur doux mur- .

< | : ... nnure ; · .. i - -

Je ne vois plus des bois la riante verdure :

De leur ſombre clarté je ne vois que l'horreur.

· Mineur.

Les prés ſont ſans émail, les jardins ſans parure,

Le Soleil ſans éclat, les vallons ſans fraîcheur.

J'ai perdu Laure, hélas ! Après un tel malheur,

Je ne vois plus que deuil dans toute la nature.

Quelquefois pénétrant au fond de ſontombeau,

J'oſe encor la chercher dans ſes crêpes funèbress

Je perce en frémiſſant les horreurs des ténèbres ，

Guidé par la lueur d'un lugubre flambeau.

· Dans un triſte cercueil, de linceuls entourrée ;

Ses beaux yeux ſont fermés à la clarté du jour :

Les miens cherchent envain l'objet de mon amour;

Mon cœur ſeul y retrouve une amante adorée

-

- .

, Mais bientôt accablé du poids de ma douleurs

Je couvre de baiſers ſà bouche inanimée :

Dans ſon livide corps mon âme renfermée,

Veut en vain l'échauffer par ſa brûlante ardeur
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Je remplis de mes cris ces voûtes téné

breuſes ,

Et, prêt à voir finir les horreurs de mon ſort ;

Pour la pleurer encor je retarde ma mort,

Et quitte en ſoupirant ces demeures affreuſes.

Il eſt temps de céder à mon cruel tourment.

Laure , ma chère Laure, à la fin je ſuccombe ;

Pour la dernière fois je vais ouvrir ta tombe,

Et dans ton noir ſépulchre enfermer ton amant.

Au fond du monument mon corps que je

dépoſe ,

Trouvera près du tien un remède à ſes maux ;

Et s'il peut être encor pour moi quelque repos,

Ce n'eſt que dans les lieux où ma Laure 1epoſe.
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· A R T I C L E I I.

NoU VELLES LITTÉRAIRES.

DIssERTATroN pour prouver l'identité

des mots Savegium & Suciacum : Sucy

en Brie, terre ſeigneuriale , ou fief qui

fut anciennement donné par CLOTAI

RE III, ſous la dénomination de Save

• gium , à Régliſe Saint Pierre ou Saint

Maur-lès-Foſſés , à préſent Saint Louis

du Louvre. Contre l'opinion de quelques

Savans , & principalement contre celle

de l'Abbé LEBEUF , inſèrée dans ſon

Hiſtoire du Diocèſe de Paris , article de

Sucy & de Belleville.
-,

Czorn AI RE III méditoit depuis quel

ques années le pieux & généreux deſſein

de faire ſentir ſes libéralités & ſa bienfai

ſance à l'égliſe connue alors ſous le nom

de Saint Pierre-les-Foſſés , près Paris, &

depuis ſous celui de Saint Maur.

Il avoit en ſon prédéceſſeur, un exem
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ple auſſi vertueux & ſéducteur que ré

cent, puiſque Clovis II , ſon père , ve

noit, par des lettres datées de l'an 646,

d'accorder à un Diacre, que d'autres diſent

Archidiacre de l'Egliſe de Paris, nommé

Blidegiſilde, ſon parent & ſon parrain ( 1 ),

l'ancien Château des Bagaudes & tout ce

qui en dépendoit, pour y fonder un Mo

naſtère, que Saint Babolein devoit, en

qualité d'Abbé , diriger ſelon la Règle

de Saint Benoît. -

Le fils, non moins religieux que le

père, & à ſon imitation, pour exécuter le

louable deſſein qu'il avoit projetté, donna

donc à cette égliſe, par forme de ſupplé

ment de fondation,# l'avis de ſon Con

- ſeil & de la Reine Bathilde, un lieu con

ſidérable dominé par une montagne, que

dans ſes lettres datées de l'an 16 de†

règne , le 5 des calendes de Mai, il

nomme Savegium , & que je rends par

le mot de Sucy , malgré l'opinion de§
fieurs ſavans. Voici le contenu de ces

lettres. Anno igitur XVI regniſui defuncta

Chlodoveo (2 ), filius ejus Clotharius regni

ſiſcepit habenas quiſanctum virum Babole

num & levitam Blidegiſilum nimio diligebat

( 1 ) Cartulaire de Saint Maur en papier, du

1 5 au 16e ſiécle, fol. 3 recto & verſo. ,

. ( 2 ) Cartul. de Saint Maur en º ; , fol. 1o,

, V -
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amore, quos perſeverantes videbat in Chriſti

dilectione. Levita verò venerabilis , non im-,

znemor ſue ſalutis , innotuit ei , quomodo

pater ejus Chlodeveus ad edificandum Ceno

hium ei ſapè factum Caſtrum contulerit &

qualiter ſub regulari normâ Monachos Deo

fervientes illi adunaverit , Abbatemque

ſančium Baboleinum nomine eis prºfecerit ;

retulitque ei quomodoſuper illud Canobium

pater ſuus regale teſtamentum ob ejus per

hennem defenſionem fecerit, quibuſque donis

magnificè exaltaverit, quibus manifeſtatis :

Rex inquit ad eum, & noſtra regalisdonatio,

Deo propitio , non deerit Cenobio. Dedit

ergo Rex ad ipſum, LocUM VICUM, cujus

nomine gaudet mons ſupereminens dičtumz

Savegium. Juſſitque ſuper hoc fieri pre

ceptum. C'eſt ainſi que cette Charte ſe

trouve rapportée dans un manuſcrit ori- .

ginal de la vie de Saint Babolein, du trei

ziéme ſiécle, qui, après la ſéculariſation

de Saint Maur, a paſſé dans la bibliothè

que (3) de l'Abbaye Saint Germain-des

1 CS.

Il eſt certain que, par une foule de rai

ſons, toutes plus fortes les unes que les

autres, on doit avoir tout au moins lieu

de préſumer que le Savegium donné par

(3 ) On le trouve à la bibliothèque Saint Ger

main, ſous les numéros 27o & 5c9, 2 pag. 2, & 3.
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Clothaire n'eſt pas autre choſe que la terre

de Sucy en Brie , proche Chenevieres ,

Boiſſy & les Piples. En effet, à n'en juger

d'abord que par la racine du mot, qui eſt

Save, on voit que le pays en queſtion

devoit être originairement un pays inculte.

Les Etymologiſtes nous apprennent que

ce mot latin ſignifie en notre langue des

roches, des landes, des bruyeres, & les

Hiſtoriographes anciens diſent d'ailleurs

poſitivement que tout l'eſpace de pays qui

prend depuis Vincennes, & qui s'étend

juſques vers la Brie, ne formoit poſitive

ment preſque par-tout qu'un ſol, à peu de

choſe près, égal à celui de la forêt de

Fontainebleau, c'eſt-à-dire, de roches &

de bois, de bruyeres & de landes. On voit

encore même à préſent ſur la hauteur de

la montagne de Sucy, du côté des Piples,

de Boiſſy , de Grosbois, & en deſcendant

par le Petit Val au chemin qui conduit à

Paris, une très-grande étendue de pays .

inculte en bruyeres, & tout meublé par

canton de roches monſtrueuſes. De l'autre

côté , yers Noiſeau, Chenevieres, & en

deſcendant au Grand Val & au pré de Bre

tigny , ſur le bord de la Marne, quoique

les terres aient été il y a déja long-temps

défrichées & miſes en vignes ou en grains,

on y trouve même encore à préſent des

D vj
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quartiers de roches ſi énormes, † les

propriétaires de ces poſſeſſions ſont ſouvent.

obligés de faire jouer la mine, ſoit pour

les diviſer, ſoit pour les retirer des en

trailles ou de deſſus la ſurface de la terre.

D'autres Hiſtoriographes (4) aſſurent poſi

tivement que tout le pays de Saint-Maur

& des environs étoit primitivement cou

vert de bois & faifoit partie de la forêt '

appellée Vilcenia, qui dans la ſuite fue

coupée en grande partie (5), & dont le

nom a été, par ſucceſſion de temps, altéré

en celui de Vincennes.

Si on veut ſe placer ſur la cime de la

montagne, & s'avancer en ligne directe

vers la Brie, du côté de la Queue, Gour

nay, Grosbois & Marolles, on verra une

chaîne de bois & de forêts aſſez étendue,

enſorte que ces conſidérations réunies

peuvent très-bien faire préſumer que le

Savegium de Clothaire ne doit s'entendre

que de lui.

| Cette opinion ſe rapporte on ne peut

pas mieux avec ce qui ſe lit dans la no

tice des Gaules ( 6). Savegium fortè eſt

Sucy. Clotharius, Chlodovei junioris filius ,

( 4 ) Première liaſſe des Chartes des archives

de Saint Louis du Louvre, numéro 18.

( 5 ) Balute, tom. 2, colomn. 1457.

( 6 ) Adrien de Valois, pag. 43o & 43 1.
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deditMonaſterio Foſſatenſi VicumSavegium

cujus nomine gaudet mons ſupereminens ,

ut legimus in vitâ Sancti Baboleini Ab

batis. Suciacum in veteri poliptico dici

tur (7). C'eſt ſans doute de notre Cartu

laire de Saint Maur en velin, que le cé

lèbre Adrien de Valois entend parler dans

la notice par ce veteri poliptico , où il eſt

dit d'abord en titre.... Suciacum.... &

enſuite in quâ villâ ſicut & in aliis locis,

c'eſt-à-dire, des autres poſſeſſions énon

cées auparavant dans ce cartul. Habet dicta

Abbatia (Saint Maur) hoſpites & homines

de corpore , &c.

Donnons des preuves encore plus for

tes de l'identité de Savegium & de Su

ciacum. Perſonne n'ignore que dans l'an

cienne géographie , beaucoup de noms

de lieux latins ne ſe rapportent nullement

avec ceux que nous connoiſſons à préſent

par leurs dénominations actuelles, & que

cependant ils ſont identiques avec eux ;

par exemple, Andegavum, Andegava,An

gers ; Andoverpum, Antuerpia , Anvers.

Ce n'eſt pas là tout, il y en a d'autres qui

aroiſſent encore avoir bien moins d'ana

§ l'un avec l'autre. En effet, ces mots

Ceſarodunum , pour ſignifier Tours; No

( 7 ) Cartul. de Saint-Maur, en velin , connu

ſous le nom de livre noir.
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viodunum, le Maine; Vidunum, le Mans;

Gennabum , Orléans ; Helvetii, les Suiſ

ſes; Lutetia, Paris ;& bien d'autres que je

pourrois rapporter, ſoutiennent évidem

ment mon opinion.

En conſulant le Père Simon-Martin,

Religieux de l'Ordre des Minimes à Pa

ris, dans la traduction françoiſe de la vie

de Saint Babolin ( 8 ) ; on lit que Clo

thaire III donna à l'Egliſe des Foſſés un

lieu appellé Savigny, voiſin du Château

des Bagaudes & de Boiſſy-Saint-Leger. Il

eſt vrai que cette dénomination de Sa

vigny pourroit détruire la préſomption de

l'identité du mot Savegium , avec celui

de Suciacum, ſi on ne ſavoit pas que le

Savigny eſt à plus de 3 lieues de Sucy ,

& à plus de 4 de l'ancien Château des

Bagaudes, en remontant du côté de la

Brie ; que tous les Savignis qu'il y a en

France ſont connus de tous les temps ſous

le nom de Saviniacum , & que s'il y en

a quelques-uns dont les premières ſylla

bes ne ſont pas exaétement les mêmes ,

les terminaiſons au moins le ſont.

Si on examine encore de plus près, d'a-

près un Poulier qui ſe trouve à la fin

| ( 3 ) Se vend à Paris , chez Hure, rue Saint

Jacques , au cœur bon 1 65o. A la Bibliothèque

du Roi ſous la lettre H , pag. 64 , 65 , 66 & 67.

**
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d'une bible du neuviéme ſiècle, connue

ſous le nomde Codex Annauroretha (»),

on verra qu'il paroît encore très-proba

ble que le mot de Savegium doit indiquer

le lieu de Sucy. | . -

En effet, il eſt aiſé de remarquer que ce

Poulier(Io)(que le ſavantBaluze a extrait)

en donnant le dénombrement de plu

fieurs des biens de l'Egliſe de Saint Maur,

ſitués autour de la Marne en dedans & en

dehors du côté de la Brie , & même du

côté de la Champagne, après avoir parlé de

diverſes poſſeſſions de ce Monaſtère, &,

en dernier lieu de Savegium, en ces ter

mes : habet Monaſterium Foſſatenſe in Sa

vegias , manſos VII°. parle tout de ſuite

& ſans interruption, de Rency, Renciacum,

qui eſt un fief ſis à Sucy. -

Enfin, il faut néceſſairement faire une

obſervation qui me paroît être de quelque .

importance , c'eſt que ce n'eſt qu'en nous

éloignant de la haute antiquité, & en

nous rapprochant un peu de notre ſiècle,

que nous voyons le Colon s'être plus ap

pliqué à acquérir, à défricher & à culti

ver les terres. Cela eſt ſi vrai, que le Do

( 9 ) Numéro 3 , des manuſcrits latins de la

Bibliothèque du Roi, & 3 5 62 numéros de l'ancien

fonds.

(1o) Baluxe , tom, 2 , pag. 337.
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maine de Sucy eſt actuellement bien plus

conſidérable que dans le treiziéme ſiècle,

temps où Pierre de Chevery, Abbé des

Foſſés, fit commencer notre Cartulaire de

Saint Maur, en velin : & lors de la con

fection de ce Cartulaire, il devoit par la

même raiſon l'être bien davantage que du

temps de ce Poulier rapporté à la ſuite de

la bible en queſtion. -

Si d'un autre côté , en pouſſant plus

loin les recherches, on conſidère qu'il n'y

a pas plus de trois ſiècles que le Village
de Sucy avoit une autre forme que celle

qu'il a à préſent, & qu'on en apprécie

les raiſons, on aura ce me ſemble ſuffi-t

ſamment de quoi tirer avantage pour le

Savegium. La† rue de Sucy com

mençoit alors ſur le ſommet de la mon

tagne, & deſcendoit à ce qu'on appelle

le Grand Val. Il y avoit alers 33 maiſons

ou travées couvertes de chaume en la cen-.

five & juſtice de SaintMaur(1 1.)Pluſieurs

de ces maiſons, par le laps des temps, ont

été les unes détruites , & les autres encla

vées dans le parc que fit faire M. le Pré

ſident Lambert : les habitans dont les mai

#( 1 1 ) Voyez un Ceuiileret & des Cenſiers de

Saint-Maur, qui, lors de l'aliénation de la terre

de Sucy , ont été donnés par le Chapitre à l'ac

quereur, à préſent MM. de la Live.
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ſons furent détruites , ſe domicilièrent

alors par-tout ſur les hauteurs du côté de

l'Egliſe. Et qui d'après cela pourra aſſurer

poſitivement que le Savegium , cujus no

mine gaudet mons ſupereminens, n'eſt pas

préciſément Sucy, où tout au moins cette

† là qu'ils avoient primitivement ha

itée ? C'étoit un lieu de bois, de roches ,

de landes , de bruyères ; il étoit dominé

ar la montagne, & d'ailleurs voiſin de

§ Château des Bagaudes, de Bre

tigny & de Boiſſy.J'avoue de bonne foi que

je ne regarde que comme conjectures ce

que j'ai dit juſqu'à préſent pour prouver

l'identité des mots Savegium & Suciacum ;

mais j'avoue auſſi que je les imagine fon

dées & diſcutées.

Il en ſera bien autrement, ſi l'on veut

orter l'œil rigoureux de la critique ſur

§ du diocèſe de Paris de l'Abbé le

Bœuf : & on verra que tout ce que je n'ai

rapporté juſqu'ici que comme conjectures,

rendra, d'après ce qu'il dit lui-même,toute

† forme de † certitude,& demeurera proue

vé pour toujours. ®

Cet Académicien, d'après cette bible du

neuviéme ſiècle, dont j'ai déja parlé plus

haut, & où eſt inſéré le Poulier de Saint

Maur rapporté dans Baluze aux mots Sa

gium , Savia, Savie, Savegius, Man
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ſos, ſoutient que ces expreſſions ſignifient

Belleville; & l'Egliſe de Saint Maur, aſ

' ſure-t-il avec la plus ferme confiance, y

tenoit de Clothaire III. la ferme de Savie ;

il fait là deſſus une fort longue diſſerta

tion, ſans s'appercevoir qu'il donne dans

les conjectures les plus haſardées, & qu'il

s'écarte même tout-à-fait de l'apparence

de la vraiſemblance : cependant il avoit

fouillé à ſon aiſe & preſque toute ſa vie

dans les archives de Saint Maur , & il a

dû être certain que ni les Chartes, ni les

Bulles , ni les deux Cartulaires de Saint

Maur , ni enfin aucuns des actes ou titres

que nous avons dans nos archives , ne

nous donnent rien à Belleville avantl'an

née 1 1o7 : temps où Philippe, premier

Roi de France , nous unit les biens du

Prieuré de Saint Eloi, de concert avec le

Pape Paſchage II ( 9). Lorſque#rai

ſon d'inconduite & de ſcandale , on

en chaſſa les Religieux qui y étoient, ces

biens n'étoient autre choſe que ce qui eſt

actuellement connu ſous le nom de Culture

· ou Couture Saint Eloi, & ont été, depuis

notre ſéculariſation, poſſédés par les Ar

chevêques de Paris, en qualité de Doyens

de Saint Maur.

| ( 12) Cartul. de Saint-Maur en papier, pag,

y 5 , verſo & 56 recto.
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Cependant l'Abbé le Bœuf connoiſſoit

eette Couture Saint Eloi , puiſque dans ſes

recherches il avoit travaillé ſur cet ob

jet; & comment a-t-il donc pu avec tant

d'oppoſitions, avancer ſi décidément que

la ferme de Savie ou Belleville nous eût

été donnée par Clothaire III. ſous les déno

minations de Savegium , Savegias, Savia

· ou Savie ? Belleville d'ailleurs eſt aſſez

éloigné de Saint Maur, & n'eſt point voi

ſin, ni du Château des Bagaudes, ni de

Bretigny , ni de Boiſſy , comme l'indi

quent le manuſcrit de la vie de Saint Ba

bolin, ſon traducteur, Adrien de Valois,

& notre Cartulaire en papier. Cette con

tradiction manifeſte, & cette abſurdité

énorme ſervent on ne peut pas plus heu

reuſement à faire valoir l'identité que je

voulois établir entre Savegium & Sucia

cum , & on peut certainement en con

clure qu'il eſt prouvé que le Savegium

eſt une donation faite à notre Egliſe par le

fils de Clovis , fort peu de temps après

notre fondation. -

- Il ne reſte plus qu'à combattre une ob

jection qui ſe préſente naturellement ſur

les termes de Locum Vicum, qui ſe liſent

dans la Charte de Clothaire III. par la

quelle il donne Savegium en ces termes :

dedit ergo Rex ad ipſum Locum Vicuin dic
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tum Savegium , cujus nomine, &c. A cela

· je réponds que ce mot vicum eſt l'abré

viation de vicinum , & qu'autrement la

phraſe ſeroit trop barbare , car il faudroit

ſuppoſer que locum ſignifie le Monaſtère

des Foſſés , & eſt le ſubſtantif d'ipſum ;

& que vicum ſignifie le village ou le ter

ritoire donné ; & il eſt bien plus naturel

de dire que Blidegiſilde ayant expoſé à

Clothaire les libéralités faites par ſon

père, le Roi lui répondit qu'il vouloit

auſſi lui donner des marques de ſa bien

faiſance.Rex inquit ad eum, & noſtra rega

lis donatio non deerit , & qu'en conſé

quence il lui donna un lieu voiſin appellé .

Savegium ; dedit ergo Rex ad ipſum : ce

pronom ipſum ſe rapporte & tombe ſur

eum qui eſt le donataire , & locum eſt le

, ſubſtantif qui indique le lieu qui fut don

né, & dont vicinum écrit par l'abrévia

tion vicum eſt l'adjectif, & déſigne la

proximité du lieu dont le nom éteit Sa

vegium. Ce tour de phraſe eſt beaucoup

plus clair, plus vrai , plus naturel, plus

ſimple, tout-à-fait dans l'ordre gramma

tical, & démontre évidemment que Dom

Bouquet & Ducheſne entr'autres ont eu

tort de rendre dans leurs collections cette

expreſſion de la Charte, lettre pour let

tre comme elle ſe trouve dans le manuſ
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cript de Saint Babolein , & dans le Cartu

laire de Saint Maur en papier, peut-être

même auſſi dans l'original de la Charte,

qu'ils auront eu entre les mains.

—-

LETTRE à l'Auteur du Mercure de France

ſur un PLAGIAT.

C o M M E le ſieur Abbé Laugier, Mon

, ſieur, ne s'eſt pas contenté de# inſcrire

dans la feuille de l'Avant-Coureur du 1 6

Septembre dernier, ſa réponſe à l'attaque

que je lui avois faite dès le 2 du même

mois , ſur la réclamation de la théorie

inſérée dans l'ouvrage d'Architecture

qu'il vient de faire imprimer tacitement

ſous ſon nom , & que je viens d'appren

dre qu'il a eu le crédit de faire inſérer

cette même réponſe, à la page 1 21 duMer

cure d'Octobre, premier volume ; je me

| flatte qu'en uſant du même privilége,

vous voudrez bien auſſi dans votre Mer

· ture ſuivant faire part au Public de la ré

plique que voici.

- † réponſe du ſieur Abbé Laugier eſt

trop indulgente pour me diſpenſer de

l'en remercier comme elle le mérite, en

téfutant les foibles moyens qu'il allégue
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our ſa défenſe, n'en ayant pas de plus

† à oppoſer contre un fait auſſi cer

tain que celui du plagiat dont je l'accuſe.

· · Il a ſigné ſans eſpérance, & uniquement,

dit - il, pour ne pas me rebuter une con

vention qui lui atttribuoit une partie du

produit de l'ouvrage , conſiſtant en 13o

pages d'écriture & 26 deſſeins en profils

y joints d'ordre Dorique ; & c'eſt encore

par un ſurcroît de pitié , ſans doute ,

qu'il a ſigné quelques jours après la com

munication de quatorze pages & neuf

deſſeins en profils, de baſes, chapiteaux &

colonnes, auſſi d'ordre Dorique, que je lui

remis , & autres notes à ce ſujet , qu'il

a retenues en ſes mains , & dont il s'eſt

ſervi dans ſon ouvrage, intitulé : Obſer

vations ſur l'Architecture, où j'y développe

l'eſprit de mon ſyſtême qu'il s'appropris

impunément , ſans me repentir, dit - il

d'une bonne action que j'ai eu le bonheur

de faire. Cet excès de charité eſt remar

quable. • -

Je ne m'arrêterai point aux indignes

impreſſions qu'il veut d'abord inſinuer

dans le Public, & de mon ouvrage, &

de la pitié, dit-il, qu'il eut de ma fitua

tion très-malheureuſe , qui le détermina à

ſe charger de donner ſon ſtyle à mon ma

· nuſcrit , pour le rendre , dit-il encore, di
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gne de l'impreſſion, & qu'il taxe aujour

d'hui de ſyſlême biſarre , inconſéquent ,

noyé dans un cahos de phraſes inintelligibles

& d'expreſſions impropres. Il y a dans ces

épithetes de la mauvaiſe foi de la pare

du ſieur Laugier : car je lui défie de pou

voir concilier ce qu'il vient ſi mal à pro

pos de dire, avec l'éloge qu'il a fait de

ce ſyſtême, dans le proſpectus qu'il en a

lui-même dreſſé en ces termes : Proſpec

tus d'un ouvrage qui a pour titre , l'Archi

tecture des Anciens , développée dans les

vraies proportions, eu découverte d'une mé

thode qui en détermine avec préciſion toutes

· les diverſités poſſibles : le tout accompagné

d'exemples & de figures au ſimple trait ,

appliqués aux ouvrages de Vitruve & de

Vignole. Par M. Silvy, Architecte.

Ce n'eſt qu'en connoiſſance de cauſe &

l'examen réfléchi que le ſieur Laugier a fait

l'éloge de la bonté de cet ouvrage, qui lui

a fait dire enſuite : c'eſt une mine des plus

abondantes que nous avons ouverte. Plus

on y fouillera , plus on y découvrira de r i

cheſſes. On ſera ſurpris qu'un tréſor, ceſem

ble , ſi facile à trouver , ait été caché ſi

long-temps. Ce ſont les mêmes expreſſions

qu'il répete dans le ſecond chapitre, page

2o de† ouvrage, où il n'a pu ſe diſſi

- muler , ainſi qu'en pluſieurs autres cir
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conſtances , dont le réſumé ſeroit ici de

trop long détail.Au ſurplus, ce que le #
ſieur Laugiern'a qu'eſquiſſé, ſera inceſſam- §

ment développé dans toute ſon étendue, | "

& avec plus de clarté. Il n'a fait que lever
un coin du rideau, dit-il, pag 4 ; pour » De

moi je vais le lever tout entier , & ſou- l m

mettre au jugement du Public le procédé |

du ſieur Laugier , à qui je déclare que ，
c'eſt ici la dernière§é que je ferai à #

tout ce qu'il pourroit dire ou écrire.

J'ai l'honneur, &c. - l0lt

\ pfê;
S I L V Y.

LETTRE à l'Auteur du Mercure, ſur un

épigramme de RoUssEAU.

- - - pôl

M° s s , , v x, fig

ên

JE n'ai jamais été enthouſiaſmé de p:t

cette fameuſe épigramme du grand Rouſ

· ſeau , contre les Journaliſte de Trévoux, b#

«e Petits Auteurs d'un fort mauvais Journal, ，

» Qui d'Apollon vous croyez les Apôtres, Y

» Pour Dieu tâchez d'écrire un peu moins mal, t#

» Ou taiſez-vous ſur les écrits des autres. Vºi

» Vous
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:

» Vous vous tuez à chercher dans les nôtres

» De quoi blâmer , & l'y trouvez très-bien :

» Nous , au rebours , nous cherchons dans les

»> vôtres

» De quoi louer, & nous n'y trouvons rien »

il me ſemble qu'elle pèche en quelques

endroits, & par l'expreſſion , & par la

penſée même : je ſoumets avec plaiſir à

vos lumières , mes petites obſervations.

1°. Les Apôtres d'Apollon : ne pour

roit - on pas dire, en employant les pro

pres termes de notre célèbre Poëte, que

ces mots heurlent d'effroi de ſe voir ac

couplés ? Le goût ne condamne-t-il pas

l'apoſtolat des enfans d'Apollon, comme

il rejetteroit la verve des Diſciples du

Meſſie.

.2°. Pour Dieu tâchez : dit - on , tâcher

pour quelqu'un, d'écrire bien ? Pour Dieu,

ſignifie ſans doute pour l'amour de Dieu ;

en ce cas l'énonciation n'eſt-elle pas un

eu trop familière ?

3° Et l'y trouvez très - bien : de quoi

blâmer, ne revient-il pas à des défauts ?

Or , après des défauts , n'eſt-ce pas en

trouvez qu'on mettroit, non les trouvez ?

Y a - t - il conſéquemment une certaine

exactitude dans le pronom, le joint à l'ad

verbe y ?

E

\

/-

|
*
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4°. Au rebours : cette diétion adver

biale , ne préſente-t-elle pas je ne ſçais

quoi de déſagréable & de louche ?

5º. Ht l'y trouvez ... & nous n'y trou

vons : trouvez ſans le ſujet de la propo

ſition qui eſt vous , & trouvons avec nous

exprimé, ne formeroient-ils pas une diſ

convenance de ſtyle ? D'ailleurs & ly trou

vez eſt foible ; il l'eſt d'autant plus, qu'il

vient après vous vous tuez , qui eſt très

energique.

G°. Nous cherchons dans les vôtres de

quoi louer , & nous n'y trouvons rien :

Quoi ! rien dans les Tournemines , dans

les Souciets , dans les Ducerceaux , dans

les Brumois, &c ! N'eſt - ce pas ne rien

prouver à force de prouver trop ?

Je trouve bien plus de vérité dans ce

que dit le Poëte Jean Owen de ſes épi

grammes. Tous les Auteurs , les Jour

naliſtes , ainſi que les autres , doivent

- s'appliquer ſon§ latin que je me

ſuis amuſé à traduire. Vous connoiſſez,

& vous aimez ſûrement le texte, je ſou

haite que vous honoriez de votre ſuffrage

la§. -

Qui legis iſta , tuam reprehendo, ſi mea laudas

Omnia , ſtultitiam : ſi nihil , invidiam.
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Dans votre ouvrage tout eſt bien ;

Ainſi parle la flatterie.

Tout votre ouvrage ne vaut rien ; '

C'eſt le langage de l'envie.

Je ſuis, &c.

| D'Açarq , le 11 Septembre 1765.

ABRÉGÉ de la Morale Chrétienne & des

principales vérités de la Foi, contenues

dans les Saintes Ecritures , & principa

lement dans le nouveau Teſtament, eu

| | latin & en françois , & c. en faveur de la

Jeuneſſe & des Claſſès du moyen ordre ;

ouvrage approuvé & adopté par l'Univer

· ſité ; petit in-1 2, d'environ cent quatre

| vingt pages. A Paris, chez BRocAs ,

rue Saint Jacques ; DESVENTES , pro

· che le Collége de Louis le Grand , &

AUMoNT , près celui des Quatre Na

· tions ; 1756 : avec approbation & pri

vilége. -

ARGUMENTA quibus innititur Chriſtiana

Religio, hoc eſt, loca ex ſacris Scripturis

· petita , que hanc ſolam veram effè Reli

gionem demonſtrant.Acceſſèrunt Prophe

tarum objurgationes & monita , necnon

E ij
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imagines ſublimi genere dicendi ab iiſdem

exarate, qua eloquentia divinitùs afflate

ſpecimen exhibent : cum notis adobſcurio

rum intelligentiam. Opus ingratiam ſcho

larumſuperiorum, Petit in-12 de 238 pag,

Et ſe trouve chez les mêmes Libraires,

- C E s deux ouvrages, partis de la même

main, viennent de paroître à l'ouverture

des claſſes. -

Quant au premier , l'Auteur inſtruit

de l'uſage immémorial obſervé dans les

Colléges de l'Univerſité, ſelon lequel on

fait apprendre tous les jours aux écoliers

quelques verſets de l'Ecriture - Sainte, &

ſur-tout des SS. Evangiles , avoit remar

qué que les petits livres dont on ſe ſervoit

à ce deſſein étoient faits ſans aucun ordre

ni goût, ce qu'il prouve évidemment dans

ſa préface.Ila donc imaginé de faire un pré

cis des regles de la Morale& de la Doctrine

Chrétienne, d'après les propres paroles du

Fils de Dieu, celles des Apôtres, & celles

même des livres ſapientiaux de l'ancien

Teſtament , qui viennent à l'appui des

mêmes vérités. Il a commencé ſon ou

vrage par l'expoſition des myſtères de la Foi

Chrétienne : de-là il a paſſé aux regles de

la morale : celles-ci font la majeure partie.
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Toutes ces vérités raſſemblées compoſent

chacune un article ſéparé, & qui eſt formé

de tous les paſſages qui les établiſſent de

la manière la plus expreſſe. Le tout pré

ſente un petit corps de Doctrine en latin

& en françois , qui a ſa marche, ſes di

viſions : il paroît que l'ordre le plus na

turel & le goût règnent dans la manière

d'expoſer ces mêmes vérités.

Quant au ſecond, il contient les preu

ves de la vériré de la Religion Chré

tienne, puiſées dans les SS. Ecritures. Le

même Auteur a mis en tête un précis rai

ſonné, & en françois, de l'authenticité de

ces mêmes Ecritures : il fait voir que cette

authenticité eſt fondée ſur les caractères

de Divinité, qu'elles portent avec ſoi :

ſçavoir , 1 °. les miracles dont tant de

milliers d'hommes ont été témoins ; 2°.

les prophéties qui ont eu leur accompliſſe

ment dans le tems ; 3°. la ſainteté de la

morale qui y eſt enſeignée. Cet analyſe ne

peut† très - utile à tous les jeunes

gens dont l'eſprit eſt déja formé, comme

ſont les Rhétoriciens & les Philoſophes.

De-là, l'Auteur entre en matière, ll ex

poſe tout ce que les SS. Ecritures diſent de

plus précis touchant l'exiſtence de Dieu

& ſes divins attributs : il rapporte en ſubſ

tance : 1". les miracles éclatans qui arri

*.

E iij
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vèrent dans l'ancienne loi, le tout d'après

les propres paroles de l'Ecriture ; 2°. les

oracles des Prophetes qui ont annoncé l'a-

venue du Meſſre , les circonſtances de ſa

vie, ſa mort, ſa réſurrection , &c. L'Au

· teur a inſéré dans le même ouvrage la

artie morale des Prophetes , il a tiré de

§ livres les morceaux les plus admi

rables : ce ſont autant de tableaux qui

peuvent donner aux jeunes gens des idées

du vrai ſublime, autant de morceaux très

analogues à l'objet de leurs études : car

on y voit avec quelle magnificence l'Eſ

prit-Saint fait parler ſes oracles, quelle

chaleur règne dans leurs diſcours , lorſ

qu'ils dépeignent aux Rois & aux Peuples,

tantôt la puiſſance , tantôt la colère & la

vengeance de Dieu , avec des expreſſions

qui portent dans les eſprits l'étonnement

& la terreur : on voit, en un mot , que

la force de leur pinceau eſt ſupérieure à

toute l'éloquence humaine.

, A la tête de l'un & de l'autre ouvrage,

eſt une délibération, ou concluſion de l'U-

Jmiverſité, par laquelle on comprend d'a-

bord que l'Auteur les a préſentées en ma

nuſcrit au Tribunal de ce Corps, & qu'il

a demandé des Examinateurs, ce qui lui

a été accordé ; 2°. on y voit le rapport

ou le compte rendu des mêmes Examina
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teurs, qui par l'éloge qu'ils font de cet

ouvrage, & de la perſonne même de l'Au

teur, font augurer de leur utilité. 3°. La

délibération du Tribunal, qui, vu le rap

port qui lui a éte fait , a ordonné qu'ils

ſeroient mis au rang des livres qui doi

vent entrer dans le plan d'études de l'Uni

verſité. - -

Il eſt ſenſible que cette concluſion eſt

un titre authentique pour ces deux ou

vrages , & une recommandation aux Pro

feſſeurs d'en faire uſage. Auſſi, dès qu'ils

ont vu le jour, la plupart des Profeſſeurs

des plus grands Colléges les ont adoptés,

& les ont preſcrits à leurs écoliers ; au

reſte , ces§ petits livres, & ſur-tout

celui de la Morale Chrétienne , qui eſt

en latin & en françois, nous ont paru.

mériter l'attention de tous les Maîtres qui

élèvent la jeuneſſe, non-ſeulement dans

les penſions, mais on peut dire, danstou

tes les écoles de la Chrétienté.

º\ º
4 / \ a

E kv
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CovRS d'Hiſtoire & de Géographie uni

verſelle , par M. LUNEAU DE Bous

JERMAIN , in-8°, premier volume. A

Paris, chez PANcKoUcKE , Libraire,

rue & à côté de la Comédie Françoiſe.

|

N o U s avons annoncé dans le temps le

Proſpečius de cet Ouvrage diſtribué feuille

à feuille comme les ouvrages périodiques,

& nous avons attendu, pourrendre compte,

que le premier volume fût fini. Il com

prend les vingt-un premiers ſiècles qui ſe

ſont écoulés depuis la créatien : c'en eſt

aſſez pour nous mettre en état d'aſſurer

ceux de nos lecteurs qui ſeront curieux

de ſe le procurer, qu'indépendamment du

goût, § la clarté & de la préciſion qui

règnent dans cet ouvrage, ſon caractère

diſtinctif eſt l'utilité, & qu'à ce titre ſeul

il ſeroit digne de tout l'accueil qu'on lui

a déja fait & qu'on peut apprécier par le

grand nombre de ceux qui ſe trouvent

compris dans la liſte imprimée des Souſ

cripteurs.

Perſonne n'ignore combien l'étude de

l'hiſtoire , cette partie ſi eſſentielle de
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l'éducation, eſt négligée de nos jours.

· Qu'apprend-on à cet égard dans les col

léges ? Et que refte-t-il dans la mémoire

lorſqu'on en ſort ? Quelques lambeaux

découſus d'hiſtoire romaine ou grecque ;

on y joint par la ſuite ce que des lectures

guidées par le caprice ou par le haſard ,

offrent d'anecdotes frappantes & ſinguliè

res : tout au plus lit-on avec une atten

tion ſuivie l'hiſtoire de ſon pays, & l'on

s'en tient là.

Le moyen, avec des connoiſſances auſſi

ſuperficielles, de tirer de l'hiſtoire le pro

fit que l'on doit en attendre, de ſaiſir cet

enſemble merveilleux , ſource infinie de

morale & de réflexions, cette chaîne ad

mirable qui lie la créature à l'Etre ſuprême

dont elle dérive, qui doit ſans ceſſe s'é-

lever juſqu'à lui.

Ces ſublimes idées ne peuvent ſe pui

ſer que dans l'étude réfléchie de l'hiſtoire

univerſelle , mais pour y faire des pro

grès 2 il faut un guide, & ce guide man- .

que à ceux qui n'étant pas deſtinés à cou

rir la carrière des lettres, n'ont ni le loi

ſir, ni la patience de puiſer dans les ſour

ces mêmes : car le diſcours du grand Boſ

- ſuet , tout élégant qu'il eſt, ne prête à cet

égard aucun ſecours à des commençans.

On ne peutl'enviſager que commeune im
E. v
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pétueuſe & ſublime récapitulation, moins :

faite pout inſtruire que pour entretenir la

mémoire de celui qui ſait déjā.

L'ouvrage que nous annonçons, eſt plus

à portée d'aider les commençans qui vêu

lent s'initier dans tous les élémens , &

même juſqu'à un certain point dans tous

les détails de l'hiſtoire. La nouvelle mé

thode qu'il propoſe a par deſſus toutes

celles qui l'ont précédées, & dont l'Au

teur paroît avoir profité, l'avantage de

convenir à la fois aux deux ſexes, à tous .

les âges, d'inviter par ſa facilité , de pré

ſenter plutôt une eſpèce de récréation , .

qu'un objet d'étude pénible.

Le but que s'eſt propoſé M. Luneau

dans ſon cours d'hiſtoire & de géographie

univerſelle , eſt de préſenter l'hiſteire de

l'Univers ſous les différens points de vue

que lui prêtent la politique, la morale&

la religion, & d'éviter également le faſ2

tidieux d'une liſte de faits, & l'ennuyeux .

d'un traité de philoſophie.Juſqu'ici l'Au

teur nous a paru remplir ſon objet, &

s'acquitter de cette importante entrepriſe,

de manière à mériter l'attention & piquer

la curioſité des perſonnes même les plus .

inftruites en ce genre. Un ſtyle pur ,

une narration facile, aſſez préciſe pour

que l'on ne perde.pas un inſtant de vue .
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l'enchaînenment des faits , & cependant

aſſez étendue pour lui laiſſer le loiſir d'in

diquer tout ce qui s'appelle époques in

téreſſantes , telle que l'origine des loix,

des mœurs, des arts, &c, voilà ce que

nous avons cru appercevoir dans cet ou

vrage. Nos Lecteurs en jugeront eux-mê

mes par ce premier extrait que nous en al

lons donner. -

Dans un court avertiſſement , l'Auteur

rendcompte des raiſons qui i'ont déterminé

à préférer le calcul de la vulgate au calcul

ſamaritain, qu'il eſt, dit-il, plus aiſé de

concilier avec les anciennes traditions des !

Egiptiens, des Chaldéens, & des Chinois,

& qui ſemble même auſſi convenir avec la

nature & les circonſtancesde l'hiſtoire con

tenues dans l'ancien Teſtament. Les raiſons

de cette préférence ſe réduiſent à la remar

que qu'on lui a fait faire, que la plus grande

partie des livres qui traitent de l'hiſtoire

& qui ſont entre les mains de la jeuneſſe, .

ayant ſuivi le calcul de la vulgate, cette :

manière de compter jetteroit dans de con

tinuels embarras ceux de ſes lecteurs qui, .

intruits par ſa méthode, feroient dans la

ſuite uſage de ces livres. Nous ne con

tredirons pas ces raiſons qui ſont au moins :

bonnes par le motif ;, mais nous ne laiſ--

»

E vj,
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ſerons pas de demander à M. Luneau com

ment on pourra parvenir à établir la meil

· leure chronologie, ſi l'on craint d'en ex

pliquer les élémens à la jeuneſſe ; ce ſera

donc toujours, diſoit l'Auteur du Journal

de Trévoux en 176o, routine d'imperfec

tions & continuité d'enſeignement foible

qu'on entretiendra dans l'éducation publi

que On doit regretter avec d'autant plus

de fondement que l'Auteur duCours d'Hiſ

toire ne ſe ſoit point livré à ſes premières

idées, qu'il étoit capable de redreſſer notre

ſiècle, & par conſéquent les ſuivans, ſur

ce point : il faut bien que quelqu'un com

mence. Eh, qui pouvoit le mieux faire

que lui, puiſqu'il en a eu la volonté &

l'occaſion ?

Avant d'entrer dans l'hiſtoire de l'uni

vers, M. Luneau a fait précéder ſes pre

| mières leçons hiſtoriques d'une introduc

tion, où l'on trouve beaucoup de défini

tions indiſpenſables , toutes faites avec

autant de clarté & d'ordre, que de préci

ſion & d'exactitude. ".

· Définitions de l'hiſtoire en général, &

en particulier de l'hiſtoire ſacrée, de l'hiſ

toire profane, & de l'hiſtoire naturelle,

des olympiades, des luſtres, des époques,

& des différens ſyſtèmes de chronologie.
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Diviſions de l'hiſtoire.

1°. En hiſtoire ancienne & en hiſtoire

moderne.

2°. En ſept âges marqués par des évé

nemens fameux pris dans l'hiſtoire ſacrée.

3 °. En dix-neuf époques priſes indiſ

tinctement dans l'hiſtoire ſacrée & dans

l'hiſtoire profane.

4°. En différentes eres, qui ſont des

époques déterminées par pluſieurs nations,

&† par elles pour fixer l'éloigne

ment des faits qui ont ſuivi les événemens

mémorables, d'après leſquels elles ont com

mencé à compter leurs années. -

5". En trois grandes périodes ; ſavoir,

le premier juſqu'au déluge, temps preſ

qu'inconnu. Le ſecond juſqu'à la première

olympiade, temps fabuleux ou héroïque.

Le troiſième juſques à préſent, temps hiſ

torique. -

6°. En ſix millenaires, compoſés chacun

d'un eſpace de mille années, & en ſiècles,

compoſés chacun d'un eſpace de cent ans ;

chaque ſiècle diſtingué par des dénomina

tions particulières priſes des événemens les

plus remarquables, des découvertes & des

inſtitutions les plus utiles à l'humanité.

L'Auteur entre enfin dans l'hiſtoire de
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l'univers, & c'eſt ici qu'on commence à

appercevoir la méthode qu'il s'eſt preſcri

te, & le fond d'inſtruction qu'il prétend

tirer des faits différens ſur leſquels il doit .

s'arrêter.

Les peuples, dit M. Luneau , qui ont

été le plus loin dans la recherche du prin

cipe de tout ce qui exiſte , n'ont pu ſe

former ſur la nature du ſouverain être des

idées auſſi relevées que celles que nous

en a données Moïſe ; ils ont cru que la

matière étoit éternelle, qu'elle exiſtoit par

elle-même, & que celui qui l'avoit miſe

en œuvre avoit été contraint, par la ma

tière elle-même, à lui donner la forme

que nous lui voyons. C'eſt pour nous faite

remarquer la dépendance où la matière a

été de l'action du Créateur, que Moïſe

· nous apprend que Dieu créa le monde en

ſix repriſes différentes.

Sur ce plan d'expoſition, qui porte avec

lui ſa moralité, l'Auteur développe enſuite

l'hiſtoire du débrouillement du cahos, de

la création de tous les êtres animés & ina

nimés, de l'homme, enfin, deſtiné à exer

cer ſur toutes les créatures un domaine

ſacré. On ne peut rien voir de mieux que

l'abrégé des événemens de la première

époque qu'on trouve à la fin du premier

volume. « Combié, dit l'Auteur du Cours .
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» d'Hiſtoire, des faveurs de ſon Dieu, ié

» premier homme oublie le néant dont il

» ſort : il déſobéit. Dès ce moment un

» nouvel ordre de choſes commence.Adam

» & ſa criminelle épouſe, condamnés à li

» mort, ſortent du paradis terreſtre. Les

» deux premiers enfans qui naiſſent d'eux

» donnent les premiers exemples de ce

» funeſte ſentiment de jalouſie qui diviſe

» les hommes, que leur foibleſſe & leurs

» beſoins mutuels devroient unir. Le bar

» bare Cain immole ſon frère. Après ce

» premier crime il s'éloigne de ſes parens

» & va dans des lieux inconnus produire

» les premiers rejettons d'une race impie,

» deſtinée à corrompre le genre humain. .

» La naiſſance de Seth conſole en quelque

» manière Adam de la mort d'Abel. La

» poſtérité de ce fils vertueux marche ſur

» les traces de la juſtice , pendant le temps

» qu'elle s'éloigne de tout commerce avec

» les deſcendans vicieux de Cain. Les

» habitans de la terre ſe trouvent ainſi

» partagés pendant les premiers ſiècles du

» monde en deux eſpèces ; les enfans de

» Dieu & les enfans§ hommes. La piété

» & l'innocence des mœurs caractériſent

» les premiers , tandis que les derniers

» accumulent leurs iniquités de généra

» tions en générations. L'univers cepen
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» dant ſe peuple inſenſiblement. Les ſocié

» tés s'étendent juſqu'aux extrêmités du

» globe. Que d'Empires formés, dont les

» noms n'exiſtent plus ! Les arts portés au

» plus haut degré de perfection, une infi

» nité de connoiſſances dont il ne nous

» reſte pas même la moindre idée ; les

» vertus, les vices, les lumières, les erreurs

» éclairent & corrompent le genre humain.

» Un rempart éternel eut dû ſéparer à ja

» mais les bons d'avec les méchans : mais

» la foi s'affoiblit, la piété languit dans les

» cœurs ; bientôt les traces de la vertu ſe

» perdent, la corruption devient preſque

» générale. Vainement l'équité ſe fait en

» tendre par la voix & l'exemple de quel

» ques Patriarches fidèles : le Créateur irrité

» ſe prépare à punir. Les hommes, loin de

» reconnoître leurs fautes , comblent la

» meſure de leurs iniquités : enfin, dans

» cette foule innombrable d'hommes qui

» couvrent la terre , il ne ſe trouve plus

» qu'une ſeule famille, compoſée de†

» perſonnes, qui ne ſoit pas coupable du

» débordement général. Dieu laiſſe un

» libre cours à ſa juſtice. Legenre humain

» n'eſt plus. Le juſte Noé, renfermé dans

» l'arche avec tous ſes enfans, échappe

» ſeul au terrible châtiment qui extermine

» tous les hommes. La plupart des connoiſ
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» ſances & tous les monumens ſont perdus

» dans la deſtruction générale, &c. »

On peut juger par ce précis des événe

mens qui ſe ſont paſſés avant le déluge,

de la manière dont cet ouvrage eſt traité.

Nous nous propoſons de faire connoître

dans un autre extrait l'ordre ſous lequel

M. Luneau a préſenté les événemens qui

ſe ſont paſſés dans la ſeconde époque.

On peut ſe procurer cet ouvrage en

s'abonnant. Le prix de l'abonnement eſt

de 25 liv. 4 ſ pour Paris, & de 3 1 liv. 4 ſ.

pour la province. L'on reçoit, en s'abon

nant, tout ce qui a déja paru de cet ou

vrage remis, port franc, à l'adreſſe des

abonnés.
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1

DucTioNNAIRE du vieux langage fran

»

çois, enrichi de paſſages tirés des manuſ

crits en vers & en proſe des anciens

Auteurs, des aêtes publics, des ordon

nances de nos Rois , & c. ouvrage utile

aux Légiſtes , Notaires , Archiviſtes,

Généalogiſtes, & c. propre à donner une

idée du génie , des mœurs, & de la tour

nure des idées des Auteurs de chaque

-- ſiècle, & abſolument néceſſaire pour l'in

telligence des loix d'Angleterre , publiées

en françois depuis Guillaume le Conqué

rant juſqu'à Edouard III , un vol. in-8°..

Par M. LAcoMBE. A Paris , chez

PANcxovcKE , Libraire , rue & à

côté de la ComédieJFrançoiſe ; 1765 :

avec approbation & privilége du Roi.

I L manquoit à notre langue un Diction

naire dans lequel on pût rrouver la ſigni

fication d'un très-grand nombre de mots

que l'on rencontre dans les anciens ma

nuſcrits, ou les anciens Auteurs, & qui

en rendent la lecture déſagréable par l'im.
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puiſſance où l'on ſe trouve de les inter

préter. M. Lacombe a pris le ſoin de

réunir ſous un même point de vue tous

les mots dont l'intelligence eſt perdue

pour le plus grand nombre de lecteurs. Il

ne s'eſt point borné à une nomenclature

ſèche & décharnée qui n'auroit préſenté

qu'une utilité paſſagère, il a enrichi ſon

ouvrage d'un très grand nombre de frag

mens , tirés de nos meilleurs Poëtes an

ciens, & des manuſcrits qui lui ont pré

, ſenté des morceaux propres à piquer la

curioſité. Ce Dictionnaire n'eſt pas ſuſ

ceptible d'extraits, auſſi ne nous§

nous pas propoſés d'en faire un : ce n'eſt

pas non plus un ouvrage qu'on liſe de

ſuite , on y verra cependant avec plaiſir

des morceaux qui en ſervant d'exemples

aux mots dont il eſt compoſé, y répandent

un agrément & un intérêt qui en feroient

ſupporter une lecture ſuivie.

Au mot tarier, qui ſignifie preſſer, fati

guer , ſolliciter , M. Lacombe nous ap

prend d'après l'Auteur du Poème de la

Mère de Dieu, que dans un Couvent dont

l'Abbeſſe recevoit grande compagnie, une

jeune Religieuſe avoit plû à un jeune

Chevalier qui la venoit ſouvent voir , &.

qui n'avoit pu cependant rien obtenir d'el-
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le ; que ce Chevalier qui ne ſe rebutoit

polnt ,
-

Jour & nuit tant la taria,

Tant la blandi , tant la pria,

Tant y alla & tant y vint ,

Que l'acier eſtaim devint ,

Et la gouta lava la pierre.

Mes il me ſemble par Saint Pierre

| Que s'abéeſſe jout grant coupes ,

Car qui le feu met ès étoupes,

N'eſt pas merveillés ſe s'eſprennent ,

Moult ſont de Dames qui m'eſprennent

Qui nmolt le font contre le cuer , &c.

• • • • • • • • • • • • • • , •

Au mot trover , qui ſignifie trouver,

on trouve une jolie comparaiſon d'une

femme charmante avec les fleurs qui naiſ

ſent dans les prés.

· La florette qui naît & pré

Roſe de Mai , ne flor de lis

' N'eſt tant belle , ce m'eſt avis,

Conmme la beauté de la Dame eſtoit :

Qui tot le monde chercheroit

Ne porroit en trover plus bele.

Nature qui faite l'avoit,

Qui tote jentente y mettoit , "
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Y ot miſe & tot ſon ſens

Tant qu'il en fu poure lonc tems.

Nous bornerons nos citations à ces deux

morceaux, & nous croyons que le Public

aura obligation à M. Lacombe des faci

lités qu'il lui donne pour lire un très-grand

nombre d'ouvrages, qui, quoique écrits

dans un langage ſuranné, ne ſont pas pour

cela ſans mérite.

A N N o N c E s D E L1 y R E s,

D 1 E U, ode, par M. Feutry.A Paris,

chez Durand, neveu, rue Saint Jacques,

à la Sageſſe : 1765; avec permiſſion; in-4°.

de huit pages.

ll nous a paru que cette pièce contenoit

d'excellentes ſtrophes. C'eſt, à proprement

parler, l'hiſtoire de la création, & enſuite

celle de l'homme tel qu'il fut d'abord en

ſortant des mains du Créateur, & tel qu'il .

eſt devenu enfin par la ſucceſſion des temps,

ELoGE de René Deſcartes , par M. Mer.

cier ; avec cette épigraphe :

Tu pater, & rerum inventor, tu patria nobis

Suppeditas prœcepta... Lucret. de rer.nat. lib. 3
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A Genêve, & ſe trouve à Paris , chez la

veuve Pierre , Libraire, rue Saint Jacques,

' près Saint Yves , à Saint Ambroiſe & à la

couronne d'épines ; 1765-: in-°, de qua

| tre-vingt-quatre pages. | : .

Voici encore un nouvel éloge de Deſ

cartes. Le Public eſt actuellement en état

de juger le jugement même de l'Académie.

Il a ſous les yeux tous les diſcours qui ont

• concouru pour le prix de cette année. Ce

ſont des pièces juſtificatives qui confirme

ront ou qui affoibliront l'idée avantageuſe

qu'on s'eſt formé du jugement ſans appel

de MM. les Académiciens. ° !

· HIsToIRE critique du Gouvernement

Romain, où, d'après les faits hiſtoriques,

on développe ſa nature & ſes révolutions,

depuis ſon origine, juſqu'aux Empereurs

& aux Papes. A Paris, chez Guillyn , Li

braire, quai des Auguſtins , au lys d'or ;

1765 ; avec approbation & privilége du

oi. Un volume in-12 ; prix 2 liv. broché.

On a tant écrit ſur les Romains, qu'il

ſeroit difficile de rien dire de neufſur cette

matière. Les amateurs de l'hiſtoire & les

politiques pourront néanmoins trouver en

· core à s'inſtruire dans cet ouvrage, où

l'Auteur s'attache à donner une connoiſ

ſance exacte de la conſtitution civile de
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Rome dans ſon berceau. Il la ſuit dans ſes

différens âges, & fait remarquer l'enchaî

nement preſque néceſſaire des diverſes ré

volutions qui les ont partagés. Enfin après

avoir vu la liberté naître & expirer à

Rome, il jette un coup-d'œil ſur ſes fers.

Les horreurs du deſpotiſme le plus cruel,

& la baſſeſſe du plus vil eſclavage l'arrête

peu, & il court rapidement juſqu'à ces

jours où des Pontifes furent aſſis ſur le

trône des Céſars.

· LEs Avantures de Loville, entremêlées

de pluſieurs intrigues galantes & véritables,

arrivées parmi les perſonnes du beau .

monde. Traduites ſur la ſeconde édition

angloiſe, par M ***. A Amſterdam, &

ſe trouve à Paris, chez Robin , Libraire,

rue des Cordeliers, près la Fontaine; 1765:

quatre parties in-12 , formant enſemble

deux volumes reliés. ·

Le but que l'Auteur ſe propoſe dans ces

NMémoires, c'eſt d'inſpirer aux perſonnes

de l'un & l'autre ſexe les précautions dont

elles ont beſoin dans cette partie de la vie,

où l'amour & le mariage occupent toutes

leurs penſées. Il ſe ſert de la voie de l'e-

xemple, & il écrit l'hiſtoire d'un homme

intriguant qui a joui de tous les plaiſirs de

l'amour, quoiqu'âgé ſeulement de vingt

» ·y
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quatre ans. Cette hiſtoire commence àl'en

trée que ce jeune homme fait dans le mon

de, & finit à ſon mariage. A en croire

l'Auteur, qui ſe donne pour une femme,

il n'a preſque écrit que des faits véritables,

& qui doivent être connus de quelques

Anglois. Quoi qu'il en ſoit, cette hiſtoire

eſt ſimple, ingénue, touchante, & plus

propre à agir ſur le cœur que ſur l'imagi
I1aI1OIl,

ELÉMENs d'Hiſtoire univerſelle ; à Pa

ris, chez Charles-Joſeph Panckoucke , Li

braire, rue & à côté de la Comédie Fran

çoiſe ; 1766 : avec approbation & privi

lége du Roi : 2 liv. broché ; in-8°.

Tous les livres qui peuvent ſervir d'in

troduction à l'hiſtoire méritent d'être ac

<cueillis, & ne peuvent être trop connus ;
nous ferons connoître celui-ci dans un

extrait particulier : il nous a paru digne

de l'attention du Public.

FANNY, ou l'Heureux Repentir, roman

nouveau. A Londres ; 1765 : & ſe trouve

à Paris , chez Panckoucke , Libraire, rue

& à côté de la Comédie Françoiſe ; in-12.

.On a fait très-grand accueil à tous les

Contes de M. Marmontel , parce qu'ils

intéreſſent & qu'ils plaiſent ; celui-ci,

qu'on
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qu'on attribue à M. d'Arnaud, n'eſt point

au - deſſous de ces modèles d'eſprit, de

naïveté & d'élégance : nous nous propo

ſons de donner un extrait de celui-ci.

TRAITÉ hiſtorique & critique ſur l'ori

gine & les progrès des caractères de fonte

pour l'impreſſion de la muſique, avec des

épreuves de nouveaux caractères de mu

ſique, préſentés aux Imprimeurs de France.

Par M. Fournier le jeune. A Berne, & ſe

trouve à Paris, chez Barbou , Imprimeur

Libraire, rue & vis-à-vis la grille des

Mathurins ; 1765 : in -4°. de cinquante

pages. -

L'impreſſion typographique de la muſi

que paroiſſoit interdite depuis long-temps

à tous les Imprimeurs de France, à l'ex -

ception d'un ſeul pour qui il ſembloit

qu'elle étoit réſervée. M. Fournier le jeune

vient de rendre un ſervice à l'Imprimerie,

en lui procurant l'exercice d'une partie de

cet art, dont elle ne jouiſſoit plus. Les

nouveaux caractères de muſique qu'il a

inventés & exécutés à cet effet ſont propres

à augmenter l'art typographique & à don

ner une branche de commerce de plus aux

Imprimeurs,dont il défend lesdroits. L'Au

teur a donné différens traités ſur l'origine

de l'Imprimerie, dont nous avons rendu

F
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r

compte dans le temps. Dans celui-ci, qui

concerne les caractères de muſique, il en

fait monter l'uſage à l'an 1525. Pierre

Hautin, Graveur, Fondeur & Imprimeur ,

à Paris, en fit les premiers poinçons. Il fait

connoître les différens artiſtes qui ſe ſont

exercés dans cette partie, & ſuit les pro

grès des caractères de muſique juſqu'à pré

† Un autre objet de ce Traité eſt de

prouver le droitdes Imprimeurspour l'im

reſſion de la muſique. M. Fournier entre

dans des détails à cet égard, & fournit des

preuves qu'il faut voir dans l'ouvrage

même, à la fin duquel on trouve des épreu

ves de deux caractères de muſique ; l'un,

deſtiné pour les ouvrages de ſymphonie &
grands§ de muſique, a imprimé une

ariette avec accompagnement de harpe, miſe

en muſique par M. l'Abbé Dugué, Maître

de la Muſique de Saint Germain-l'Auxer

| rois; l'autre, plus petit, eſt propre pour

les recueils portatifs, commel'Anthologie,

qui a été imprimée cette année avec ce
caractère. •

TABLEAU Périodique du Monde, ou

· la Géographie raiſonnée&critique, accom

pagnée de cartes & de plans; par M. Brion,

Ingénieur - Géographe du Roi : ouvrage

qui ſe diſtribuera de mois en mois , à

commencer après les vacances, par ſouº
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) cription de 9 liv. pour ſix mois. A Paris,

rue SaintJacques, chez Delalain, Libraire,.

& Deſnos , Ingénieur-Géographe pour les

globes & ſphères , grand in-8°.

Cet ouvrage ſe diſtribuera par cahiers,

& chaque cahier ſera diviſé en deux ſec

tions. Dans la première, on conſidérera

ſuccinctement la Géographie dans ſon ori

gine & dans le temps de ſon enfance : on

ſ ſuivra dans ſes accroiſſemens, que l'on

verra s'éclipſer de temps à autre par diffé

rentes cauſes. L'on s'attachera ſur - tout à

l'analyſe des ouvrages qui ſont aujourd'hui

le plus accrédités, ainfi que de tout ce qui

paroîtra de nouveau dans le reſſort de cette

ſcience, ſoit cartes, ſoit livres, y compris

ceux de voyages. Le ſujet de la deuxième

ſection (après y avoir donné les principes

& les définitions les plus étendus de la

Géographie ) ſera la deſcription de quel

ques pays, en deſcendant , comme nous

l'avons déja dit, de l'antiquité aux teumps

modernes. Les Etats ſeront repréſentés

dans les cartes ſous toutes les diviſions &

ſous-diviſions dont ils ſont ſuſceptibles.

Cette ſection pourra ſe détacher de l'autre

quand on voudra, pourque les parties d'une

même matière puiſſent être raſſemblées &

ne former dans la ſuite qu'un tout, ſuivant

l'ordre le plus naturel & la contiguité des

F ij
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pays : ordre au lieu duquel on rencontre,

dans les ouvrages appellés méthodiques ,

des ſauts auſſi fréquens que prodigieux

d'une contrée à une autre. A meſure que la

matière de la ſection précédente deviendra

moins étendue, celle-ci le deviendra da

vantage ; & dans l'eſpace de cinq à ſix ans

le corps de Géographie ſera complet. .

Les cartes & les plans ( de la compoſi

tion & du deſſein de l'Auteur ) ſeront

gravés d'une manière nouvelle & ſupé

rieure, par le ſieur Chambon : cet Artiſte

eſt d'autant plus animé à ſe faire honneur

de toute la beauté & de la délicateſſe de

ſon burin, qu'il eſt lui-même aſſocié dans

cette entrepriſe, ainſi que le ſieur Deſnos,

dont l'activité & l'intelligence répondent

des autres détails qui la concernent. Les

ornemens & le lavis des cartes & des plans

ſeront également d'un goût diſtingué.Au

reſte, leur nombre ne ſauroit être limité

au juſte, ni pour chaque cahier, ni pour

la totalité , à cauſe des ſujets qui peuvent

naître, & du plus ou moins de détail qu'e-

xigent les différens Etats du monde; mais

on peut aſſurer que ce nombre de cartes

ou plans ſera au moins de trente chaque

année. Il eſt de notre honneur de ne laiſſer

rien à deſirer de ce que nous annonçons

devoir inſtruire & piquer la curioſité. ..

Les ſouſcriptions ont été ouvertes du

-'
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premier Octobre de cette année au 3 1

· Décembre pour Paris, & un mois de plus

pour la province, paſſé lequel temps elles

ſeront fermées. Elles ſeront ſignées du Li

braire, de l'Auteur& de ſes deux Aſſociés.

Il ſe diſtribuera un cahier broché de mois

en mois , contenant au moins ſoixante

pages, de même format, même papier &

même caractère que le proſpectus : & au

cun ne ſe délivrera ſans cartes ou plans,

· leſquels ſeront de même format qu'un

· cahier ouvert, & imprimés ſur le plus beau

papier. On paiera 9 livres en ſouſcrivant,

& autres 9 livres ſix niois après, en rece

vant le ſixième cahier, ainſi de ſuite : ce

qui fait 1 liv. 1 o ſols pour chaque cahier ;

au lieu que le prix ſera de 2 liv. 8 ſ. pour

_ceux qui n'auront pas ſouſcrit. Les per

ſonnes de province prendront ſur leur

compte tous frais de port. Les ſouſcrip

teurs ſont priés de retirer leurs cahiers à

meſure qu'ils paroîtront, ou au plus tard

trois mois après le terme de chaque livrai

ſon, faute de quoi ils perdront les avances

qu'ils auront faites : ſans cette clauſe on

ne pourroit s'engager, comme on fait,

avec le Public. En tête du premier cahier

paroîtra la liſte des ſouſcripteurs, compre

nant leurs noms avec leurs qualités tels

qu'ils les auront déclarés. L'on s'eſt fixé à

- F iij
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ne pas tirer au-delà de mille exemplaires

de #ouvrage : c'eſt aux amateurs à prendre

en conſéquence les meſures qu'ils jugeront

à propos. Le premier cahier ſe diſtribuera

immédiatement après les vacances, & (vu

que la plus grande partie des matériaux

eſt raſſemblée ) tous les autres cahiers ſe

ſuivront de mois en mois avec toute la

régularité que mérite la confiance pu

blique. -

Des ſouſcripteurs ayant fait obſerver.

que les conditions du proſpectus étoient

ſuſceptibles de quelques changemens de

convenance au Public, les Editeurs, pour

mieux mériter ſon approbation , s'enga

gent à faire parvenir l'ouvrage, franc de

port, dans toutes les provinces avec la

plus prompte régularité, moyennant 2 liv.

en ſus du prix marqué dans les conditions;

& à le faire diſtribuer aux ſouſcripteurs

de Paris, également franc de port, à leurs

adreſſes & ſans augmentation de prix,

avec l'attention de fournir les premières

épreuves à ceux qui ſe ſeront le plutôt

empreſſés à ſoutenir l'exécution de cet

ouvrage, auſſi utile que curieux. Quelque

· nombreux que foit déja le concours des

amateurs, on ne tirera pas au-delà de mille

exemplaires.
* 's - --

H1 s T o IRE générale des Auteurs Sa
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\

crés & Eccléſiaſtiques, qui contient leur

vie, lecatalogue , la critique, le jugement,

la chronologie, l'analyſe & le dénombre

ment des différentes éditions de leurs ou

vrages; ce qu'ils renferment de plus in

téreſſant ſur le dogme, ſur la morale &

ſur la diſcipline de l'Egliſe; l'hiſtoire des

Conciles, tant généraux que particuliers,

& les actes des Martyrs. Par feu Dom

Remy Ceillier, Religieux Bénédictin ,

Prieur Titulaire de Flavigny , & Préſi

dent de la Congrégation de Saint Vannes

& de Saint Hidulphe. Vingt-trois volumes

, in-4°. qui renferment l'hiſtoire complette

des Saints Pères , & autres Auteurs Ec

cléſiaſtiques des douze premiers ſiècles de

l'Egliſe, & l'hiſtoire des Conciles du mê

me temps, propoſée par ſouſcription. A.

Paris, rue Saint Jacques , chez la veuve

Pierres , Libraire, vis-à-vis Saint Yvres,

, à Saint Ambroiſe & à la Couronne d'é-

pines ; Butard, Libraire & Imprimeur ,

près la rue de la Parcheminerie , à la Vé

rité. 1765. -

L'hiſtoire des Auteurs Sacrés & Ecclé

fiaſtiques, compoſée par feu Dom Remy

Ceillier , ſe trouve aujourd'hui amenée

juſqu'à la fin du douzième ſiècle; enſorte

que maintenant elle renferme un corps

complet d'hiſtoire, qui embraſſe tous les

, F iv ' \
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Saints Docteurs, depuis les Apôtres juſ

qu'à Saint Bernard , le dernier des Saints

Pères ; & tous les Auteurs Eccléſiaſtiques

· du même temps juſqu'au célebre Pierre

- Lombard, qui a recueilli dans ſon livre

· des Sentences la doctrine des Saints Pères

· ſur tous les points principaux de la théo

logie; enfin juſqu'à Guillaume d'Auvergne,

· Evêque de Paris, mort au milieu du trei

.zième ſiècle ; avec l'hiſtoire des Conciles,

depuis celui des Apôtres à Jéruſalem juſ

, qu'au quatrième de Latran , douzième

· œcuménique , tenu en 12 1 5 : enſorte

, qu'à tous égards l'hiſtoire de ces douze

premiers ſiècles , qui forme la partie la

plus belle & la plus intéreſſante, ſe trouve

entièrement finie par Dom Ceillier.

· On connoît toute l'exactitude avec la

- quelle ce ſavant Bénédictin a rempli le

lan intéreſſant qu'annonce le titre de ſon

§ : le ſuccès , qui ſeul a pu ſoutenir

une entrepriſe auſſi conſidérable, prouve

l'eſtime que les lecteurs éclairés & judi

cieux ont toujours fait des travaux de

l'Auteur. Dire qu'un ouvrage auſſi diffi

cile & auſſi diſpendieux eſt néanmoins

parvenu juſqu'au vingt-troiſième volume,

c'eſt avoir aſſez montré combien il a mé- ^

, * rité la faveur du Public; & il ne faut que

jetter un coup d'œil ſur l'étendue & l'im
*.
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portance des matières que renferme ce

livre, pour en ſentir tout le mérite.

En effet, ce n'eſt point ici la ſeule hiſtoire

des Auteurs Eccléſiaſtiques,ni le ſimple dé

nombrement de leurs ouvrages & des édi-.

tions qui en ont été faites : e'eſt outre cela

l'analyſe même de ces ouvrages ; & l'on

comprend aiſément combien de telles ana

lyſes ſont utiles pour le plus grand nombre

des lecteurs, qui n'ont pas le loiſir de voir

dans les ſources mêmes un ſi grand nom

bre d'écrits. C'eſt enſuite un Précis mé

thodique de la doctrine contenue dans

ces ouvrages ſur les principaux points du

dogme & de la morale; il n'y a perſonne

qui ne ſente combien doit être intéreſſant

ce tableau, qui préſente en abrégé la tra

dition des douze premiers ſiècles de l'E-

gliſe ſur ces points importans. C'eſt enfin

non-ſeulement l'hiſtoire des Conciles ,

mais un précis, une analyſe , & ſouvent

une traduction de leurs décrets ſur le

| dogme, ſur la morale & ſur la diſcipline,

qui eſt le principal objet d'un ſi grandnom

bre de canons , ſoit de l'orient, ſoit de

l'occident. Le ſoin que l'Egliſe a toujours

eu de rappeller du moins le ſouvenir de

ſes anciens canons, fait aſſez ſentir com

bicn cette dernière partie eſt encore in

téreſſante.

F y
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ll eſt aiſé de comprendre que tant des

matières traitées avec une étendue con

venable, ne pouvoient produire moins de

volumes. Si la multiplicité de ces volu

mes fait aujourd'hui deſirer une table gé

nérale, qui en réuniſſe les objets & ens

facilite l'uſage , c'eſt encore un avantage

que l'on a deſſein de procurer au Public,.

afin de ne rien laiſſer à deſirer pour la

perfection d'un ouvrage qui a mérité ſon

eſtime. On y travaille ; & ce ſera l'objet

d'un 24° volume , dont on ne peut

point encore déterminer le temps , parce

que ce volume exige un travail long &

difficile. On peut ſeulement annoncer que

cette table ſera de la main de celui qui,

a fait la table générale de l'Hiſtoire Ecclé-.

ſiaſtique de Fleury, table qui a été ſi bien

reçue.

Mais, ſans attendre que ce travail ſoit

achevé, on ſe propoſe de faciliter dès à

préſent au Public l'acquiſition des vingt

trois volumes qui forment l'ouvrage en

tier de D. Ceillier. Dans cette vue on a

formé cent exemplaires complets de l'é-

dition en grand† , & deux cents :

en petit papier , ſur leſquels on offre une

diminution du prix ordinaire, qui a été

, juſqu'à préſent # 23o livres pour le grand

Papier » & 172 liv. 1o ſ petit papier en
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feuilles. Pour favoriſer ceux qui voudront

s'aſſurer des exemplaires de l'un ou de

l'autre , on a réduit le prix du grand

papier à 1S6 livres, & celui du petit pa

pier à 126 liv..

D1 cT 1 o N N A 1 R E Pittoreſque &

Hiſtorique, ou deſcription d'architecture,

peinture, ſculpture, gravure, hiſtoire na

turelle, antiquités , & des établiſſemens

& monumens de Paris, Verſailles, Mar

ly, Trianon, Saint Cloud, Fontainebleau,

Compiegne, autres Maiſons Royales &

Châteaux à environ quinze lieues autour

de la Capitale; & diſcours ſur ces quatre

arts , avec le catalogue des plus célèbres

Artiſtes anciens & modernes, & leurs vies :

utile auxArtiſtes amateurs des beaux arts &

Etrangers. Par M. Hubert, Amateur; deux

volumes in-1 2.A Paris , chez l'Auteur,,

rue neuve S. Euſtache , & chez Claude

Hériſſant, Libraire-Imprimeur, rue neuve*

Notre - Dame , à la Croix d'or , 1765 ;,

avec approbation & privilége du Roi.

Le premier tome de ce livre contien

dra l'antiquité, la date des monumens &

établiſſemens; l'énumération des meilleurs,

ouvrages en architecture, peinture, ſculp

ture, gravure ; la deſcription des cabinets

d'hiſtoire naturelle, & généralementtout

- F vj,
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ce que la ville de Paris renferme de cu

, I 1euX. - -

On trouvera dans le ſecond un détail bien

circonſtancié des beautés & des principaux

ouvrages qui ornent les Maiſons Royales

& Châteaux à plus de quinze lieues de

cette Capitale : à la ſuite deſquels ſont

quatre diſcours ſur chacun de ces arts,

dont l'origine & les progrès ſont traités

à fond & d'une manière conciſe ; enfin

quatre catalogues ou tables alphabétiques

des plus célèbres Artiſtes anciens & mo

dernes en architecture , peinture, ſculp

ture & gravure , où le Lecteur appren

dra ſans doute avec plaiſir, non - ſeule

ment les ſiècles que ces grands hommes -

ont illuſtrés , mais encore il y verra la

vie de la plupart d'entre eux , avec des

anecd ptes pittoreſques, hiſtoriques & in

téreſſantes. Tel eſt le fruit des veilles du

ſieur Hebert , qu'il préſente au Public

qui pardonnera ſans doute le peu d'élé

gance de ſon ſtyle en faveur de ſon zèle

atriotique & de ſon amour pour les

§ arts & les talens.

e%ºNa
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A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

-

A R C H I T E C T U R E.

A v I s aux Artiſtes & aux Amateurs en

Architecture.

L Es proportions de l'Architecture font la

partie de cet art la plus eſſentielle, & qui a

paru juſqu'à préſent la moins connue.Cette

importante queſtion 5 ſi néceſſaire à éclair

cir, a excité l'émulation du ſieur Silvy,

Architecte , à s'y attacher uniquement

pour en développer le point myſtérieux.

Les profondes études qu'il a faites à ce ſu

jet pendant vingt années de perſévérance

d'un travail opiniâtre, lui ont enfin acquis

la connoiſſance du ſyſtême des loix de la .

proportion qui déterminent les vrais beau

tés architectoniques des trois ordres dont

les Grecs ſont créateurs , & les variétés

dont ils ſont en général & en particulier

ſuſceptibles dans les diverſes conſtitutions

& caractères d'ordonnance que les diffé= .
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, rens cas exigent. Ce ſyſtème ſera démon

tré par une méthode qui, par une opération

de calcul très-ſimple , & à la portée des

eſprits ordinaires, produit les réſultats de

toutes les proporrions dont l'Architecture

peut faire uſage. Les perſonnes qui ſouhai

teront être inſtruites de la théorie de ces

connoiſſances, pourront s'adreſſer à l'Au

teur de cette découverte, qui prendra les

arrangemens convenables à la commodité

de chacune : ſa demeure eſt ſur le 'quai

de la porte S. Bernard , près des Mira

mionnes , vis - a - vis le Port au foin ,,

chez M. Daing, Marchand de Bois.

FORMULE pour la conduite des Elèvesde

l'Ecole d'Architecture du ſieur SILVr,

Architecte Démonſtrateur. -

- A

Première claſſe. •

ON ſuppoſe d'abord que celui qui veut

être inſtruit des proportions de l'Architec

ture , ſache bien les quatre principales.

règles de l'Arithmétique; s'il les ignore,

on commencera par les lui apprendre.

Cette ſeule connoiſſance lui ſera ſuffi

ſante pour fixer les réſultats des opérations

de calcul qu'il aura beſoin de faire par la

ſuite ſur les proportions. -
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2, On ſuppoſe , en ſecond lieu ,

qu'il ſache tirer des lignes aſſez paſſa

blement bien , pour tracer les profils.

au ſimple trait, des colonnes, entable

mens & leurs parties , baſes, chapiteaux,.

impoſtes, de même que leurs moûlures,.

& les règles qui§ leur forme ;.

& s'il ſe trouve dans cette inſuffiſance, il

en ſera diligemment inſtruit, ainſi que

de la manière méthodique la plus approu

vée, pour déterminer la proportion & diſ

tribution de toutes les parties qui en ſont

ſuſceptibles.. ·

| 5. Et en troiſième lieu , on ſuppoſe en

core que l'élève ſache aſſez paſſablement

bien deſſiner les ornemens néceſſaires en .

architecture , comme ceux qui ſont con

ſacrés aux chapiteaux Ioniques & Corin

thiens, aux modillons & autres acceſſoires

qui ont pour objet la richeſſe que la bien

· ſéance de certaine décoration d'édifice :

exige, & dont on inſtruira ceux des élèves

qui ne ſeront pas aſſez en état de poſſéder

cette partie & le lavis..

Ces trois objets occuperont, dans cette

première claſſe préparatoire, l'élève com

mençant, en lui donnant quelques profils

en grand, tels qu'ils§ être, à co

pier, pour l'accoutumer à la préciſion &
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propreté requiſe ; & il paſſera enſuite de

cette premiere claſſe à la ſeconde.

Et quant à ceux qui ſe préſenteront,

pourvus de la pratique de ces trois condi

tions , ils ſeront exempts de paſſer par

cette premiere claſſe, pour être admis

tout de ſuite à la ſeconde, dont le détail

va ſuivre.

Seconde claſſe.

Comme dans tous les arts il y a des

bornes exrrêmes juſqu'au poſſible , au-de

là deſquelles les produits perdent du mé

rite de leur agrément, & l'Architecture

n'étant point exceptée de la règle de cette

loi conſtante, nous commencerons par

frayer les routes différentes, & de mon

trer la carrière immenſe que chacun des

trois ordres d'inſtitution des Grecs offre à

arcourir, en commençant par le Dorique

à colonnes iſolées, que la ſolidité peut

permettre, comme le premier qui poſe le

fondement de la proportion. ,

4. Le premier objet de cette claſſe ſera

de préſenter à l'élève les profils exacte

ment cottés de deux colonnes ſeulement,

à même diametre , comme les extrêmes

de cet ordre , pour lui faire connoître
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quelles en ſont les longueurs fixées , de

même que la hauteur totale de leurs en

tablemens , ſaillies & épaiſſeur de leur

partie, comme de l'architrave, de la friſe

ou hauteur de triglyphe & métopes, & de

la corniche , exprimées ſeulement en

maſſe , dont il fera une copie exacte ,

pour lui faire comprendre qu'entre ces

extrêmes, tous les intermédiaires quel

conques, tant en longueur de colonnes,

qa'hauteurs totales d'entablemens, y ſont

compriſes, en paſſant d'une longueur à

l'autre, ſoit par diametres, parties alicotes,

alicantes ou fractionnaires de la quantité

contenue au diametre, dont on préſentera

quelques exemples correctement cottés.

| 5. On montrera enſuite à l'élève la

manière d'opérer par calcul, pour réduire

ces longueurs de colonnes extrêmes , &

leur diminution à même hauteur ſous ar

chitrave de diametres différens en étendue

& quantité , de même que leurs entable

mens & parties. Cette forme de calcul lui

indiquera quelle doit être l'étendue &

quantité que le diametre des longueurs

de colonnes intermédiaires doit contenir,

ainſi que leur hauteur totale d'entable

ment & épaiſſeur de leur partie ; ce qui

fera comprendre que les colonnes ne ſont

| dites longues que par raiſon du plus ou
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moins d'étendue & quantité de leur dia

metre. Ces opérations ſeront par la ſuite

néceſſaires à notre élève, lorſqu'il ſera en

état de former des ordonnances à plu

fieurs filées de colonnes, ſoit de même

ou différens ordres & longueurs , dans

l'intérieur d'un édifice, comme les an

ciens pratiquoient aux Pronaos ou entrées

de leurs temples, & à leurs portiques.

6. On entrera enſuite dans la théo

rie des eſpaces ou vuides d'entre les

colonnes qui les forment par leurs dif

férentes poſitions ; on développera à l'é-

lève quels ſont les eſpaces extrêmes que

chacun des différens genres d'ordonnan

ces ont pour limites , ſoit monotrigly

phes , de deux & de trois triglyphes

d'entrecolonnement ; d'où il lui ſera

facile d'entrevoir l'étendue des variétés

en caractères differens, qui peuvent être

† dans chacun de ces genres, par

'emploi des eſpaces intermédiaires : quel

ques queſtions à réſoudre qu'on propoſera

à l'élève, lui en démontreront la certi

tude.

7. On conduira l'éleve ſur la route

qu'il doit ſuivre pour fixer les parties

contenues dans la hauteur totale des en

tablemens, on l'inſtruira du calcul conſ

tant & uniforme qui en détermine non
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ſeulement l'épaiſſeur d'architrave , de

même que de la friſe, proportion & diſ

tribution régulière des triglyphes & mé

topes, mais encore de l'épaiſſeur de cor

niche : il ſera éclairé des proportions ex

trêmes où la hauteur des triglyphes &

métopes doit être fixée dans chaque genre,

| & qu'entre ces extrêmes il doit naître

pluſieurs & différentes proportions inter

médiaires que le calcul détermine. Et à

cet effet, on propoſera à l'éleve quelque

queſtion à réſoudre.

8. Ces préliminaires ſeront ſuivis de la

doctrine des rapports qu'il doit y avoir

entre les eſpaces & la longueur des co

lonnes que les Grecs appelloientſymmé

trie , pour répandre dans l'enſemble cette

harmonie que Vitruve appelle eurythmie,

la beauté qui réſulte de l'arrangement èxačt

de toutes les parties. On y développera à

l'élève quels ſont les rapports primitifs &

les ſecondaires ou ſubalternes ; les pre

miers, comme ayant plus d'agrémens que

les ſeconds , & les raiſons de leurs diffé

rences : il y verra l'eſpèce de perfection

que cette doctrine peut produire dans

tous les détails de différens genres d'or

donnances, en diſtinguant celles qui ſont

exactes , & celles qui ſont vicieuſes ; de

là il ſera aiſé de faire comprendre à notre
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éleve, par un calcul ſuivi & uniforme

dans tous les cas, qu'un même rapport

peut produire pluſieurs conſtitutions &

· caractères différens dans chaque ordon

· nance, queique de même ordre, & lui

· fera voir les bornes juſqu'où la vaſte éten

due de cette doctrine peut produire de

poſſible en agrémens entre elles ; & à

cet effet on propoſera des queſtións à ré

ſoudre. Ces variétés qui font le mérite &

· la richeſſe de l'art , étant néceſſaires au

choix qu'on doit faire de leur application,

ſelon que l'uſage auquel l'édifice doit être

deſtiné , & les circonſtances où il doit

être caractériſé, le requièrent.

9. On mettra enſuite l'éleve à la portée

de connoître quels ſont les eſpaces & rap

ports de choix qui peuvent remplir l'objet

des ordonnances fuſtyles ou entrecolonne

mens inégaux, plus rares cependant dans

le Dorique, à cauſe de la proportion &

diſtribution régulière de ſes triglyphes &

métopes, que dans l'Ionique & le Corin

thien, qui ne ſont pas contraints par de

pareils ſuggeſtions ; delà il comprendra

que le terme d'euſtyle dont Vitruve ſe ſert,

ne ſignifie autre choſe qu'un enſemble

compoſé du mêlange d'eſpaces & rapports

différens, que l'analogie des parties rend

ſuſceptibles d'agrément, tant en ordon
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nances de diſtribution régulière de trigly

phes & métopes, que d'irrégulières, dont

le choix n'eſt pas indifférent dans les cas

de ſuggeſtions ou circonſtances qui l'e-

x1gent.

| 1o. Après avoir ſuffiſamment inſtruit

l'élève de tout ce qui concerne les or

donnances doriques à colonnes iſolées,

on l'introduira à la connoiſſance de celles

à colonnes engagées ſur un mur, ſoit uni

ou percé# On lui développera

par une operation geometrique très-ſim

ple , la règle préciſe qui détermine cet

engagement différent de celui que l'uſage

ordinaire a juſqu'à préſent introduit, &

des avantages qui réſultent de cette diffé

rence : il ſera éclairé de la ſuite progreſ.

ſive de la largeur des eſpaces qui leur ap

partiennent, & des rapports que ces ſortes

d'ordonnances exigent , pour répandre

dans l'enſemble les proportions qui ren

dent & l'eſpace des colonnes, & le vuide

· de l'arcade agréables dans les conſtitu

tions & caractères différens des diverſes

ordonnances : il y verra la règle générale

& conſtante de la poſition des impoſtes

qui determine la largeur de ce vuide, &

celle des alettes ou pieds droits que la

conſtitution ou caractère de l'ordonnance

exige, ſoit que les colonnes ſoient poſées
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ſur rez de terre , retraites, ſoubaſſemens

ou piédeſtaux, de profil & forme telle

que Vitruve ſemble preſcrire par le terme

de ſcamilli impares. Et on préſentera à l'é-

lève une manière de fixer la hauteur de .

la pointe des frontons, & l'épaiſſeur de

leur corniche. .

1 1. Après avoir parcouru tout ce qui

peut dépendre des ordonnances applica

les aux édifices de forme cadrangulaire,

on entrera dans la manière de pratiquer

les circulaires, plus épineuſes dans le do

rique, à cauſe de la proportion & diſtri

bution des triglyphes & métopes que l'al

tération de la courbe de la friſe dérobe à

la diſtance des axes des colonnes ; on

communiquera à l'éleve les moyens d'en

furmonter les obſtacles pour rendre l'en

ſemble ſuſceptible d'agrément. Delà on

paſſera aux ordonnances à colonnes l'une

ſur l'autre, ſoit de même ou de différens

ordres, tant de formes quarrées que cir

culaires, dont les difficultés les rendent

encore plus rares, & d'une maniere trop

éloignée de l'ordre de la nature.

12. Tous les détails qu'on vient d'an

noncer concernant l'ordre Dorique doi

vent s'entendre des ordres Ionique & Co

rinthien , puiſqu'il ne s'agit dans l'art

architectonique que de la théorie d'un



N O V E M B R E 1765.14 ;

ſyſtême qui ne fait que s'étendre entre ſes

limites , par l'enchaînement de la ſuite

progreſſive des eſpaces & longueur de

colonnes qui paſſent non-ſeulement d'un

genre à l'autre de chaque ordre, mais

encore d'un ordre à l'autre , ce qui nous

diſpenſe d'en dire davantage : il ſuffit

ſeulement e nréſenter encore à notre

elève un pro , d'exemple de deux colon

nes de diametres différens en étendue &

quantité , à même hauteur ſous archi

trave, & même diſtance de l'une à l'autre,

poſées pour extrême , en conſidérant la

remière comme la plus grave ou forte

· qui ſoit à l'ordre Dorique , & la ſeconde

comme la plus foible ou légère qui puiſſe

être à l'ordre Corinthien, afin de lui faire

comprendre de quelle manière la hauteur

totale de leurs entablemens & parties paſſe

de l'une à l'autre par une proportion pro

reſſive qui détermine la hauteur totale

† tous les entablemens & parties des lon

gueurs de colonnes intermédiaires de l'or

dre Ionique, & même les intermédiairesde

chacun de ces ordres; & à cet effet on pourra

enfin préſenter à l'élève une figure lignéale

& géométrique de tous ces réſultats. On

ſentira delà, que ceux qui prétendent que

l'Architecture n'a d'autre principe que le

goût, pourroient comme moi ſe tromper,
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puiſqu'il ne ſauroit être reſtreint à aucune

règle. Le goût ,† néceſſaire dans

tous les arts qui ſont du reſſort des ſens,

n'eſt autre choſe qu'un ſentiment du beau

que la nature a mis en nous, ſans connoiſ

ſance phyſique de la profondeur de ſes

loix. . -

1 3. Notre école ſera ouverte les lundi,

mercredi & vendredi de chaque ſemaine,

à l'exception des jours de fêtes ſolemnel

les, ſçavoir : -

Du premier Avril au dernier Septem

bre, depuis huit heures du matin juſqu'â

onze ; & l'après-dinée, depuis trois heu

res juſquà ſix.

Et du premier Octobre au dernier

Mars, depuis neuf heures du matin juſ

qu'à onze; & l'après-dinée, depuis deux

heures juſqu'à quatre.

Chacun des élèves ſera tenu de ſe four

nir de compas, règles, crayons, papiers,

plumes, encre de la Chine, & pinceaux

néceſſaires.

J

MÉCHANIQUE.
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M É C H A N I Q U E S.

M o N s 1 E U R Berthelot, appliqué de

puis long-temps à la Méchanique , vient

d'inventer un nouvel affut de canons pour

la défenſe des côtes & des places mari

times, mais dont l'uſage pourra s'éten

dre aux places de terre & aux vaifſeaux

du Roi ; & les épreuves en ont été faites

avec ſuccès à Strasbourg Les avantages

ue cet affut a ſur tous les autres , con

iſte 1°. dans la facilité de trouver par

tout des bois propres à leur conſtruction,

attendu qu'on peut employer indifférem

ment tout bois de charonage & autres, ce

qui fait d'abord une épargne conſidérable.

2°.En ce qu'ilcouvre & garantitleshommes

employés au ſervice du canon. 3°. Qu'il

épargne encore les frais des plates-formes

que ſa conſtruction rend totalement inu

tiles. 4°. Qu'il n'y entre aucune ferrure

que pour les aſſemblages des pièces. 5°.

Qu'il n'exige pour le ſervice des pièces

de 36 & même de 24, que trois hommes

ſur chaque pièce, tandis que les autres

affuts en exigent au moins ſix pour cha

· cune. 6°. Qu'il met ces trois hommes en

G
A
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état de tirer cinq coups, pendant qu'avec

les affuts ordinaires on en tire deux ou

trois au plus. 7°. Le pointeur peut ajuſter

& ſuivre un objet mouvant ſans aucun

danger pour lui-même. 8°. Cet affut a

encore l'avantage que dès qu'il eſt ajuſté,

l'on peut battre de nuit comme de jour

un objet fixe, vu que la pièce retombe na

turellement ſur la même direction.

L'Auteur a eu pour cette invention une

gratification de la Cour & une penſion de |
6oo liv. Le ſieur Berthelot eſt occupé main

tenant à trouver les moyens de faire ſervir

ſon affut pour les vaiſſeaux de guerre, & -

il eſpère réuſſir.
|

-
|

. .

LE ſieur Dufour, Maître Menuiſier,

demeurant rue de Vaugirard, vis-à-vis

l'Hôtel de Carignan à Paris, vient deper- |

fectionner les chaiſes roulantes à§

|

de ceux qui ont eu le malheur de perdre

leursjambes, ou à qui elles ſont devenues

inutiles. Il a ſupprimé tous les engréna -

ges dont on s'eſt ſervi juſqu'à préſent. La .

perſonne infirme peut ſe promener aſſez ;

vîte ſur une ſurface horizontale, & tour

ner à droite ou à gauche auſſi prompte

t
º

|

|
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ment qu'elle le deſire. La chaiſe du ſieur

Dufour peut, par l'addition de quelques

pièces, ſe changer en un lit plus commode

que les autres ; il ſe trouve ſous le ma

lade une chaiſe percée, & il peut ſe pla

cer ſous la lunette ſans le ſecours de per

ſonne; le tout ſe referme quand on le de

ſire, par un méchaniſme fort ſimple. Cette

dernière invention eſt très utile pour les

infirmes, qui ne ſont que trop ſouvent

, abandonnés des domeſtiques. La chaiſe

n'a rien de déſagréable dans ſa forme ,

& la ſimplicité de ſa conſtruction la met

au deſſus de toutes celles qui ont été ima

ginées à cet uſage. Les perſonnes de Pro
vince à qui cette découverte† être uti

le, ſont priées de lui écrire franc de port,

il leur en fera de petits modèles avec une

échelle ; elles auront la bonté de lui adreſ.

ſer quelqu'un à Paris pour toucher ſes

fonds, & à qui il pourra remettre ce mo

dèle. Comme cette chaiſe peut être plus

ou moins compliquée & ſelon le goût des

perſonnes, on ne ſauroit en fixer le prix

au juſte. -

Ledit ſieur Dufour, inventeur des ta

bles pliantes propre à la campagne & à la

ville, & ſur-tout à l'armée , exécute tou

tes ſortes de modèles de machines &

d'architecture civile & militaire

G ij
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| A R T I C L E I V.

B E A U X A R T S.

A R T S U T I L E S.

c H 1 R v R G 1 E.

OBSERVATIoN ſur une fiſtule lacrymale

occaſionnée par un coup de feu. Par

M. JANIN , Oculiſte du Collége de

Chirurgie de Paris, & Aſſociés Correſ

pondant de l'Académie des Sciences Arts

& Belles-Lettres de Dijon.

I. y a vingt ans que M. le Chevalier

· d'Hériei fut bleſſé d'un coup de feu au

viſage, la bale entra vers le grand angle

de l'œil gauche , traverſa obliquement la

cloiſon oſſeuſe du nez, rompit une por

tion de l'os de la mâchoire ſupérieure du

côté droit, notamment vers le milieu de

la partie poſtérieure du conduit naſal , &

· les parties latérales du ſinus maxillaire,

enfin ſortit un peu au deſſus des derniè
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res dents molaires ſupérieures. Il ne ſur

vint point d'accidens à cette plaie, on ne

la traita que par des panſemens très-ſim

ples ; on n'en vit ſortir aucune eſquille

d'os, & elle fut guérie en ſix ſemaines.

L'œil gauche étoit perdu par l'effet du

coup : l'œil droit a été larmoyant & très

· ſenſible aux impreſſions de la lumière

· pendant les quatre premieres années qui

ont ſuivi cette bleſſure, après leſquelles

le larmoiement a ceſſé de lui-même.

Il y a environ quatre ans que cet écou

lement de larmes ſe renouvella : mais

alors il étoit accompagné d'une dilatation

du ſac lacrymal ; d'abord il ſuffiſoit au

malade de comprimer cette tumeur avec

le doigt, pour que le ſac ſe vuidât dans

le nez : mais dans la ſuite la compreſſion

ne le dégorgea plus dans cette cavité, la tu

meur qu'il formoit augmenta, & le lar

moiement fut plus conſidérable, L'appli

cation indiſcrète d'un colyre aſtringent ,

occaſionna une inflammation à l'œil &

aux parties voiſines : il ſe forma dans le

ſac lacrymal , un abcès qui s'ouvrit de

lui-même. Un Chirurgien dilata cette

ouverture. Tous les accidens ceſſèrent; la

cicatriſation ſe fit bientôt, & la guériſon

parut parfaite.

Cependant l'abcès ne tarda point à ſe

- G iij
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former de nouveau , & à s'ouvrir à l'en

droit de la cicatrice. Les bords de l'ul

cère devinrent calleux, & les vaiſſeaux de

la conjonctive s'engorgèrenr. Un Oculiſte

dont la réputation eſt établie, fut appellé:

il ouvrit le ſac lacrymal dans toute ſa

longueur, ce qui donna iſſue à beaucoup

de matière purulente fétide : de jour en

jour ſa ſource paroiſſoit ſe tarir : mais

quand il ſembla que, la cicatrice étoit

prète à ſe former , l'écoulement du pus

devint plus abondant. Cet Oculiſte fit

une nouvelle inciſion ; & dans la ſuite

les mêmes circonſtances le déterminèrent

à en faire encore deux autres plus éten

dues que les précédentes : elles ne furent

pas ſuivies d'un plus heureux ſuccès : au

contraire il s'éleva de plus quatre petites

tumeurs ſur les bords de l'ulcère, déja

calleux. Trois de ces tumeurs furent ex

tirpées, & pendant quelque tems la ſup

† fut moins abondante ; après quoi

a quantité du pus augmenta encore.

MM. Demours ,#& moi, furent

conſultés par écrit & ſéparément : nous

† tous trois qu'il y avoit dans

e canal nazal , dont on n'avoit pas en

core cherché à reconnoître l'état, un obſ

tacle qui s'oppoſoit à la guériſon du ma

lade ; & notre ſentiment fut qu'on ne

*
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la procureroit qu'après avoir levé l'em

barras de ce conduit.

Cette uniformité dans trois avis, don

nés ſans que les conſeils ſe fuſſent aſſem

blés, détermina M. le Chevalier d'Hériei

à ſe rendre à Paris. M. Demours l'y

examina le premier; il perſiſta dans ſon

opinion qu'il falloit faire paſſer une mè

che dans le conduit nazal. J'en fus chargé.

Peu de temps après que j'eus com

mencé de donner mes ſoins au malade, ,

j'apperçus à différentes fois , trois petits

ſinus, dont je fis ſortir par des injections

une eſpèce de matière plâtreuſe. Un

jour , en ſondant le conduit nazal, je

crus y ſentir quelques aſpérités ; mais

elles n'étoient pas aſſez diſtinctes, tant

ce conduit étoit rempli de chairs fon

, gueuſes , pour que M. Bourbelin, qui

penſoit avoir auſſi touché avec la ſonde

un corps chargé d'inégalités, pût aſſurer,

non plus que moi, qu'il y avoit carie en

ce canal. - -

Les fongues s'affaiſſèrent, le pus devint

louable & ne s'écoula plus qu'en petite

quantité. Le conduit nazal donna un libre

paſſage à une mêche plus groſſe que je

n'avois coutume de l'employer. Par là je

me crus fondé à rejetter abſolument l'idéé

de carie que j'avois eue. Plus d'un mois

.

- G iv
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après, MM. Dufouart & Goulard ſondè

rent la fiſtule , & n'y reconnurent point

de carie : la mêche fut retirée d'un avis

unanime , afin qu'un panſement à plat .

terminât plus promptement la cure.

Le temps de la guériſon étoit encore

éloigné, le pus & les larmes inondèrent

l'œil ; on reconnut par la ſonde qu'il y

avoit de nouvelles chairs fongueuſes &

de la carie dans le conduit nazal. Les

| eſcarrotiques & les exſotians furent mis

en uſage, des parcelles de l'os altéré ſe

détachèrent & ſortirent par la fiſtule :

mais une pièce oſſeuſe, d'un volume plus

conſidérable que les autres, & qui s'é-

toit auſſi détachée par l'exfoliation ,

fut arrêtée par la bride ligamenteuſe du

conduit nazal, enſorte qu'il n'étoit plus

poſſible de faire paſſer , comme de cou

tume, le bout de la ſonde juſques dans

la narine; des injections d'eau de Bareges,

conſeillée par MM. Moreau & de la Faye,

débarraſſèrent de la pièce oſſeuſe le ca

nal nazal , & ſon trajet redevint libre.

Il s'en falloit de beaucoup qu'il ne fût

ſain : il y avoit dans la portion de la gout

tière nazale qui s'étoit exfoliée, une ou

verture qui communiquoit avec le ſinus

maxillaire; & la mucoſité, qui eſt natu

rellement fournie par celui-ci, refiuoit
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' dans le conduit nazal, & ſe répandoit ſur

la joue. Je reconnus de plus qu'une autre

, portion du même canal étoit cariée : les

exfoliatifs ſurmontèrent ce nouvel obſta

cle : mais la plus grande difficulté à vain

cre, étoit celle que formoient le paſſage

de la mucoſité du ſinus maxillaire dans le

conduit nazal, & le regorgement de cette

tumeur par la fiſtule. -

Pluſieurs Médecins & Chirurgiens de

Paris furent conſultés. Toutes les voix ſe

réunirent , pour qu'avec une eſpèce de

trois-cart, on pratiquat une ouverture ar

tificielle dans l'os ungris , par laquelle la

mucoſité ſe dégorgeroit dans la foſſe na

zale, au lieu de couler ſur la joue. J'é-

tois très-diſpoſé à faire cette opération,

quand j'imaginai d'en préſerver le ma

lade. ·

Sur ce que j'avois obſervé que l'étran

glement ligamenteux du conduit nazal de

M. le Chevalier d'Hériei étoit placé au

bas de ce canal, je penſai que ſi je ren

dois ſon orifice inférieur plus évaſé , le

mucus ſortiroit facilement par cette voie :

dans cette intention,& à la faveur d'une

canule , placée de la plaie dans le con

duit nazal , je portai de l'huile glaciale

d'antimoine ſur la bride ligamenteuſe : je

fus obligé d'employer cinq fois en vingt

- G v
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cinq jours une petite quantité de cet eſcar

rotique. Ce moyen réuſſit au point de

déterminer la guériſon du malade , au

commencement d'Octobre 1764. Depuis

ce tems-là il jouit de la meilleure ſanté.

Les lettres que M. le Chevalier d'Hériei a

écrites à M. Antoine Petit , Docteur

Régent de la Faculté de Médecine de Pa

ris , l'un des Conſultans , à Meſſieurs

Dufouart , de la Faye & Moreau , ſont

un témoignage de ſa ſatisfaction. Je ne

puis joindre ici la lettre que M. Petit a

eu la bonté de me remettre, parce qu'elle

eſt pleine de louanges que je voudrois
Il1er1ter. .

L'Auteur demeure à Paris , rue Saint

Honoré , en face de celle de l'Arbre-ſec.

3ſº%N.

$%
$ & #-

ssa
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SUITE des obſervations ſur les ouvrages

de peinture , ſculpture , &c. expoſés au

Louvre en 1765 ( 1 ).

Mos s 1 E U R GUERIN qui s'eſt auſſi

formé & qui a perfectionné un genre par

ticulier , avoit expoſé pluſieurs de ſes

tableaux, que nous croyons pouvoir nom

mer des miniatures à l'huile. Cette ma

- nière a cependant plus de touches, plus

d'effet que les miniatures ordinaires.. Les

compoſitions en ſont agréables, & beau

coup de parties concourent à rendre les

petits tableaux de ce Peintre , précieux &

recommandables. La variété qui règne

dans les genres , & leur ſuccès propor

tionel, procurent une grande richeſſe dans

notre Ecole Françoiſe, & promet à ſes

diverſes productions l'empreſſement des

Cur1euX.

Des productions aimables, paſſons à l'é-

nergie & même à la terreur, qui règne

dans celles de M. CAsANovA. Le genre

qu'il a adopté avoit diſparu depuis la mort

( 1 ) Voyez ce qui précède dans les deux vol,.

du Mercure d'Octobre.

G vj
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d'un grand homme. M. Caſanova avoit

déja fait remarquer aux précédens ſallons

une grande manière de peindre les com

bats & tout ce qui eſt relatif à ce genre.

Il s'eſt fait diſtinguer , cette année , dans

quelques tableaux, particulièrement dans

la compoſition d'une marche d'armée.

Quelques critiques croient avoir trouvé

lieu d'y reprendre quelque choſe dans

le ton général du coloris. Nous n'exami

nerons pas la juſteſſe de cette cenſure.

M. Caſanova montre trop de talent pour

ne la pas ſentir lui-même , ſi elle eſt

bien fondée, & pour en faire ſon profit ;

ſinon pour la braver, ſi elle n'eſt que le

cri de la ſatyre & de l'envie.

Il y auroit beaucoup de choſes flatteu

ſes à dire ſur les tableaux de M. LoUTER

BoURG , Agréé , ſi nous pouvions nous

permettre de nous étendre ſur les preu

ves de progrès qu'ont fait voir , cette

année, les jeunes Artiſtes. Celui-ci avoit

paru au dernier ſallon avec un éclat qu'on

n'attend pas ordinairement dans un pre

mier début. Il remplit les eſpérances qu'on

en avoit conçues. Un des tableaux de M.

LoUTERBoURG, qui a été regardé avec

le plus d'empreſſement, par l'intérêt que

le Public prend au principal perſonnage du

ſujet, eſt un rendez-vous de chaſſe de
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S. A. S. M. LE PRINCE DE CoNDÉ dans un

endroit de la forêt de Chantilli nommé

le rendez-vous de la table. Malgré le déſa

vantage du ſymmétrique qui ſe rencontre

dans ces ſortes de parties de forêts, mal- .

gré l'uniformité des habits d'équipages ,

M. LoUTERBoURG , par la diſpoſition de

la perſpective , par la combinaiſon des

groupes de perſonnages, de chiens & de

chevaux, a donné à ſon tableau tout le

pittoreſque dont il étoit ſuſceptible. Il a

ajouté l'agrément de l'art , pour les yeux

connoiſſeurs, au plaiſir que le Public a

pris dans les reſſemblances des figures , &

dans la vérité avec laquelle il a rendu la

nature de toutes les circonſtances de ce

ſujet. - -

On a vu avec ſatisfaction les divers

effets du talent du même Peintre dans

pluſieurs tableaux; entr'autres, drns celui

qui repréſentoit la ſituation de la nature

ſur un payſage après une pluie du matin ;

dans un autre, où il a exprimé deux ſor

tes de lumières , celle de la lune ſur

un payſage, & celle du feu qu'ont allu

mé des payſans dans une partie ſombre ;

& dans pluſieurs autres payſages & ſujets

de figures de diverſes ſortes de compoſi
lIOnS. - -

M. LE PRINcE, agréé, a, pour anſi dire,
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trranſporté au ſallon de cette année, toute

la Ruſſie ; ſa capitale , ſes habitans, &

ſes uſages : ce qui ajoutoit, pour les cu

rieux , un agrément de plus à la ſatisfac

tion qu'ont dû leur procurer les talens de

ce nouvel Artiſte , en pluſieurs genres de

Peinture.Il avoit expoſé une vue de Saint

Petersbourg, d'après nature, priſe du Pa

lais qu'occupoit l'Ambaſſadeur de France.

On voit ſur le devant, M. l'Ambaſſa

deur , des François de ſa ſuite , & des

habitans du pays. Un autre tableau re

préſentant un parti de Coſaques, Tar

tares, qui raſſemblent leur butin. Les pré

paratifs pour le départ d'un Horde. Une

Paſtorale Ruſſe. La pêche aux environs

de Saint Petersbourg Des voyages , des

Haltes, des modes , des habillemens de

diverſes nations ; en un mor , c'eſt un

voyage curieux, intéreſſant & fort agréa

ble, que M. LE PRINcE a fait faire aux

Spectateurs dans un grand nombre de ta

bleaux & dans pluſieurs deſſeins. Il y a

dans chacun, des parties pittoreſques qui

méritent des éloges , & qui font honneur

au jeune Peintre. On a remarqué ſur-tout

un tableau du grand genre, d'une bonne

manière pour la compoſition & pour le

coloris, qui repréſente un Baptême Ruſſe,

par immerſion, ſuivant le Rit Grec.
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Il y avoit d'autres tableaux, unique

- ment payſages, par MM. JULIART , LE

· BEL & MILLET FRANcIsQUE , leſquels

ont tous quelques parties eſtimables en ce

genre. M. SERvANDoNI a rappellé au Pu

blic le ſouvenir du talent qui l'a rendu

célebre. . -

M. DE MACHY, dont les talens ne ſonc

pas bornés à l'Architecture, dans la com

poſition & dans l'imitation de laquelle il

excelle, a repréſenté avec une vérité frap- .

pante, la cérémonie de la poſe de la pre

mière pierre de Sainte Genevieve, dans

un tableau qui contient une multitude

· innombrable de figures. La diſpoſition

de toutes ces figures, celle des autres.

objets qui déſignent le local & l'exécu

tion pittoreſque, ſont également dignes

de tous les ſuffrages. Le même Peintre

avoit au ſallon des points de vues de quel

ques parties du Louvre, des ruines , &

un deſſein à gouaſſe de la conſtruction de

la nouvelle halle. Dans tous ces différens

morceaux, la fidélité la plus ſcrupuleuſe

ne nuit point à l'agrément, & même à la

chaleur convenable de l'effet. Nous n'a-

vons pas beſoin, au reſte , de nous éten

· dre ſur les talens d'un Artiſte auſſi uni

verſellement connu & auſſi généralement .
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eſtimé que l'eſt aujourd'hui M. DE MA

cHY, pour les ouvrages de ce genre. , '

Parmi le grand nombre de portraits

qu'on a expoſés , il y en avoit un de fa

mille qui étoit remarquable par pluſieurs

conſidérations : 1°. par le rang & le mé

rite perſonnel de ceux qu'il repréſente ;

2°. par ſa grandeur & par la compoſition;

3°. par la réputation & les talens du Pein

tre (M. RosLIN ). Ce tableau repréſen

toit un père qui arrive dans ſa terre , où

il eſt reçu par ſa famille. Il eſt intéreſ

ſant par les reſſemblances & par beau

coup de belles parties de l'art. M. RosLIN

avoit encore une aſſez grande quantité de

fort beaux portraits. Il a expoſé une tête

peinte depuis deux ans avec les nouveaux

paſtels préparés à l'huile, pour faire juger

de l'effet du tems ſur ce nouveau moyen,

· qui eſt une reſſource de plus pour défen

dre d'une trop prompte deſtruction , les

ouvrages qui méritent de paſſer à la poſ

térité.

On a vu & admiré avec une ſatisfac

tion générale les portraits de deux des

· Dames de France, très-refſemblans,& dont

les étoffes ſont traitées avec tous les preſ

tiges de l'art & dans le meilleur goût. Ces

portraits n'ont été expoſés que quelque

temps après l'ouverture du n§.
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| Quoique nous ſoyons dans l'uſage de

ne pas rendre compte des portraits, nous

devons en excepter quelques-uns, tels que

celui d'un jeune Ecolier Anglois, & plu
ſieurs autres de M. D R o U A 1 s. La ma

nière agréable, fraîche & brillante de ce

Peintre, donne à toutes ſes produétions

un charme qui embellit ſes modèles ſans

que ce ſoit aux dépens de la reſſemblance.

M. D R o U A 1 s eſt en poſſeſſion de plaire

à tous les yeux.

M. N o N o T T E , très - bon Peintre de

portraits, en avoit expoſé un qui ne démentpoint ſa réputation. •

M. P E R R o N E A U en avoit Inis plu

ſieurs tant en huile qu'en paſtel , & tous

méritoient de juſtes éloges.

Nous ne parlons point d'une quantité

d'autres , dont il faudroit connoître mieux

les modèles pour juger du principal mé

rite, qui eſt la vérité dans la reſſemblance ;

mérite qu'ils doivent avoir chacun , &

qui ſans doute eſt joint à celui de la bonne

couleur & du deſſein, qu'ils ont à divers

degrés proportionnellement. Tels étoient

ceux qu'avoient expoſés MM. VA LA DE

& D Es H A Y E s , frère du célèbre Pein

tre dont nous regrettons la perte.

On ne rapelle pas ici les ouvrages ex

cellens en ce genre de M. MIcHEL VAN
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Loo & de M. GREUzE , parce que l'on a

déja fait mention de ces deux Artiſtes.

M. DE LA ToUR & M. TocQUÉ nous

laiſſent le regret de n'avoir pas à leur payer

cette année le tribut d'éloges ſi juſtement

dus à leurs ouvrages; ils n'ont rien expoſé

à ce ſallon, ainſi que MM. P1 E R R E &

D o Y E N, dans le genre de l'hiſtoire. Nous

faiſons mention de cette circonſtance, afin

que nos Lecteurs éloignés, ne nous ſoup

çonnent pas d'avoir obmis dans l'énumé

ration detant d'Artiſtes célèbres dont nous

avons parlé, des noms que ſans doute ils

attendoient avec impatience.

Il nous reſte une remarque à faire ,

d'après tous les amateurs éclairés, ſur le

degré de force & d'élévation où l'on a

vu cette année le ton général de couleur

de notre Ecole Françoiſe. Il étoit ſi ſen

ſible, que pour les yeux connoiſſeurs, il

frappoit au premier aſpect du ſallon, avant

que d'avoir porté ſes regards ſur aucun

tableau en particulier. Ceci ſeul décide

la ſupériorité de cette expoſition ſur

toutes les précédentes , pour le degré des

progrès de l'art. Si l'on a donné quelque

attention à des propos inconſidérés de

gensquivont au ſallon par pur amuſement,

ſans goût, ſans réflexion, & encore plus

ſans aucune connoiſſance, ou à certaines

$
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critiques éphémères qui ſe compoſent à la

hâte, & dont la partialité ou les motifs

d'un prompt debit règlent les prétendus ju

gemens; on ſoupçonnera d'adulation ce

que nous venons de dire. Mais ſi l'on

veut bien conſidérer que, comptables à la

· poſtérité, encore plus qu'au temps actuel,

dans un Journal qui eſt & doit être le

dépôt le plus fidèle des faits concernant

les lettres & les arts, nous rougirions vis

à-vis de nous - mêmes de haſarder des

aſſertions auſſi importantes ſans toute la

certitude exigible en pareil cas ; de ce

que nous taiſons§ par bien

ſéance des vérités déſobligeantes, on ne

doit pas conclure que nous nous permet

tions jamais d'affirmer par flatterie des

menſonges dont nous pouvons toujours

§ diſpenſer ſans aucun riſque de repro

CIlCS. ,

Sculpture.

PAR M1 les plus belles productions de

cet art, on doit compter les ouvrages de

M.fLE M o 1 N E : quoiqu'il n'ait expoſé

que des portraits, ils portent tous le ca

ractère des talens de l'Artiſte dans le grand

enre. On a diſtingué ſingulièrement ie

† en marbre de Madame la Comteſſe

de Brionne. La beauté de la nature eſt dans
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beaucoup de portraits l'écueil de l'art; dans

celui-ci , loin d'avoir été altérée par ſes

efforts , elle n'a ſervi qu'à lui prêter des

graces, & à faire admirer le preſtige de ſes

effets.

Il y avoit encore du même Artiſte le

portrait de Madame la Marquiſe de Gléon,

celui de M. le Comte de la Tour d'Au

vergne , & en médaillon celui de Ma

dame Beaudoin, épouſe du Peintre de ce

nom, dont nous avons parlé dans l'article

de la peinture au volume précédent. Aux

portraits ont avoit joint celui de M. RoBÉ,

connu par l'énergie & par le caractère

ſingulier de ſa poéſie, & celui de M. GA

RIx, le plus célèbre Comédien de l'Angle

terre. Ces derniers portraits étoient en

terre cuite.

Nous avons à parler des morceaux tou

jours précieux , toujours admirables de

M. FALcoNET , de l'Auteur du groupe de

PIGMALIoN. Nous prions de revoir ce que

nous en avons dit il y a deux ans, dans le

précédent ſalon, ou beaucoup mieux en

core de recourir à la voix publique, ſur

l'éloge dû à cet Artiſte, lequel eſt peut

être un de ceux qui a le plus ajouté de

grâces aux célèbres chef d'œuvres de l'an

tiquité, dont il n'a négligé aucune des

perfectious qui les immortaliſent. Les

morceaux qu'il a offerts cette année à la
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curioſité du Public & à l'admiration des

· amateurs, étoient la douce Mélancholie, re

† par unefemme debout, careſſant

anguiſſamment une tourterelle, ( figure

de marbre d'environ 3 pieds de hauteur),

admirable par la pureté, par les grâces

· naïves des contours, & par tout ce qui

caractériſe le beau dans cet art, Une autre

figure , compoſée pour le milieu d'un

boſquet de plantes à fleurs d'hyver, la

quelle doit être exécutée en marbre pour

le Roi , de la proportion de 6 pieds de

· haut. C'eſt une femme aſſiſe qui ſemble

garantir avec le pan de ſes vêtemens, des

rigueurs-de la ſaiſon, des plantes qu'elle

chérit, & par ſes ſoins les faire fleurir.

Un vaſe caſſé par l'effort de l'eau gla

| cée, & les ſignes du capricorne & du ver

ſeau, déſignent clairement l'hiver. On ne

ſait ce qui mérite le plus d'éloge, dans cet

ingénieux ouvrage, ou la partie allégo

rique dans l'invention du ſujet, cu la

partie pratique dans l'exécution de la fi

gure , qui ne céde en rien à tout ce qu'a

déja fait d'excellent ce célèbre Artiſte.

Un très-beau modèle de Saint Ambroi

ſe, de 4 pieds 6 pouces de hauteur.

Une figure repréſentant l'Amitié, dans

laquelle il y a pour les yeux ſavans des

choſes remarquables à obſerver , mais

dont l'attitude néceſſitée par le ſujet n'a
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peut-être pas été auſſi agréable aux autres

que les précédentes. " . -

· M. FALcoNET a fait imprimer il y a

quelques années des réflexions ſur la

ſculpture, dans leſquelles il donne d'ex

cellens préceptes & des idées lumineuſes

ſur les bas-reliefs , partie de l'art dans

laquelle les anciens ont laiſſé beaucoup à

ajouter pour les modernes. Il vient de

donner un très bon exemple de ces mêmes

préceptes par celui qu'il a expoſé, repré

ſentant le moment où Alexandre céde à

Appelle, Campaſpe qu'il faiſoit peindre par

cet Artiſte. . -

M. V A s s É avoit# le buſte de

Paſſèrat , une tête d'enfant & un modèle

en terre cuite, repréſentant la comédie.

M. PAJoU, pluſieurs portraits en buſte ;

une Bacehante qui mérite l'attention des

connoiſſeurs qu'elle a fixée, & les ſuf

frages qu'ils lui ont donnés. Un modèle

fort bien compoſé & très-ingénieuſement

diſpoſé d'une pendule pour le Roi de Da

memark, &c. Cet Artiſte déja connu & déja

digne de l'être, donne à chaque expoſi

tion de nouvelles preuves de ſes progrès.

Il en eſt de même de M. CAFFIERI,

dont nous avons vu avec le plus grand

plaiſir, ainſi que beaucoup d'amateurs,

Un Triton. Il y a dans la diſpoſition &
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dans l'exécution de cette figure des par

ties qui ſatisfont infiniment ſur le mé

rite actuel de cet Artiſte , diſtingué par

des ouvrages agréables au Public dans les

précédens ſalons, & qui font augurer

encore beaucoup davantage pour ſa

gloire.

· M. CAFFIER1 ſemble avoir diſputé à

ſon illuſtre confrere, M. L E M o Y N E,

l'honneur de mettre ſous nos yeux lespor

traits des gens célèbres, en expoſant ceux

des deux plus grands Muſiciens de la

France, on peut dire (malgré la préven

tion pour l'Italie (de l'Europe Lulli &

Rameau. Qui pouvoit-il mieux joindre à

ces illuſtres morts que l'Auteur vivant du

Siége de Calais , qui nous a tant intéreſſé

& qui mérite à tous égards les attentions

des vrais citoyens. M. DE BELLoY dans ce

buſte animé parle à ſes amis, ils le re

connoiſſent & ne peuvent s'y méprendre,

& le Peuple de Paris a dû lui adreſſer

les mêmes tranſports qu'il avoit témoignés

à l'Auteur en perſonne, le jour de la re

préſentation gratis de ſa tragédie à la Co

médie Françoiſe.

M. CAFFIERI eſt un des exemples qui

démontrent l'avantage que trouveront

toujours les Artiſtes à cultiver les gens

de lettres & les grands talens en di

/
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vers genres. Cettecommunication eſt aux

arts ce qu'eſt à une nation l'étendue de

ſon commerce extérieur.

M. ADAM, dansun groupe bien com

poſé & d'une bonne exécution, a repré

ſenté Uliſſè qui ſe ſauve de la caverne

de !Polyphéme , en ſe tenant attaché ſous

le ventre d'un bélier. C'eſt un grand mor

deau de ſculpture par la combinaiſon des

différents objets dont il eſt compoſé &

dont on a eu lieu d'être ſatisfait.

M. CHALLE, ( frère du Peintre de ce .

nom)avoit expoſé deux figures de mar

bre couchées , dont les ſujets ſont le feu

& l'eau, Ces deux figures de deux pieds

ſix pouces de proportion ſont fort belles,

& contribuent avec tous les autres ouvra

ges connus de cet Artiſte à faire regretter

ſa perte. M. CHAL L E eſt mort quelques

jours après la clôture du ſalon. Cet Ar

tiſte eſtimable avoit beaucoup de talents ;

pour l'honneur de ſa mémoire, nous n'au

rions qu'à citer ſes productions, ſi l'éten

due de cet article le permettoit; mais la

réputation qu'il avoit déja dans le Public

& ce que lui accordoient ſes confrères ,

ſuffit à ſon éloge. L'Académie le compte

au nombre des véritables pertes qu'elle a

faites depuis un certain temps. -

Onavoit joint aux deux figures de M.

CHALLE
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CHALLE des portraits en buſte & le deſ

ſein des nouvelles Chapelles de Saint

Roch.

Un Saint Auguſtin (par M. D'HUÉs),

modèle d'une figure qui ſera exécutée en

grand pour l'Egliſe de Saint Roch, le

modèle d'une Nayade en bas - reliefexécu

tée à la fontaine des Audriettes, par M.

MIGNoT, & un martyre de Saint Barthe

lemi par M. BRIDAN (groupe en plâtre de

3 pieds de haut) dépoſoient en faveur des

talens de ces trois Sculpteurs. M. BER

RUER a donné des idées très-favorables

des ſiens & de ce qu'on doit en attendre,

par un bas-relief en marbre, repréſentant

Celobis & Biton , attelés au char de leur

mère pour la conduire au temple.Un vaſe

de marbre orné d'un bas - relief d'enfans.

Et le projet d'un tombeau, dont le ſujet

eſt ingénieuſement traité. L'Amitié ap

puyée ſur une urne cinéraire s'abandonne

à la douleur; la Pureté orne ce vaſe d'une

guirlande de lys. Ces différens morceaux

ſont faits pour rendre leur Auteur recom

mandable à tous ceux qui s'intéreſſent au

progrès des arts.

N

- Gravure. º

M. CocHIN, Secrétaire de l'Académie,

a procuré cette année aux Amateurs · des
H

(.
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lettres & des arts un ſpectacle des plus

intéreſſans , en prévenant pat l'expoſition

de ſes deſſeins allégoriques ſur les règnes

des Rois de France , l'impatience avec

laquelle on attend la magnifique édition .

de M. le Préſident HÉNAULT.

. Ces deſſeins ont été également admirés

par les gens de lettres & par les gens de

l'art. Les allégories ſont penſées avec eſ

prit, toutes juſtes, toutes claires, & en

même temps diſpoſées pour prêter à la ri

cheſſe , à l'agrément, & aux plus beaux

effets de la compoſition pittoreſque. Nous

ne diſons rien de la beauté de l'exécution,

parce que le nom ſeul de l'Auteur ſuffit

pour l'annoncer. Il ſerviroit de point de

comparaiſon, ſi nous avions la plus haute

idée à donner de quelque ouvrage en ce

genre d'un Artiſte qui ne ſeroit pas en

core connu. On peut aſſurer que M. Co

cHIN n'a jamais rien fait de plus beau que

ces deſſeins : C'eſt dire qu'il eſt impoſſible

de mieux faire, Ce juſte éloge, ou plutôt

ce léger expoſé du mérite ſupérieur des

deſſeins dont nous venons de parler , doit

s'appliquer à un autre qu'on a vu du

même Artiſte, deſtiné à† de fron

tiſpice au livre de l'Encyclopédie. Les

Sciencesy paroiſſent occupées à découvrir

la vérité. La Raiſon & la Métaphyſique
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· cherchent à lui ôter ſon voile.La Théolo

gie attend ſa lumière d'unrayon qui part du

· Ciel : près d'elle , ſont placées la Mémoire

& l'Hiſtoire ancienne & moderne ; à côté

· & au deſſous ſont les Sciences. D'autre part,

- l'Imagination s'approche avec une guir

· lande , pour orner la Vérité. Au deſſous

, d'elle, ſont les diverſes Poéſies & les Arts.

En bas, ſont pluſieurs Talens qui dérivent,

, des Sciences & des Arts,5 .. " ! .) ， , ,

· On conçoit bien que nous ne pouvons

· pas entrer dans le détail de tout ce qu'il

, y auroit à louer, ſoit dans le deſſein , ſoit

- dans le travail du nombre d'eſtampes

, des habiles Graveurs que : nous allons

- nommer. Par M. LE BAs, 4 eſtampes de

: la troiſième ſuite des Ports de France,

: gravées d'après M. VERNET , en ſociété

- avec M. CocHIN. Par M. TARDIEU &

: par M. DU PU 1 si, chacun un portrait.

: Par M, WILLE , les Muſiciens ambulans.

• Une Allégorie de M. SALVADoR RosA.

: Une Tempête d'après M. VERNET, &

- deux Sujets d'après M. VIEN, par M.

· FLIPART. Le monumentérigé au Roi par

- la ville de Reims, & les deux figures

qui accompagnent le Piédeſtal, d'après M.

- PIGAELE. Le Donneur de ſérénades & la

• Pareſſeuſe d'après M. GREUZE, deux.por

-traits : le tout par M.Mºrº Un pe,

1]
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tit Sujet d'après M. DRoUAIs le fils,

- un autre d'après M. VIEN , & deux deſ

ſeins d'après deux tableaux célébres de

· feu M. CARLE VANLoo, l'un la Conver

| ſation Eſpagnole, l'autre la Lecture, qui

· doivent être gravés par M. BEAUvARLET,

2 Le Triomphe de Silène d'après feu M.

. CARLEVANLoo.Titon& l'Aurored'après

: M.PIERRE,& unPortrait d'aprèsun deſſein

de M. WATELET : le tout par M. L'EM

· rEREUR. Un autre Portrait par M. ME

LINI. Pluſieurs ſujets différens par M.

ALIAMET. Deux ſujets, l'un d'après RA

· rHAEL, & l'autre d'après LE GUIDE , par

* M. STRANGE. M. RoETTIERs le fils ,

· Graveur général des monnoies en ſurvi

· vance , & M. Du ViviER, graveur des

· Médailles , avoient expoſé chacun des

· Cadres qui renfermoient pluſieurs Mé

. dailles & Jettons ſur différens ſujets.Ceux

, qui ſont en état, par des connoiſſances

· particulières de bien apprécier ce genre

: de talent, ont donné leurs ſuffrages aux

· productions de cesdeux Artiſtes, & les ont

· jugés très-capables de ſoutenir & d'élever

· encore la célébrité des noms qu'ils pot

- rent. · · · · ' · - -

- Nous nous reprocherions d'avoir ob

- mis, pour l'honneur de la Manufacture

- Royale des Gobelins , les éloges, l'éto4-.
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nement & l'admiration de tous ceux qui

ont vu au ſallon le portrait de M. PARIs

DE MoNTMARTEL , d'après le tableau de

M. DE LA TouR , & la peinture d'après

feu M.CARLEVANLoo, exécutés en hau

te-liſſe par M. CozErTE. -

La perſ ective où cet art prodigieux eſt.

monté, fait en même temps la gloire

de la nation , qui le r§ excluſive

ment, & celle des Artiſtes que l'émula

tion a élevés juſqu'à ce degré ſublime,

qui a procuré à leurs productions l'hon

neur de concourir avec celles de l'A-

cadémie de Peinture.

, Fin des obſervations ſur les ouvrages de

peinture, ſculpture , gravure , &c. expoſés

au Louvre en 1765
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N avoit annoncé dans le ſecond vo-'
lume du mois dernier , un extrait de

• Renaud d'Aſt, comédie 'en deux actes,

mêlée d'ariettes. Paroles de M. LE M o

N r E R, muſique de M. M. T R i À L &

V2 n'os , repréſentée pºur là première .à

fois le 12 Octobre, en préſenèè de Leuisº

Majeſtés (1). Comme on croit que l'Au

teur du drame eſt dans l'intention d'y faire

quelques changemens qui pourroient ren
dre la conduite du ſujet différente, nous

penſons devoir ſuſpendrè l'extrait que

nous nous étions pro óſé d'en donner.

Le mardi 1 5 Octobre, les Comédiens

François repréſertèrent Adélaïde du Gueſ

clin , tragédie de M DE VoLTAIRE, qui

( 1 ) Voyez le ſecond volume d'Octobre, dans

lequel on a parlé de la repréſentation de cette
Pièce,

•2

#º --
f



N O V E M B R E 1765. 175

a eu au moins autant de ſuccès qu'à la

ville. Cette tragédie & le jeu des Acteurs

firent une impreſſion continuelle ſur tous

les ſpectateurs. Le ſieur LE KAIN joua ſu

périeurement le rôle du Duc de Vendôme.

Le ſieur MoLÉ , celui du Duc de Nemours.

Le ſieur GRANDvAL, le ChevalierdeCouci.

Le ſieur D'AUBERvAL , Dangeſte. La

Dlle DUBo1s , Adélaide , & la Dlle DÉ

PINA1, ſa Conſidente. On a remarqué en

core plus de perfection dans la manière

dont les principaux rôles ont été rendus,

que celle qu'on avoit ſi vivement & ſi

juſtement applaudie dans toutes les re

préſentations précédentes à Paris. º

L'intervalle de la tragédie à la petite

pièce, fut rempli par des concerts qu'exé

cuta le ſieur BEsozz1, célébre Hautbois

d'Italie , ci-devant attaché à la Cour de

Naples, actuellement au Roi. Il étoit ac

compagné du baſſon par le ſieur JoDIN,

Ordinaire de la Muſique du Roi, dont

le talent, qui juſqu'à cette occaſion n'a-

voit pas été connu, étonna agréablement

& eut part aux ſuffrages qu'on donna à

cet agréable concert de chambre. Le jeu

du ſieur BEsozzi occupe, attache, & in

téreſſe. Il eſt auſſi agréable, auſſi ſenſible

par le caractére touchant des ſons, que

H iv
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ſurprenant par l'adreſſe & par la fineſſe de

l'exécution.

On joua enſuite l'Inquiet , comédie en

un acte, & en proſe, de feu M. FAGAN,

qui amuſa juſqu'au dénouement que l'on

ſait être un peu forcé, & qui ne termine

pas agréablementcette pièce, dans laquelle

il y a d'ailleurs de l'eſprit, de l'art, du

bon comique. On fut très-ſatisfait de la

manière dont le ſieur BELLEcoUR rendit

le caractère de l'Inquiet , rôle aſſez diffi

cile, par la complication ſoutenue des

fingularités raſſemblées ſur un ſeul per

ſonnage, qui caractériſent l'inquiétude,

défaut ou plutôt maladie de quelques eſ

prits.Le ſieur DAUBERvAL jouoit le rôle

de l'ami de l'Inquiet. Le ſieur AUGER ,

le Valet , &c. La Dlle PREvILLE , celui

de Lucie ; & la Dlle BELLEcoUR, celui

de Marton.

Le jeudi 17, on exécuta l'Opéra de

Silvie en 3 actes, précédé d'un prologue.

Poëme de M. L AU J o N, Secrétaire des

| Commandemens de S. A. S. M. le Comte

de CL E R M oN T. Muſique de MM. LE

BERToN & TRIAL. , ,

#
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ExTRAIT DU P o EM E.

P x o L o G v E.

Perſonnages. Acteurs chantans,

VULcAIN , Le ſieur LARRIVÉE.

DIANE , . . - La Dlle AVENAvx. -

L'AMoUR , La Dlle LARRIVÉE.

Suite de Diane. Suite de l'Amour. Chœur de

Cyclopes. Chœur de Ris & de Jeux. Les Plaiſirs.

Les Grâces, & c. | .
-

Le théâtre repréſente l'antre de Vulcain.
- - - - c - ,

. - - | - - •. - -*

Tas»is que les Cyclopes s'excitent mu- .

tuellement au travail en préſence de Vul

cain, une ſymphonie annonce la deſcente

de l'Amour. Ce Dieu, qui vient d'en

flammer Jupiter pour Hébé, a épuiſé ſon
carauois ſur ces§ cœurs. Diane.veut :

ſouſtraire une jeune Nymphe à ſes loix,.

il demande à Vulcain un trait dont l'at- .

teinte ſoit ſûre, pout ſe venger de cet ou

trage. Vulcain ordonne aux Cyclopes de

quitter tout & de travailler pourl'Amour. .

Les Cyclopes lui répondent par un très

beau chœur:. - - - .
* !

- - • 4

| H v
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» Que l'Olympe en vain en murmure,

5> Ceſſons. tdut, quittons tout, itrâvâillons pour .

» l'Amour. •

.# : o o i o z ".

V U L c A 1 N.

» Pour punir les mortels qui bravent ſa puiſſance

. . 435 Jupiter s'arme de nos traits; . : à^- "

» Pour le bien des mortels ceux de l'Amour ſont3

, º faits : , , ,•. 1:02 * !

» on eſt toujours trop prompt à ſervir la ven

- , ººº º > º , , . • .. ..

» L'eſt-on jamais aſſez pour hite les##

Les Cyclopes répètent le chœur précé

d†
ouvrages qu'ils fabriquoientpour lesDieu

& nes'occupent qu'à forger des traits pour

l'Amour. Falcain applaudit à leur zèle : !

il invitè- les Ris &iiles Jeux à animer le ,

feu dis forges.Cette troupe légère forineb

utr balleu ènftournant autour des four-º .

neaux , & paroît aider les 1 Cyclopes3

dans leurt travail.º ſ'Amour chante une

ariette, par laquelle il encourage les Plaififsit

'& les Jeuxà continuer de le ſervir àtriom :

pher pour le bonheur du monde Pen-º

dant cette ariette, Vulcain viſiteriles tra-p

vaux des Gyglopes, & donne la dernière !

main à leurs ouvrages. : º # --
º} l ..
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Diane ſurvient, elle eſt alarmée de trou

ver l'Amour dans l'antre de Vulcain , elle

venoit lui demander un Egide qui pût

défendre un cœur des traits de ce Dieu

qu'elle nomme perfide. ...

« • • • • • • • • • • • •

» C'eſt trop ( dit-elle) céder au Dieu qui nous

' » outrage, r " !- • • !

» Défendons notre liberté. .

· A quoi Vulcain répond,
- - •,

» J'arme Bellone & le Dieu de la guerre : . :

» C'eſt dans cet antre ténébreux

» Que je prépare au Souverain des Dieux

» La foudre dont il ſait épouvanter la terre,

( Montrant l'Amour ).

» Cet Enfant, dont les Dieux révèrent le pouvoir,

» De ma main tient les traits qui ſervent ſa ven

>> geance ; -

» Mais en défendre un cœur n'eſt pas en ma

· » puiſſance. · . - , · ) , N

· L' A » o v E en ſouriant. .

| » Tout l'Olympe doit le ſavoir. -

Dans le ballet qui ſuit 3 un Cyclope

diſpute à une Suivante de l'Amour, l'hon :

neur de lui préſenter ſes traits; il s'y ble

H vj
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lui-même, & la preſſe de reprendre le trait

qui l'a bleſſé, & d'exécuter l'ordre de

l'Amour. Diane s'en irrite. A

». .. .. A quels exploits deſtines-tu ces traits ?

L'A M o U R.

» A triompher des cœurs que tu ſoumets.

L'Amour, Diane & Vulcain chantent

un duo croiſé ſur la victoire que ſe diſ

putent les deux premières Divinités.Vul

cain veut faire entendre à Diane qu'on ne

réſiſte point à l'Amour.

D1 A N E à V U L c A r N.

» Sans le ſecours de ton pouvoir

» Je ſaurai me ſervir moi-même.

E'A M o U R en ſouriant.

* Je pourrois tromper votre eſpoir.

Ainſi finit le prologue, emblême des

forces de l'Amour ſur les cœurs, & des

ſecours que lui fournit toute la nature

pour en triompher.

Le ſieur D'AUBERvAL danſoit dans les

Cyclopes. Les Dlles GUIMARD, PETIToT

& GoDEAU dans les Grâces. Les Plaiſirs

formoient un corps de Ballet. *

*.
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Perſonnages. Acteurs chantans dans les trois aftes

de l'Opéra.

SILvIE, Nymphe de DIANE. La Dlle ARNovzD.

AMINTAs, jeune Chaſſeur. Le ſîeur LE GRos.

HILAs , Faune. Le ſieur LARRIVA E.

DIANE , La Dlle AVENAvx.

Première NymphedeDIANE.La Dlle Du Fors, L.

Seconde Nymphe, La Dlle DvERIEvL.

YAMoUR , La Dlle l'ARRIVÉE.

Jn Chaſſeur,. Le ſieur DvRAND.

c De Nymphes de DIANE.

Chœurs ) De Faunes.

De Chaſſeurs.

A C T E P R E M I E R.

Le théâtre repréſente une Forêt conſa

crée à DIANE. On voit dans le lointain

le Temple de cette Déeſſe.

DA . la première ſcène, Amintas fé

licite Silvie ſur la gloire qu'elle acquiert

à la ſuite de Diane & ſur les maux que

ſes charmes font à l'Amour. Silvie #

clare qu'elle fait tout ſon bonheur de ſe

défendre des traits de l'Amour, & d'i-

miter la fierté de la Déeſſe qui la tient

ſous ſes loix. -
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---- - - - -

- • -- • - --"

A M 1 N T A s à Silvie. •.

» Vous n'avez point de reproche à vous faire.

» L'Amour ſans ceſſe éprouve vos rigueurs ;

» Ce Dieu lit ſi bien dans les cœurs ; .

» Devoit-il donc vous donner l'art de plaire ?

S 1 L v 1 E.

» Pour ſe venger du mépris de ſes feux .

» Il offre à mes regards , ſous des traits dan

» gereux ,

» Notre amitié dont la douceur le bleſſe ;

» Il me dit qu'il eſt dans vos yeux :,

» Pour ne pas me livrer à ces ſoupçons fâcheux

» J'ai beſoin de vous voir ſans ceſſe.

Amintas ſeconde l'erreur de la Nym

phe , en convenant qu'elle ne pourroit

répondre à ſa tendreſſe, ſi l'Amour l'en

flammoit, ſans s'expoſer à l'inexorable co

lère de la Déeſſe. Il ajoute, pour mieux

tromper ſa confiance, |

» Loin de voir à ce prix combler tous mes deſirs,

» A vaincre mon penchant je trouverois des char

» mes ; - |

» J'aimerois mieux cent fois perdre tous mes

>> plaiſirs ·? " -

»Que de les payer de vos larmes
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La Nymphe flattée de cette captieuſe

juſtification, ſe promet de livrer ſon âme .

ſans alarmes aux douceurs de l'amitié.

» Non , ( dit-elle à Amintas ) vous n'êtes point

- » amoureux , . »

» Je ne vois point en vous l'air ſombre & dan-,

- - - , * ) : • • -'.. · f · · l

º »gereux · - -

» Que l'Amour donne à ce Faune qui m'aime.

» Mon cœ jr, qui connoît bien le danger de ſes

, # , fºus , , , º ,
» Me dit qu'il faut le fuir avec un ſoin extrême :

» De ce coupable amour, ſi vous brûliez, hélas !

» Mon cœur me diroit bien qu'il faut vous fuir .

.. .. t de même, . .

» Et mon cœur ne me le dit pas. . , , ,

: Amintas , ſè prètant toujours à l'illu-,

ſion de Silvie , ſe joint à elle, dans un

Duo, pour re rocher à l'Amour les peines

qu'il cauſe , our abjurer ſes loix. Les .

Nymphes vont ſe raſſembler dans cet en

droit de la forêt. Amintas veut s'éloigner !

de leurs ſecrets myſtères , mais Silvie l'ar- ,

rête, en lui diſant que l'Amour ſeul peut :

les troubler. Les Nymphes arrivent en

danſant, & s'arrêtent en voyant Amintas, .

Silvie les raſſure. * ! ' • .. - 2. -

» Chantez, Nymphes, ( leur dit-elle ) ſans crain- .

ci» dre la préſence : · · , 2 . * -

» Du mortel qui s'offre à vos yeux, i
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» Il peut aſſiſter à nos jeux, 1\

» Il brave, comme nous, l'Amour & ſa puiſſance .

Les Nymphes forment, par différens

exercices, le ballet le plus agréable & fort

ingénieuſement figuré. Les unes mettent

leurs armes en faiſceaux, pour danſer au

ſon du cor de leurs compagnes; d'autres

ſe défient à la courſe, au javelot ; d'au

tres s'exercent à tirer de l'arc : Silvie pré

ſide à leurs exercices, & fait admirer à

Amintas leur adreſſe & leur légereté.

Dans tout le reſte de ce divertiſſement,

Silvie & les Nymphes chantent alterna

tivement, en duo & en chœur, les avan

tages de vivre ſous les loix de Diane, &

† celles de l'Amour.Elles invoquent

la Déeſſe pour favoriſer leurs laborieux

exercices, elles s'arment & partent pour

· la chaſſe..

La Dlle VEsTRIs, les DIles ALLARD &

PESLIN exécutoient les entrées les plus

diſtinguées de ce divertiſſement, qui étoit

rempli d'ailleurs par le corps du ballet.

Amintas, dansun monologue, ſe plaint

à l'Amour du tourment cruel de dévorer

ſes feux en ſecret. Il apperçoit Hilas; il

ſe cache pour l'obſerver. e» -

Hilas, avec ſa ſuite, murmure de gé

mir depuis long-temps dans les fers des

，

- #
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inhumaines qui ne payent leufs deſirs que

d'un fier dédain. Il exhorte ſa troupe à

finir leur commun ſupplice.

» Que la ruſe nous ſerve ad défaut de l'Amour.

Avec le Chœur.

» G'eſt trop gémir, c'eſt trop nous plaindre ;

» Le dépit & l'amour doivent nous animer :

» Nous n'avons ſçu nous faire aimer ,

» Sachons du moins nous faire craindre.

Ce chœur eſt particulièrement un de

ceux dont l'effet , en muſique, a été le

plus marqué, & qui ont eu un ſuccès gé

néral.

- Hilas propoſe à ſes compagnons d'em

ployer la violence pour enlever à Diane

des cœurs qui ſont dus à l'Amour.

Lorſqu'Hilas & ſa ſuite ſont retirés ,

Amintas en ſortant de l'endroit où il s'é-

toit caché, dit :

» Téméraire, tu périras,

» Sers un amant fidèle, Amour, arme mon bras.

La ſymphonie de l'ent'racte† une

chaſſe interrompue par le bruit desarmes.

*- - -

*A. Agº



« 36 MERCURE DE FRANCE.

A C T E S E C O N D.

Le théâtre repréſente la forêt de Diane.

Le fond eſt occupé par des rochers eſcar

pés, entre leſquels roulent des torrents.

De diſtance en diſtance ſont des grottes con
Jacrées aux Nayades. - . •

Les Nymphes deſcendent précipitamment

des rochers : elles ſont pourſuivies par des

Faunes qui le ſont eux - mêmes par des

Chaſſeurs qu'anime le ſoin de ſecourir les

§ Faunes ſont occupés alter

nativement à déſarmer les Nymphes & à

faire face aux Chaſſeurs. - -

Pendant cette action, qui produit un

tableau animé, les Nymphes, les Faunes

& les Chaſſeurs chantent en chœur cha

cun des paroles analogues à leurs ſenti

mens & à la ſituation.Silvie s'échappe pour

dire ( à part).

» Veillez ſur Amintas, protégez-nous, grands

22 Dieux. -

Des Faunes attaquent vivement AMIN

TAs, & l'empêchent de joindre HILAs,

· contre lequel Silvie lance ſon trait ſans

le bleſſer. Le Faune deſcendu des ro

chers joint Silvie , elle lui adreſſe cette

imprécation.



· N o V E M B R E 1765. 187.

» Mon bras a mal ſervi la fureur qui m'anime,

» Mais ne t'applaudis point, le Ciel, vengeur

| , » du crime, º » . . »

» Aux traits que j'ai lancés ne t'a fait échapper,

55 Que pour mieux frapper ſa victime ; .

- » On peut braver les Dieux, on ne peut les trom

» per. , " • . ' #

1

, Le reſte de la ſcène ſe paſſe en repro

ches menaçans de la part d'Hilas, en pro-,

teſtations de haine & d'horreur de la part :

de Silvie, qui implore les Dieux pout .

" la protéger.Les Faunes ont amené un char :

attelé de tigres , pour enlever cette Nym-,

phe, qu'un nuage épais dérobe à leur pour

uite. La terre engloutit le char. .. ,

li'Amintas arrive en ce moment, il a cru.

· voir Hilas, il croit avoir perdu Silvie &,

le fruit de ſa viétoire, puiſque la fuite,

- a dérobé le Faune à ſes coups. . ,
A •

| Hilas reparoît, Amintas lui redemande

Silvie avec fureur. Ils ſe rencontrent l'un,

& l'autre dans un duo. Ils menacent, &

Amintas précipite le Faune du haut des

rochers. - - - ·

º Les Nymphes & les Chaſſeurs amenent

ſur la ſcène les Faunes enchaînés , & cé

lèbrent enſemble leur commnne victoire.

Ce qui forme un divertiſſement de chants

& de danſes entrecoupés , auquel vien
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,

ment ſe joindre les Nayades, qui ſortent

de leurs grottes, & les Dryades du creux

des arbres, où elles s'étoient renfermées

pendant le combat.

· Les Chaſſeurs profitent de la circonſ

tance de leur triomphe & du ſecours qu'ils

ont donné aux Nymphes, pour tâcher

de les intéreſſer au ſuccès de l'Amour.

· Diane, irritée des chants qui ont reten

tis juſqu'à elle, deſcend des airs, pour

reprocher aux Nymphes la foibleſſe qu'el

les ont de les écouter , & pour menacer

les Chaſſeurs du poids de ſon courroux.

Ceux-ci ſe retirent. .

- Diane veut, par un nouveau ſerment,

ranimer le zèle § ſes Nymphes. Amintas

appelle Silvie : trompé par la voix qu'il

entend, il accourt à celle de§

qu'il prendpour Silvie. Il reconnoît Diane,

il eſt juſtement effrayé. Nous tranſcrirons

la fin de cette ſcène, pour l'intelligence

de l'acte ſuivant. "

D'1 A N E à A M 1 N r A si

» Tu l'appelles en vain, elle échappe à tes veeux.

» Contre le Faune & toi j'ai ſervi l'innocence,

· A M 1 N r A s.

» Croyez-vous que l'Amour. .. : ...
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D I A N E.

» Crois-tu tromper mes yeux ? *

» Je ne connois que trop l'ennemi qui m'offenſe :

» Ce Dieu veut par tes feux triompher en ce jour ;

» Mais je vais te forcer à ſervir ma puiſſance :

» Nymphes, commencez ma vengeance,

» Dans le cœur d'un amant faiſons gémir l'As

InOuf ;

» Jurez une éternelle haine -

» A l'Amour ainſi qu'aux amans. /

Les Nymphes répétent les deux derniers

vers & ayoutent :

» Les douceurs que l'on goûte en évitant ſa

chaîne

» T'aſſurent de nos cœurs ( à Diane ) bien mieux

* » que nos ſermens.

D I A N E à A M I N T A s.

» Apprends qu'à mes autels la mort la plus cruelle

» Puniroit la Nymphe rebelle

» Qui de ſes vœux pourroit ſe dégager. .

e» Silvie eſt dans mon temple , & tu peux l'y

· chercher.

s»Sûr des périls où tu l'expoſes,

» Cherche à l'enflammer, ſi tu l'oſes.

- Dianes remonte au Ciel & les Nym

ehes répétent le chœur du ſerment.
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A c T E T R o 1 s I E M E.

r - - - - º

· Le théâtre repréſente l'intérieur du Tem

ple de Diane. - -

L'Amour, ſous la figure d'un jeune Chaſ

ſeur.
• ， •

- - - ( «e

L' A M o U R à part.

» Diane, des mortels reçoit ici les vœux,

» Pour y trouver accès je ſuis réduit à feindre ;

» Sous ce déguiſement dérobons à ſes yeux- » . -

» Le Dieu qu'elle a raiſon de craindre.,

- ! • 1 .* 2( A S 1 L v 1 E ). .

» Qu'avec plaiſir je me vois en ces lieux !

» Sans vous j'aurois été victime de la'rage

· » De ces audacieux , -

» Qui portoient dans nos bois le trouble & le

: l '>> ravage. . - 1 : · · · · · :

- » La chaſſe occupe mes loiſirs ; -

» J'ai ſignalé mes traits par plus d'une victoire ;

vº» J'ai trouvé l'épouvante où je cherchois la

» gloire ; -

» On s'égare aiſément ſur les pas des plaifirs.

· º · u ; ... .. ) S 1 L v 1 E. * ..." ) ! } -

7éune enfant, c'eſt l'amour qui cauſe nos al

. . 5

• A

- larmes. ' - º º 3 ， 1r>jº" !
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L' A M o U R.

» L'amour : eh ! nos plaiſirs ont pour lui tant de

» charmes.

S 1 L v 1 E.

» Puiſſiez vous à jamais ignorer ſes rigueurs !

» Quand l'annour a bleſſé nos cœurs ,

» Il ſourit en voyant nos larmes :

» Le cruel badine avec les armes

» Qui nous font verſer des pleurs.

L' A M o u R.

» On me l'avoit dépeint ſous des traits plus flat

>> tCllIS,

-

S 1 L v 3 E.

» Il ſait ſe déguiſer pour tromper l'innocence :

» Nous ſommes dans un temple où ce Dieu dan

» gereux -

» N'oſa jamais ſignaler ſa puiſſance.

L' A M o U R.

» Qu'avec plaiſir je me vois en ces lieux !

» Souffrez que ma reconnoiſſance

» Conſacre à ces autels mon offrande & mes

>> VOX: llX. ， .

( Il porte ſes armes en offrande ſur l'autel de
D 1A N E ]« * •
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» Reçois, Déeſſe turélaire, -

» Les armes que j'offre à tes yeux ; |

» Si mon hommage peut te plaire .

s» Que je vais être glorieux :

S I L v I E.

» Du deſtin d'Amintas ne pourriez-vous m'inſ

» truire ?

L' A M o U R.

» Plaignez cet amant malheureux. .

S 1 L v 1 E.

» Que dites-vous ? l'Amour a-t-il pu le ſéduire ?

L' A M o U R.

» L'ignorez-vous encore !

S I L v 1 E.

2> Amintas amoureux !

L'A M o U R.

» Il aimoit une ingrate, il adoroit. ... Silvie

S 1 L v 1 E. |

9 Ciel !

L' A M o U R.

» J'ai vu cet amant généreux

» Pour elle immoler ſa vie ;
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» J'ai vu ſon rival furieux - • .

» Le joindre, l'accabler.. .. Vous frémiſſez ! . . ，

S I L v I E, -

Oh , Dieux !

L' A M o U R.

l

» Je dois de ce récit vous épargner le reſte,

, » Et m'arracher au ſpectacle funeſte

» Des larmes qu'il coûte à vos yeux.

( Il fort ).

Silvie déplore le ſort d'Amintas. Elle

s'en accuſe ; elle veut le venger , elle

rend le trait que l'Amour a dépoſé ſur

† , pour immoler le rival de ce fi

dèle amant. Une foibleſſe ſubite accable

& anéantit ſes forces. Puiſqu'elle ne peut

venger Amintas , elle ſe propoſe de le

ſuivre, & veut ſe frapper du même trait.

Amintas, qui arrive , l'arrête & lui# -

prend que le Faune eſt tombé ſous ſes

coups. -

· Dans cette ſcène , Amintas dévoile à

Silvie tout l'amour dont il eſt enflammé ;

mais il lui jure en même temps que ſa

mort la vengera d'un ſentiment ſi cou

pable.
r, S 1 L v 1 E.

' » Ta mort : Quelle aveugle furie ? ....

| » Tu vengerois Diane & punirois Silvie.
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Le tonnerre gronde, la terre tremble,

1es deux amans implorent la Déeſſe. On

entend un chœur de Nymphes derrière le

théâtre qui demande aux Dieux de les

† Silvie ouvre elle-même les por

tes du temple. Elle-même apprend au

Chœur qu'une Nymphe a trahi ſes vœux,

L E C H QE U R,

» Périſſe l'infidelle !

A M I N T A s.

» O Dieux !

S 1 L v I E.

» Diane la pourſuit

L E C H GE U R.

» Sa haîne eſt légitime,

» Nommez cet objet odieux,

S 1 L v 1 E.

» Vengez-vous. Le remords ne trouble point

- » mes feux :

n Plus je vois Amintas, plus j'augmente mon

>> CI1I116 ,

» Il eſt temps que j'offre à vos yeux

» Et la coupable & la victime.

Elle prend le trait ſur l'Autel, & veut

s'en frapper ; mais le trait ne peut péné

trer. Silvie eſt étonnée du prodige. Des
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concerts mélodieux en annoncent un au

· tre. C'eſt l'amour qui vient diſſiper le

trouble des deux amans. Le Temple de

Diane eſt auſſi-tôt remplacé par celui de

l'Amour , au fond duquel en voit divers

groupes allégoriques & relatifs à ce Dieu. .

Les Dieux s'y raſſemblent. Les Bergers

& les Bergères y accourent. Apollon y

trouve Iſſº. Vénus y rencontre Adanis. .

Bacchus, Ariane , Zéphire , Flore , &c.

Tous enſemble forment le divertiſſement

général, dans lequel les danſes ſont in

terrompues par le chant des chœurs, &

par deux airs que chante l'Amour.

· .. Les principaux perſonnages danſans

dans ce ballet, étoient VENus, la Dlle

GEsLIN ( ci-devant ) LANI. ADoNIs , le .

ſieur VEsTRIs. ApoLLoN, le ſieur DAU

BERvAL, pour le ſieur GARDEL , auquel

il étoit arrivé la veille, à la répétition,

un accident qui lui a occaſionné des bleſ

ſures à une jambe , & que le Roi a eu

la bonté de gratifier à cette occaſion.

issÉ, la Dlle GUIMARD. BAccHUs, le

· ſieur DAUBERvAL. ARIANE , la Dlle

- ALLARD. ZEPHIRe, le ſieur LEGER. FLo

RE, la Dlle PETIToT. NEPTUNE, le ſieur

RoGIER. AMYMoNE , la Dlle REY. Les

Plaiſirs, les Grâces, les Bergers & les Ber

gères étoient figurés par le ºr et -

- -
1]
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Nous avons donné un extrait du poëme

aſſez étendu & aſſez détaillé , pour met

tre le lecteur en état de l'apprécier par

lui-même. Qu'il nous ſoit permis ſeule

ment d'obſerver, en faveur de l'idée ſpi

rituelle du Poëte , qu'il paroît avoir eû

l'intention de peindre dans ſon premier

acte l'amour caché ſous le voile de l'a-

mitié. Dans le ſecond, l'amour téméraire

& puni. Dans le troiſiéme, l'amour dé

maſqué , & dont la conſtance eſt cou

ronnée. - - :

On a donné des ſuffrages bien mérités

à beaucoup de parties dans la muſique du

rologue du premier & du troiſième acte.

† a paru que l'on n'a pas été auſſi ſatis

fait du ſecond acte en général, quoiqu'il

y ait des beautés, & que particulièrement

dans le ballet qui termine cet Opéra,

on a trouvé l'enſemble des airs pour la

danſe tropnombreux & trop étendu, quoi

que le mérite de chaque air ait été ſenti,

& ſeroit goûté , s'ils n'étoient pas, pour

ainſi dire, en foule, & ne ſe détruiſoient

pas mutuellement. -

Cet Opéra eſt le même, pour le titre

& pour le fond du ſujet, que celui qui

avoit été donné en 175o , ſur le théâtre

des petits appartemens, par M. LAUJoN

pour le poëme, & par M. DE LA GARDE,

-
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our la muſique. Il a été changé très-con

ſidérablement dans le poëme ; & M. DE

LA GARDE , que d'autres occupations

avoient diſtrait néceſſairement de retra

vailler à la muſique, l'avoit cédé à MM.

TRIAL & LE BERToN, de la compoſition

deſquels , il vient d'être exécuté à la

Cour. -

Le mardi 22 Octobre , les Comédiens

François jouèrent le Tuteur dupé, comédie

en vers, en 5 actes ( par M. CAILHAvA

DEsTANDoUx ) donnée à Paris pour la

première fois le 3o Septembre dernier, &

continuée avec ſuccès & beaucoup d'ap

plaudiſſemens. On a parlé de cette nou

velle comédie dans le précédent Mer

| cure. Les Acteurs étoient les mêmes à la

Cour que ceux qui jouoient cette pièce

à la§ · · · · · · , · . -

Pour ſeconde pièce, le Philantrope ,

comédieen un acte, en proſe, du feu ſieur

LE GRAND.

Le ſieur BELLEcoUR joua Philandre,

ou l'ami de tout le monde. Le ſieur FRo

| MENTIN, Liſimon , amant d'Hortenſe. Le

fieur MoLÉ , Faſtidas , prodigue. Le

ſieur BoURET , l'Avare. Le ſieur PRÉ

vILLE, Rondin & le Cocheryvre. Le ſieur

DAUBERvAL, Douillet. La Dlle DRoUIN

jouoit la femme de Philandre. La Dlle

I iij
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DoLIGNY , Hortenſe, & la Dlle BELLE

coUR la ſuivante. .

Cette pièce a été jugée à la Cour comme

elle l'avoit été à la ville. Tous ceux qui

ſont en état de ſentir le prix du vrai genre

de la comédie & du travail de l'intrigue,

ont rendu juſtice au génie de l'Auteur ,

& au courage avec lequel il s'eſt expoſé à

faire reparoître l'ancien genre comique

ſur la ſcène françoiſe, un peu énervée par

le larmoyant romancier,ou par le clinquant

des épigrammes & des madrigaux dia

logués.

Le jeudi 24, les mêmes Comédiens

jouèrent la jeune Indienne, comédie en

un acte & en vers, par M. de CHANFoRT.

Les Acteurs étoient ainſi qu'à Paris, le

fieur PRÉvILLE dans le rôle de Mowbray,

le ſieur DAUBERvAL dans celui de Myl

fort. Le fieur MoLÉ , celui de Belion.

Le fieur BouRET , le Notaire. Betti ou

la jeune Indienne, par la Dlle DoLIGNY.

Nous avons rendu compte de cette pièce,

dans le temps de ſa nouveauté, & de la

juſtice qu'on avoit accordée à ſon jeune

Auteur, tant à la Cour qu'à la ville. Quoi

qu'elle ait ſouvent reparu au théâtre ,

l'effet en eſt toujours auſſi agréable. Le

plaiſir qu'elle a fait, en dernier lieu, con

firme les premiers ſuffrage -
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, Cette comédie fut ſuivie d'un ballet

héroïque en un acte, intitulé Palmire ,

exécuté comme tous les autres Opéras,

par les ſujets de la muſique du Roi, réu

nis à ceux de l'Académie Royale.

On a imprimé le poëme de cet Opéra

ſous le nom du même M. de CHANFoRT,

Auteur de la comédie précédente, lequel

n'a pû refuſer cette complaiſance au reſ

† dévouement qu'il doit à un

eigneur de la Cour, dont il eſt particu

lièrement aimé & protégé depuis long

temps ( 1 ).

, La muſique de M. DE BURY, Surinten

dant de la Muſique du Roi en ſurvivance.

· ( 1 ) M. DE CHANFoRT, dont le talent pour la

poèſie eſt ſuffiſamment reconnu, a cru qu'il ſeroit

d'autant moins compromis en cette occaſion, que,

par déférence pour le même Seigneur, il a réelle

ment travaillé à quelques parties d'un autrepoème

d'Opéra, qui doit être exécuté à la Cour le 2 du

* préſent mois de Novembre.

*AºA,#.Aº,º
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ExTRAIT du Poëme de PALMIRE , Bal.

let héroïque, en un Ačte.

Perſonnages. Acteurs chantans.

LE GRAND PRETRE de l'A-

177011/". Le ſieur LARRIVÉE.

ZÉLÉNoR, Prince de Chypre. Le ſieur JÉLIoTE,

PALMIRE , Reine d'Ama

thonte. La Dlle ARNovLD.

L'AMoUR , La Dlle DvEoIs, L.

UNE VoIx, prononçant l'O- 4

racle. Le ſieur DvRAND.

Chœur de Prêtres. Peuples , Bergers & Bergères. -

La Scène eſt à Amathonte.. .

On voit au fond du théâtre un Temple

de l'Amour, dont les portes ſont ouvertes.

L E Grand-Prêtre de L'AMoUR, ſortant

ſeul du Temple, expoſe le ſujet du drame

dans le monologue ſuivant. -

· » Zélénor va paroître annoncé par la gloire,

» Sa valeur a ſauvé le temple de l'Amour.

» Hélas : faut-il voir en ce jour,

» La Reine devenir le prix de ſa victoire.

On enten d de loin le Peuple t ( le

brer en chœ ur , la gloire & l'amo tr d

-
-
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ZÉLÉNoR. Ces chants irritent la douleur

du Grand Prêtre. Obligé d'admirer & de

célebrer lui-même le triomphe de ſon ri

val, il ſe promet 'au moins d'en troubler

le bonheur. - -

» Fatal Hymen, funeſte jour,

» Pour mon cœur déchiré , ta pompe eſt un cti

. » trage ! · • " -

» J'éteindrai tes flambeaux dans les bras de

» l'Amour ,

, » Ils ne s'allumeront que du feu de ma rage. .

Palmire & Zélénor viennent au tem

ple de l'Amour, au milieu des chants

d'allégreſſe du Peuple qui les fuit. Ils s'a-

dreſſent au Grand-Prêtre, pour préſenter

leurs vœux à l'Amour. Palmire lui de

mande de conſulter l'Oracle de ce Dieu,

ſur le choix qu'elle a fait de Zélénor.

Les Peuples implorent l'Amour , pour

la félicité des deux Amans. Le Grand

Prêtre, feignant de ſe joindre au vœu gé

néral , ſe rétire, avec les Miniſtres du

temple , en leur diſant : ·

» Allons prier ce Dieu d'approuver leur ardeur,

» Qu'il les uniſſe l'un & l'autre;

» Lui demander de faire leur bonheur,

» C'eſt former des vœux pour le vôtre..

zélénor & Palmire, reſtés ſeuls, ſ#
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livrent au plaiſir de s'exprimer leur mu

tuelle tendreſſe.

Z É L É N o R.

» L'excès de ma félicité

» Répend l'yvreſſe dans mon âme.

» Mes yeux vous expriment ma flamme ,

» Les vôtres ſont garants de ma fidélité.

P A L M I R E.

» Au plus tendre penchant je me laiſſai con

2» duire , .

» Quand je vous vis, je commençai d'aimer.

» J'ignorois le bonheur ; mais mon cœur ſçut

» m'inſtruire,

» Vous avez le don de charmer,

» Et les autres mortels n'ont que l'art de ſé

» duire, &c.

· Le reſte de la ſcène eſt écrit avec cette

même délicateſſe. .

Après un duo, très-tendre & très-agréa

ble en muſique, une ſymphonie cham

pêtre annonce des bergers qui viennent

rendre leurs hommages à la Reine.

» L'Amour, ( dit-elle à Zélénor), ſe plait à les

» entendre , « "

»Pour notre hymen c'eſt un préſage heureurs
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Z É L É N o R.

» Pour un cœur embraſé de l'ardeur la plus

» tendre,

» Le vrai préſage eſt celui de ſes feux.

Les Bergers & les Bergères entrent ſur

la ſcène en danſant. Zelénor les invite à

chanter la beauté de leur Reine. Celle-ci,

la gloire de ZÉLÉNoR ; ce qui donne lieu

à un chœur & à de nouvelles danſes,

interrompues par une très-jolie ariette que

chante Zélénor.

Le Grand-Prêtre revient avec ſes Mi

niſtres. Il adreſſe à l'Amour cette invoca

tion équivoque.

» Viens, Amour, dicte tes arrêts,

» Fais le bonheur d'un amant qui t'implore :

» Ne triomphe d'un cœur & n'y lance tes traits

» Que pour l'unir à l'objet qu'il adore.

| Le chœur des Prêtres répete cette in

vocation. Le Grand-Prêtre affecte l'inf

piration. Une voix, qui paroît ſortir du

temple, déclare que Palmire ne peut être

unie qu'au Miniſtre du Dieu. Cet ora

cle déſeſpère les deux amans. Le Grand

· Prêtre interrompt leurs plaintes, pour leus

faire entendre que chaque inſtant les

rend plus coupables. Il •ºi emmener

v}



2o4 MERCURE DE FRANCE.

-

Palmire aux autels, pour ſatisfaire ſur le

champ aux volontés du Dieu. Zélénor

excite les Peuples à s'oppoſer, avec lui, à

cette violence. -

Z É L É N o R avec le C H œ U R.

Nous ne ſouffriron

) Je ne ſouffrirai

». Non , non , S p

-

-
me - -

I. . » Quelle e ſoit ravie.

- t

· LE GRAND-PRETRE & ſa ſuive,.

- - ImeS -

Soutiens ta puiſſance & } ſ { .
. / 1eS

» Amour, on mépriſe tes loix , ,

» Viens effrayer la terre

b» Du ſouverain des Dieux emprunte le tonnèrre.-

Le tonnèrre ſe fait entendre. Palmire &

Zélénor, effrayés, croyent ſe voir pour

la dernière fois. Le Grand-Prêtre , éton

né , attend avec inquiétude l'événement

d'un prodige qu'il n'attendoit pas.L'A-

MoUR paroit. - -

- L' A M o U R,

» En vain à mes projets vous voulez mettre

>> obſtacle.

» Pour les faire accomplir je deſcends en ces

>> lieux. -

» Tremblez Mortelsaudacieux,

» Et ſou mettez-vous à l'oracle.



i

-

|
-
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| Palmire & Zélénor ſont plongés dans

la douleur , par cette menace générale..

Le Grand-Prêtre, au contraitre , en con

çoit un eſpoir qui l'étonne.
-

» Qu'entends-je ? (dit-il)

P A L M 1 R E. & Z É L É N o R.

4

» Juſte ciel !

L' A. M o U R au grand Prêtre..

» Et toi de mes Autels ,.

» Miniſtre coupable & parjure,

» Je vais faire éclater tes complots criminels ;

» Je vais punir ton impoſture..

| >. Tu trompas ces amans par un oracle faux ;:

» ! l va ſervir à ſaire ton ſupplice.

» Pour augmenter ta honte & terminer leurs

- >> maux ,

» Je veux que l'hymen les uniſſe.

- » Zélénor, préſidez dans ce Temple ſacré ; .

· » L'oracle eſt accompli , je vous joins à Pa-

- » mire. . |
-

| Les deux amants ſe félicitent d'un

bonheur ſi imprévu, & rendent graces à

l'Amour , par un duo qui termine cette

fcène. Le Grând - Prêtre fuit. L'AMoUR .

adreſſe aux jeunes épouxles vers ſuivans

- i - - 4 c .
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» Vousqui brûlez d'une ſi belle fiamme,

» Tendres amans, livrez-vous aux defirs ;

» Vous reſſentirez dans votre ame

» Que je ſuis le Dieu dès plaiſirs ;

» Le bonheur vous rendra fidèles.

» Formez des vœux ,je les remplirai tous.

» Je ſuis le tyran des jaloux,

» Mais je ſuis l'eſclave des belles.

L'Amour ordonne aux plaiſirs de ſe

· tranſporter à l'inſtant pour retracer dans

leurs jeux ſa victoire ſur la Déeſſe des

forêts. . : -* .

Le théâtre change ſur le champ, & les

plaiſirs exécutent, en† de Palmire

& de Zélénor, le ballet dont nous allons

tranſcrire le programme.

ACTEURS DANSA NS dans la

Pantomime.

A M o U R s.

Le fieur Simonet.

1Les ſieurs Franciſque, Beaulieu, Céſar, Durand,

Lefevre, Alexis,

Les Dlles Leclerc, Leroy, Adelaïde, Chevrier,

Dervieux, Odinot, Pichard.

D 1 A N E.

La Dlle Veſtris,

· : RtY M F H s s D E Dr A NE，

Les Dlles Geſſin , Allard,
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Les Dlles Petitot, Saint-Martin, Godeau, La

fond , Lacroix , Baſſe.

N.

E N D 1 M 1 o N.

Le ſieur Veſtris.

A M A N s H E U R E U x.

Le ſieur Dauberval. La Dlle Guimard,

B E R G E R s & B E R G E R E s.

Les mêmes du Divertiſſement de l'Afie d'Opéra.

S o N G E s.

Les Sieurs Béat, Cezeren, Grenier, Gougi.

Les Dlles Lahaye, Cornu, Pagès, Rey.

Les Heures de la Nuit.

Le Silence, le Myſtère, &c.

LA VENGEANCE de L'AMoUR, ou

DIANE & ENDIMIoN , Pantomime

Héroique , en trois actes. ·

A C T E P R E M I E R.

Le théâtre repréſente une forêt. Pluſieurs forges

galamment ornées ſont placées dans des buiſ

fons,

U,. troupe d'âmours entre ſur la ſcène ſous

la conduite de leur chef Les uns travaillent ſus

" ,
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des enclumes à forger des fers de flêches ; d'au

tres les aiguiſſent ; d'autres arrondiſſent des

arcs : quelques - uns les tendent , & eſſaient

leurs traits en rirant à des blancs ſuſpendus

aux arbres. La fatigue aſſoupit ſucceſſivement

les Amours. Ils tombent , les uns après les

autres, ſur le gazon, pour y prendre du re- .

pos, Lorſqu'ils ſont endormis, on voit paroître

quelques Nymphes de Diane. Elles marquent de la

· crainte en appercevant les Amours.†
unes avancent avec timidité ; elles fuient au

moindre bruit qu'elles croient entendre , au

moindre mouvement que font quelques Amours

en dormant. - -

Enfin elles font ſigne à leurs compagnes d'ap

procher, elles vont au devant d'elles & reviennent

toutes enſemble pour s'encourager mutuellement.

Peu-à-peu elles s'enhardiſſent ; elles approchent

& profitent du ſommeil des Amours pour les dé

ſarmer & pour briſer leurs arcs & leurs flêches.

Devenues encore plus hardies par ce ſuccès, une

d'entr'elles va allumer une torche de branchages

au feu des forges, tandis que les autres font un

monceau des armes briſées auquel elles mettent

le feu, & ſe retirent précipitamment. .

· Les Amours ſe reveillent , ils voient avec dou

leur le ravage que les Nymphes ont fait. Un

d'entre eux trouve un trait échappé à leut fureur,

il s'en ſaiſit , il le remet à l'Amour principal ,

qui le montre à la troupe comme l'inſtrument

d'une vengeance prochaine. Ils ſortent tous de la

ſcène, pour ſe mettre en embuſcade dans différens
endroits de la forêt. • - .

Diane vient avec ſès Nymphes, qui lui font

remarquer les débris des armes qu'elles ont bri

ſées.La Déeſſe leur ordonne d'aller tendre des fi

lets aux environs. Les Nymphes s'éloignent pour
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exécuter† reſtent auprès

de Diane pour la féliciter de l'avantage qu'on

vient de remporter ſur les Amours.

On apperçoit un grand mouvement dans les

filets; tou es les Nymphes y courent.Diane attend

avec impatience qu'on lui amene ſa proie. Les

Nymphes reviennent & conduifent Endimion

enchaîné avec des guirlandes de feuilles. Il paroît

leur demander grace. Il ſollicite en vain leur pi

tié, ſes prières ne font qu'irriter leur barbarie.

Une d'entre elles veut le percer de ſon javelot.

.Diane le ſaiſit & fait entendre qu'elle veut elle

même punir le téméraire. Les Nymphes ſe re

tIl'Cllt,

Diane ſe diſpoſe à immoler la victime : Endi

mion implore ſa clémence. La Déeſſe paroît inexo

rable. Il ſe jette à ſes pieds, elle détourne ſes re

gards, & cependant ſuſpend le coup fatal. En

fin, elle fixe les yeux ſur Endimion, & lui tend

la main pour le relever ; il lui témoigne ſa re

connoiſſance ; elle paroît le voir avec plaiſir ;

ils danſent un pas de deux, & les regards de la

Déeſſe expriment au jeune berger les ſentimens

les plus flatteurs. -

· Les Nymphes reviennent ; elles paroiſſent ſur

priſes de la clémence de Diane. Un nuage dérobe

Endimion a leur colère.

A C T E S E C O N D.

Le théâtre repréſente une grotte au fond de la

forêt. -

L'Amour porté par des Faunes ſur un trône de

fleurs, entre en triomphe ſur la ſcène, accom

pagné d'une troupe d'Amours , de Bergers &

Bergères , qui célèbrent par leurs danſès

ictoire de ce Dieu,

|
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La grotte s'ouvre aux ordres de l'Amour. On

yvoit Endimion endormi. Le Silence , le Myſ

tère & les Songes l'environnent. -

LesSongesforment des danſes d'enchantement.

Un pas de deux amans, que l'Amour enchaîne

& que le Myſtère couronne, peint à Endimion

la gloire qui lui eſt deſtinée.

Diane ſurvient.A ſon approche toute la troupe

ſe retire, & les Amours ſe cachent dans les en

virons. Diane touche Endimion de ſon arc ; il

s'éveille ; il court avec empreſſenment à la Déeſſe

qui, dans un pas de deux, exprime toute ſa ten

dreſſe & annonce le rang glorieux auquel elle va
l'élever, -

A C T E T R O I S I E M E.

Le théâtre repréſente le palais de la Lune , préparé

pour célébrer l'hymen de Diane & d'Endi

f/2l0/2, -

La Déeſſe eſt ſur un trône brillant avec Endi

mion , & environnée de toute ſa Cour, à la

quelle s'eſt jointe la Troupe des Amours & les

fuivans d'Endimion , unis aux Nymphes de

Diane. Tous enſemble célébrent par leurs dan

ſes la victoire de l'Amour & le bonheur d'En

dimion ; ce qui forme le divertiſſement géné- .

ral, à la fin duquel la Déeſſe vient elle-même

ſe joindre, pour danſer avec Endimîon, qu'elle

· couronne d'une guirlande d'étoiles brillantes.

Les diverſes parties du ſpectacle com

biné de ce jour, ont produit en général

un effet fort agréable, varié & terminé

avec la pompe & l'éclat convenables au

théâtre de la Cour.
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· Le poëme de l'Opéra , qui ſuccedoit à

la jolie Comédie de la Jeune Indienne,

eſt élégament écrit & avec eſprit ; il a le

-degré d'intérêt , que peut comporter un

ſujet renfermé dans l'eſpace d'un ſeul

acte & aſſez court. On a dû voir, par

l'extrait, qu'il eſt coupé avec beaucoup

d'art, de manière à ne point fatiguer par

une longue ſuite de chœurs & de muſi

ue travaillée, ni à languir dans l'étendue

# ſcènes trop prolongées.

Le Muſicien a ſecondé l'objet du Poëte.

La muſique de ſon recitatif déclame bien ;

elle eſt expreſſive & aſſez correctement

Jcandée , ( mérite qui devient plus rare

de jour en jour ) , naturelle ſans mono

tonie, chantante facilement, & favorable

aux beaux tons des voix. -

Les rôles de cet Opéra furent parfaite

ment exécutés. La Dlle ARNoUD em

ploya dans celui de Palmire tout l'inté

reſſant de ſon chant & de ſon jeu, avec

la préciſion & le ſoin qui décident l'ex

cellence de l'exécution. Quant au ſieur

JELIoTTE , il ſeroit difhcile de donner

une idée juſte de ſa voix & de ſon art ,

au petit nombre de nos lecteurs qui ne

l'ont pas entendu ; il ſuffira d'apprendre

aux autres que, très-exactement & ſans

aucune illuſion, il chanta le rôle de ZÉLÉ

NoR , comme il l'auroit joué & chanté
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il y a 15 ans, dans un des jours où il

auroit été le mieux diſpoſé. Le ſieur

LARRIvÉE fit dans le rôle du Grand

Prêtre, le plaiſir que le Public eſt accou

· tumé à prendre toutes les fois qu'il entend

cet acteur dans des rôles favorables au

beau timbre & à l'agrément de ſa voix

& de ſon talent. Le Rôle de l'Amour peu

étendu , mais agréable, acquit encore un

nouveau mérite par la belle voix de la

Dlle DUBoIs. Il y avoit des chœurs d'un

fort bel effet, & qui furent bien exécu

tés, ainſi que les duos & autres mor

ceaux de muſique , auxquels il eſt dû ,

à bon titre, une diftinction honorable.

La Pantomime offroit une multitude

de tableaux ſucceſſifs, agréables & inté

reſſans. Elle a été ingénieuſement dirigée

par le Maître de ballet, & exécutée avec

une préciſion ſurprenante, ſi l'on a égârd

au détail infini de tous les ſoins & de l'e-

xercice répété qu'éxige cette ſorte de

ballets, en même tems au petit nombre de

répétitions que peut laiſſer un ſervice auſſi

continuellement varié que celui des ſpec

tacles de ce voyage , au peu de pratique,

en ce genre , de la plupart des ſujets du

ballet en France, & ſur-tout à l'embar

ras d'un local reſſerré dans lequel on a à

faire jouer une foule de perſonnages, &

beaucoup de machines. Cependant, tous
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les principaux ſujets de la danſe, tels que

les Dlles GEs LIN & AI LARD , ont rendu

avec autant de grâces que de juſteſſe la

vérité d'action dans les parties où elles

étoient employées , ſans rien faire perdre

aux Spectateurs de leur talent§

dans la danſe. Le ſieur VEsTR1s & la

Dlle ſa ſœur ont exécuté en acteurs, &

peint avec beaucoup de vérité l'action de

DIANE voulant immoler ENDIMioN,

Nous avons cru inutile de répéter que

tous les ballets qui s'exécutent ſur le

théâtre de la Cour ſont de la compoſition

de MM. LAvAL , père & fils, Compoſi

teurs des Ballets du Roi. Celui ci eſt un

de ceux qui doit faire le plus d'honneur

au talent de M. LAvAL le fils. Le genre

de ia Pantomime héroïque eſt peu ou mal

connu ici. Il mériteroit d'être encou

ragé, attendu les reſſources qu'il fourni

roit pour la variété des ſpectacles. C'eſt

d'ailleurs , peut-être , la véritable & la

ſeule danſe théâtrale. D'autres l'ont re

marqué avant nous ; & pour ſoutenir ce

ſentiment on trouveroit de puiſſantes au

torités dans tous les Auteurs anciens, &

dans pluſieurs des modernes qui ont écrit

ſur les ſpectacles.

La dernière décoration du ballet pan

tomime étoit du plus grand effet. Le pa

lais de la Lune en étoit le ſujet. On a
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peu vu au théâtre de décorations, dont

† plans & les percés fuſſent mieux en

tendus & mieux développés. Ce palais pa

roît être établi dans les airs. De diſtance

en diſtance, on voit le Ciel parſemé d'é-

toiles à travers les vuides des plafonds,

& accompagner les colonnes iſolées des

côtés. Toute l'ordonnance eſt d'ordre

ionique , bleu céleſte , cannelures d'ar

gent brillant ; ornemens des baſes , des

chapiteaux, des archivoltes, de même mé

tal, avec des étoiles brillantes. Sous une

coupole du fond , étoit le trône de la

Déeſſe, ſurmonté d'un pavillon argent, &

rideaux de même. Le trône, ſes marches,

la calotte du pavillon, & les retrouſſés des

rideaux, étoient entièrement couverts de

diamans blancs , montés en fin , & en

imitant tout l'effet. Un grand croiſſant

de cryſtal , éclairé en§ , paſſoit

ſous le ſiége du trône & paroiſſoit le ſou

tenir. Les heures de la nuit, les ſonges

& les amours étoient pittoreſquement

groupés autour du trône, ſur lequel étoient

afſis DIANE & ENDIMIoN au moment du

changement. -

L'ornement de ce trône, du pavillon,

& de ſes acceſſoires, étoit du goût & de

l'exécution de M. LÉvÊQUE , Garde-Gé

néral des menus Plaiſirs du Roi (1).

( 1 ) A l'occaſion de M, LÉrEsQUE , auquel
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· On donnera l'article des Spectacles de

Paris dans le prochain Mercure.

ſeul appartient cette qualité de Garde général des

Menus-Plaiſirs du Roi, par Brevet, un Particu

lier, nommé le ſieur LAcoTE , a pris, très-indiſ

crétement & ſans titre, cette même qualité dans

un avis inſéré dans la feuille des petites affiches

du Lundi 28 Octobre.

r

A p p r o B A t i o N.

J'A 1 lu , par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le Mercure du mois de Novembre

1765 , & je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en em

pêcher l'impreſſion. A Paris, ce premier Novem

bre 1765. - G U I R C Y.
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A VERTISSE MENT

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LUT T o N , Avocat , Greffier Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de pert , les paquets & lettres,

pour remettre, quant à la partie littéraire,

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

- Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes,

à raiſon de 30 ſols piece.

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port. ,

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt-à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeize volumes.

Les Libraires des provinces§ des pays



étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant lé droit,

leurs ordres, afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut. -

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres , Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix.

Le Nouveau Choix de Pieces tirées des

Mercures & autres Journaux , par M. DE

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes. On en a fait une

Table générale, par laquelle ce Recueil

eſt terminé ; les Journaux ne fourniſſant

lus un aſſez grand nombre de pieces pour

e continuer.Cette Table ſe vend ſéparé

ment au mème Bureau,

,x
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'ARTICLE PREMIER.

| P I E c E s F U G I T I v E s

E N V E R S E T E N. P R O S E.

SUITE D ES R É F L E X I O N S SU R LA

L 1 T T É R A T U R E, D E M. B ***.

C H A P I T R E V I I I.

Sur l'Humeur.

L ' H U M E U R eſt ſouvent une maladie

- accidentelle de l'eſprit, elle altère notre

manière d'être, elle nous modifie, pour

· A iij
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ainſi dire, à ſon gré, en variant bruſque

ment nos goûts & nos volontés ; en un

mot, elle détend le reſſort de notre exiſ

tence habituelle lorſqu'elle ne fait pas elle

même le fond de notre caractère.

Les ſources principales de l'humeur chez

les hommes ſont le mécontentement, l'a-

mour-propre bleſſé, la ruine des organes

& la mauvaiſe diſpoſition du corps. De

toutes les humeurs celles qui ſont produites

par cette dernière cauſe ſont les plus excu

ſables , parce qu'il n'appartient pas à tous

les hommes d'avoir ce degré ſupérieur de

· philoſophie qui oſe aſpirer à triompher

même des douleurs.

Il ne faut pas confondre l'humeur avec
la triſteſſe ni avec la mélancolie. Cette

dernière ſur-tout eſt une habitude plus

conſtante des eſprits, compatible avec

l'héroïſme & même avee la§ , puiſ

que Platon , Hercule & Socrate , au rap

port d'Ariſtote, furentd'untempéramment

mélancolique.

L'humeur, au contraire, dans l'accep

tion commune, n'eſt qu'un dégoût inter

mittent, une déplaiſance paſſagère des

mêmes choſes qui précédemment à l'accès

étoient & peuvent devenir encore les ob

jets du§ & de la ſatisfaction.

Ce mécontent, dontle bonheur de l'Etat
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ne produit point la joie, fut citoyen tant

qu'on laiſſa quelque eſpoir à ſes vues

ambitieuſes. Il fronde aujourd'hui ce qu'il

élevoit hier, il fut eſclave de ce Miniſtre

qu'il inſulte, il le ſera demain ſi les re

gards mêmes équivoques de la faveur

viennent à retomber ſur lui.

Cléarque n'étoit ce matin de l'humeur

la plus riante que parce qu'il n'avoit encore

eu à plaire qu'à lui-même ; mais il quitte

des gens qui n'ont point été frappés de

ſon mérite, & ſur leſquels a gliſſé rapide

ment tout l'eſprit qu'il a cru mettre en

uſage, convenezavec lui que la ſociété n'eſt

plus tenable, qu'elle n'eſt compoſée que

de ſtupides & d'envieux. Si Cléarque,

écoutant les cris de ſon orgueil offenſé,

prend la plume, quels tableaux il va faire

de nos mœurs ! Il n'y auroit qu'une choſe
à craindre, c'eſt que l'aétivité de ſon hu

meur ne le rendît ſupérieur à lui-même &

qu'il n'étendît par-là ſa réputation ; Cléar

ue alors ſeroit incorrigible, il ſe voueroit

à une humeur éternelle.

On remarque (dit-on ) plus d'humeur

chez les femmes que chez les hommes :

c'eſt que ceux-ci ne peuvent pas toujours

s'y livrer avec autant d'impunité. D'ail

leurs le caractère doit être en#º plus

1V
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$

décidé chez eux, à raiſon de la différence

d'éducation. · · ·

Les femmes ne ſavent pas plus ſe con

traindre avec les hommes que les grands

avec leurs inférieurs, parce que la politeſſe

ou pour mieux dire la ſoupleſſe de nos

mœurs les laiſſe croire qu'elles ſont faites

pour donner la loi. On peut ſoupçonner

comment les femmes peuvent le penſer.

Mais pourquoi les grands le croiroient-ils ?

L'humeur chez les femmes varie quel

quefois à l'infini ; il en eſt d'une eſpèce

incroyable. Lindor eſt aimé, on a tout

| quitté pour lui, on quitteroit tout encore,

on n'eſt heureux & que par lui & qu'avec

lui ; les brillantes diſſipations du monde

cnt perdu leurs attraits, le ſeul Lindor tient

lieu de tout, l'âme a réuni tous ſes rayons

fur lui ; cornment ſe fait-il que Lindor

cºſuie des inégalités , des humeurs auſſi

multipliées qu'imprévues ? C'eſt qu'on ſe

ſe venge du joug qu'il a ſçu trop bien

impoſer, C'eſt qu'on le punit de la dure

néceſiité où il a réduit un cœur de n'aimer

que lui, de ne ſonger à plaire qu'à lui &

ele renoncer aux droits qu'on pourroit avoir

d'en enchaîner quelqu'autre. Etonnante in

quiétude de l'eſprit humain , auſſi induſ

trieux à empoiſonner ſon propre bonheur

qu'avide de ſe le procurer !
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, Pourquoi vouloir adoucir l'expreſſion ?

L'humeur eſt une eſpèce de folie. Plus il

y a de raiſon & de bon ſens dans une tête,

moins elle eſt ſuſceptible de cette fiévre.

C H A P I T R E I X.

Sur le joli.

• • . , Si quid enim placet,

Si quid dulce hominum ſenſibus influit,

Debentur lepidis omnia gratiis. Horat.

L eſt aſſez étonnant que nous ayons

dans notre langue pluſieurs traités eſtimés

ſur le Beau, tandis que cette idole à laquelle

on nous accuſe de ſacrifier ſans§ n'a

point encore trouvé de panégyriſtes parmi

nous. La plus jolie nation du monde n'a

preſque rien dit encore ſur le joli.

Ce ſilence ne reſſembleroit-il pas au

ſaint reſpect qui défendoit aux premiers

Romains d'oſer repréſenter les Dieux pro

tecteurs de la patrie, ni par des ſtatues, ni

par des peintures, dans la crainte religieuſe

de donner de ces Dietix des idées trop foi

bles & trop humaines ? Car on ne ſauroit

penſer que nous rougiſſions de nos avan

tages ; le plaiſir d'être le peuple le plus

aimable, doit nous conſoler un peu du ridi

cule dont on taxe les ſoins que nous pre

nons de le paroître.
. s . A v •*
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Quels juges d'ailleurs que des rivaux !

L'étranger, dont les mœurs& l'eſprit n'ont

ni le liant ni l'aiſance des nôtres, eſt fait

pour juger aſſez mal de nous. Eh, qu'im

porte aux François l'opinion fauſſe qu'on

peut ſe faire de leurs charmes ? Heureux, ſi

par une légéreté trop peu limitée, ils ne

détruiſoient pas cette eſpèce d'agrémens

qui leur ſont propres, en croyant les mul

tiplier ! L'affectation eſt à côté des grâces,

& toute exagération fait franchir les bor

nes qui les ſéparent. -

Les Philoſophes les plus célèbres ont

approuvé le culte de ces divinités riantes,

leur image enchantereſſe ſortit des mains

du plus§ de tous les Grecs ; il eſt vrai

que le ciſeau de Socrate les avoit envelop

ées d'un voile que peut-être nous avons

§ tomber, comme firent les Athéniens.

Speuſippe, diſciple & ſucceſſeur de Pla

ton, embellit auſſi du portrait des grâces,

la même école où ſon maître avoit éclairé

le paganiſme par les lumières de la plus

haute ſageſſe humaine. Eh, qui ne ſait le

conſeil que donnoit Platon lui-même à

Zénocrate , dont il ne pouvoit ſouffrir la

édante & triſte ſévérité ?

Voilà bien de l'aménité pour des Phi

loſophes tels qu'on ſe les peint ſans les

connoître, & pour des ſiècles que nous
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croyons ſi différens des nôtres; mais qu'on

réfléchiſſe que la nature nous a donné dans

tout les temps l'idée des grâces, en nous

offrant des tableaux qui ſemblent être leur

ouvrage. Elle ne veut pas toujours nous

aſſervir ſous le joug de l'admiration; cette

mère tendre & careſſante cherche ſouvent

à nous plaire. /

, Si le beau qui nous frappe & nous tranſ

porte annonce ſa richeſſe & ſa magnifi

cence, le joli n'eſt-il pas un de ſes plus

doux bienfaits ? Elle§ quelquefois

s'épuiſer ( ſi je l'oſe dire ) en galanteries

ingénieuſes pour agiter agréablement notre

cœur & nos ſens, & pour leur porter le

ſentiment délicieux & legerme des plaiſirs.

' L'éclatante aurore, le cours réglé des

aſtres, de grands phénomènes, la majeſté

du firmament, voilà (dit M. Cartaut de la

Vilate ) ce qui a le pouvoir de fixer nos

hommages; mais qui peut peindre le ſecret

& tendre intérêt qu'inſpire le riant aſpect

d'un tapis émaillé par le ſouffle de Flore

& la main du printemps ? Que ne dit point

aux cœurs ſenſibles ce bocage ſimple &

ſans art, que le ramage de mille amans

aîlés, que la fraîcheur de l'oumbre & l'onde

émue des ruiſſeaux ſavent rendre ſi déli
cieux ? , - - i - • .

: Il faut être de bonne foi : notre goûts

- | A vj

º
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trop général pour le joli, ſuppoſe parmi

nous un peu moins de ces âmes giganteſ

ques & tournées aux brillantes prétentions

del'héroïſme, que de ces âmes naturelles,

délicates, molles& ſenſibles, à qui l'eſprit

de ſociété doit ſes enchantemens. Les rai

· fons du climat & du gouvernement que

le Platon de notre âge, dans la plus utile

de ſes productions, donne ſouvent pour la

ſource des actions des hommes, ſont peut

être les véritables cauſes de nos avantages

ſur les autres nations par rapport au joli.

Cet Empire du Nord, enlevé ſous nos

yeux à ſon ancienne barbarie par les tra

vaux & le génie du plus grand de ſes Rois,

pourroit-il arracher de nos mains & la cou

ronne des Grâces & la ceinture de Vénus ?

Le phyſique y mettroit trop d'obſtacles ;

cependant il peut naître ſur les rives du

Wolga quelqu'un de ces hommes inſpirés

courageuſement, qui nous diſpute un jour

la palme du génie, parce que le ſublime

&§ font plus indépendans des cauſes

dont on vient de parler. . ' : •

Ce phantôme ſanglant de la liberté, qui

avoit cauſé tant de troubles chez les Ro

mains, avoit diſparu ſous l'héritier & le

neveu de Céſar ; la paix ramena l'abon

dance, & celle-ci ne permit de ſonger au

nouveau joug que pour en recueillir les
* º »

|

#

-
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· fruits. L'intérêt de la choſe publique ne

regardoit plus qu'un ſeul homme, & dès

lors tous les autres purent ne s'occuper que

de leur bonheur & de leurs plaifirs. Otez

les grands intérêts, les vaſtes paſſions aux

$ hommes, vous les ramenez à des ſentimens

plus doux : l'art de jouir devient de tous

les arts le plus précieux ; de là naquirent

· bientôt le goût & la délicateſſe ; il falloit

cette révolution aux vers que ſoupira Ti

bulle. - -

Tel eſt à peu près le tableau de ce qui

ſe paſſa ſous Louis le Grand. Tandis que

Corneille étonne & ravit, les Grâces & le

Dieu du goût préparent les jours ſereins

de leur Iraiſſance. Voiture paroît les an

noncer; ſes contemporains ſourient à l'eſ

pérance de les voir; mais les jours heureux

des plaiſirs délicats, les jours de l'urbanité

françoiſe n'étoient encore qu'à leur cré

puſcule. Le rétabliſſement de l'autorité,

d'où dépend la tranquillité publique, les

vit enfin dans tout leur éclat. · · ·

• Les François perfectionnèrent leurs ſens

, ou plutôten acquirentun ſixième. Ils virent

ce qui juſques-là n'avoit que foiblement

frappé leursyeux.Une ſenſibilité plus fine,

ſans être moins profonde, remplit leurs

âmes; leurs talens de plaire & d'être heu

reux, une douce aiſance dans la vie, une
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aménité dans les mœurs, une attention '

ſecrète & ſuivie à varier leurs amuſemens

& à diſtinguer les nuances diverſes de tous

les objets, leur firent adorer les Grâces; la

beauté ne fut plus que leur égale, ils ſen

tirent même que les premières les entraî

noient avec plus de douceur, ils ſe livrèrent

à leurs chaînes de fleurs. Bachaumont &

Chapelle firent aſſeoir les Grâces à côté

des Muſes les plus fières, tandis que la

bonne compagnie de ce temps heureux

faiſoit de tout Paris le temple que ces

Divinités devoient préférer au reſte de la
terre. - - » • - .

: C'eſt à de certaines âmes privilégiées

ue ſemble être confié le ſoin de polir celles

† Tous les ſentimens, tous les

oûts de ces premières ſe répandent inſenſi

lement & donnent bientôt le ton général.

Telle étoit l'âme de cette Ninon ſi vantée ;

telles étoient celles de pluſieurs autres per

ſonnes qui vécurent avec cette fille éton

nante, & qui l'aidèrent à dépouiller les

paſſions, les plaiſirs, les arts, le génie, les

vertus même (1 ) de ce reſte de gothique

qui nuiſoit encore à leurs attraits.

L'intérêt du plaiſir vient-il ſe joindre

au beſoin d'imiter qu'apportent tous les

( 1 ) On n'entend parler ici que des vertus dans

l'ordre civil & non dans l'ordre religieux,
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hommes en naiſſant ? tout leur deviènt

facile & naturel, tout s'imprime aiſément

chez eux, il ne leur faut que des modèles.

On ne doit pas être ſurpris que les Fran

# qui vivoient ſous Henri II, aient été ſi

ifférens de nous ; les Grâces pouveient

elles habiter une cour qui pendant l'hiver

s'amuſoit, comme dit Brantome , à faire

des baſtions & combats à pelotes de neige, ou

à gliſſèrſur laglace ? Où pouvoit être alors

l'idée du joli ?

· Le germe de cette qualité diſtinctive

our nous étoit ſans doute dans le ſein de

† nation, elle s'y étoit annoncée quelque

fois ſous la plume de quelques-uns de ſes

Ecrivains : mais le feu d'un éclair n'eſt pas

plus prompt à diſparoître ; ce germe étoit

† enfoui ſous les obſtacles que lui

oppoſoient ſans ceſſe & l'ignorance & la

barbarie : l'influence du climat cédoit à

· cet égard aux circonſtances. -

Tout concouroit au contraire,ſous Louis

le Grand , à répandre ſur ſes ſujets cette

ſérénité d'eſprit, cette fleur d'agrément qui

en firent la plus jolie nation du monde.

Quelle rage aux Meſſinois ( dit le modèle

du plus joli ſtyle épiſtolaire ) d'avoir tant

d'averſion pour les François qui ſont ſt ai

mables & ſi jolis ! -

Ils euſſent pouſſé trop loin ſans doute

|
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cette qualité, s'ils euſſent oſé mettre le joli

énéralement pris en concurrence avec le

† ; l'avantage doit demeurer au dernier.

Nous voyons cependant qu'il ne fait pas

toujours ſon effet, parce qu'il n'eſt pas

toujours aiſé de s'élever juſqu'à lui. Il eſt

plus rare au contraire qu'on nous préſente

quelque choſe de joli qui manque de nous

àffecter & de nous émouvoir agréablement;

on court à ce qui va le plus au cœur. Eh,

le moyen de ne pas recueillir toute ſa ſen

, ſibilité ſur les objets qui la ſollicitent !

C'eſt à l'âme que le beau s'adreſſe, c'eſt

aux ſens que parle le joli ; & s'il eſt vrai

que nous nous laiſſions un péu conduire

ar eux, c'eſt par-là qu'on verra chez nous

e plus grand nombre des yeux attachés

tendrement ſur les charmes d'un joli jar

din deſſiné & planté avec goût, tandis

qu'ils ſeront lentement ſurpris des beautés

courageuſes du Louvre; c'eſt par-là qu'un

chanſonnier aimable, un rimeur plaiſant

& facile, un écrivain léger d'hiſtoriettes

ou de contes, ſeront courus & careſſés plus

que l'homme de génie ; c'eſt enfin par-là

que le je ne ſai quoi dans les femmes effa

cera la beauté, & qu'on ſera tenté de croire

qu'elle n'eſt bonne qu'à aller exciter des

#º & des ſcènes tragiques dans un
CIall. ' -

º -
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Quelqu'un a dit, que l'agrément eſt

comme un vent léger & à fleur de ſurface ,

qui donne aux facultés antérieures une cer

taine mobilité, de la ſou leſſe 5 de la viva

cité. Mais cette définition précieuſe & péni

ble, donne-t-elle de ſon objet une idée

ſatisfaiſante ? Le joli ne ſe définit point ;

c'eſt le ſecret de la nature riante.

Les oracles de la langue ont dit que

c'étoit un diminutif du beau. Mais où eſt le

rapport du terme primitif avec ſon dérivé ?

L'un & l'autre ne ſont-ils pas exactement

diſtincts : Leur eſpèce, leurs loix & leurs

effets ne ſont-ils pas entièrement différens ?

On nous préſente une tempête ſortie des

mains d'un Peintre médiocre; à quel degré

de diminution ce tableau, qui n'a pas at

teint le beau qu'il cherchoit, pourroit-il

deſcendre au joli ? Eſt-il de ſon eſſence

de pouvoir y arriver ? Qu'on ſe rappelle

le ſot qui trouvoit la mer jolie, & le fat

qui traitoit le grandTurenne de jolihomme.

Le joli a donc ſon empire ſéparé de celui

du beau. L'un étonne, éblouit, ſubjugue ;

l'autre occupe, amuſe & fe borne à plaire.

Ils n'ont qu'une règle commune : c'eſt celle

du vrai. Si le joli s'en écarte, il ſe détruit,

il devient maniéré , petit, meſquin ou

groteſque. Nos arts, nos uſages & nos

-
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modes ſur-tout ſont aujourd'hui pleins de

ſa fauſſe image.

C H A P I T R E X.

Sur l'honnête ( 2 ).

C E mot pris ſubſtantivement, comme

lorſqu'on dit, le ſage préfère l'honnête à

l'utile, eſt toujours ce qu'il y a de plus

conforme à la raiſon & à la ſaine légiſla

tion de la ſociété dont on fait partie.

Plus les loix conſervent de leur vigueur

première, plus ce qu'on entend par l'hon

nête a d'étendue ; mais dans une nation

où les liens de la ſociété ſe ſeroient relâ

chés, où l'intérêt mal entendu de cette

ſociété l'auroit portée à ſe faire indiffé

remment des plaiſirs de tout, l'honnête ſe

| ( 2 ) L'opinion la plus générale eſt, que nous

devons cette expreſſion à la philoſophie des an

ciens, qui avoient diſtingué trois ſortes d'offices,

l'honnête,l'utile & l'agréable; mais SaintAmbroiſe

le réclame pour le Prophète Roi, qui dans le

ſaume Lxv a dit : Te decet himnusDeus in Sion. Il

eſt honnête, ô Dieu, de te louer en Sion. Ce même

Père de l'Egliſe ajoute encore dans ſon Traité des

Offices quelques paſſages de Saint Paul, où il eſt

parlé du décent & de l'honnête.
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verroit réduit preſque à rien. Il pourroit

même ſe faire que ce mot n'échappât point

au ridicule dont on couvriroit tout ce qui

auroit l'air de ſageſſe & de retenue.

L'amour de l'honnête ne pourroit s'y

conſerver que chez le petit nombre de

citoyens qui penſent & qui réfléchiſſent ;

ils ſeroient les ſeuls qui ne fuſſent point

enyvrés de tant de petits trophées, de tant
· de gloriolles, de tant de pénibles plaiſirs

& de tant d'illuſtres embarras qui feroient

les objets des deſirs & des ſoins de la mul

titude.

L'intérêt, ce vil ennemi de l'honnête,

ne pourroit les corrompre ( 3 ). Rien ne

les détermineroit à ſe procurer une ſitua

tion plus brillante par les moyens qui com

munément y feroient parvenir. La pau

vreté même qui ne pourroit les faire rou

gir dès qu'elle ne ſeroit pas la ſuite d'une

négligence coupable ou d'une mauvaiſe conº

duite, ſeroit préférable pour eux à ce poſte,

à cet emploi qu'il faudroit acheter par la

baſſeſſe & par l'intrigue, & qui peut-être

les aviliroit à leurs propres yeux, parce

qu'ils ne jugeroient de la décence de cet

emploi que par le rapport qu'il auroit avec

(3) L'eſtime ( dit Balſac) eſt quelque choſe

de plus noble que le paiement, & l'honnête me

conſolera toujours de la perte de l'utile.
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le bon ordre, le repos & le bonheur géné

ral, & non par l'utilité qu'ils en pourroient

retirer.

Le citoyen, ami de l'honnête, ne place

point ſon bonheur dans un vain éclat,

dans une dépenſe folle , dans de ſtériles

amuſemens, dans un abus continuel du

temps ; il ne le cherche & ne le trouve

que dans ſon cœur : la ſimplicité, la vérité

& la vertu l'y retiennent.

: L'honnête, ce principe de ſes actions,

ce doux§ la ſageſſe, l'éloi

gne également & de l'orgueilleux excès

du Cyniſme & des vices délicats de ſon ſiè

cle. ll ne voit, comme Horace, que le décent

& le vrai ; il eſt tout à ces deux objets,

Quid verum atque decens curo & rogo, & omnis in

hoc ſum.

#$

\

#º
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S r A N C E S à M. D E * * *.

- S oIxANTE-QUATRE hivers ont blanchi votre

tête ,

Ariſte ; mais votre âme, encore en ſon printemps,

De leur ſouffle cruel a bravé la tempête,

Et ſurvit toute entière aux outrages du temps.

C'eſt toujours ce cœur tendre, obligeant, ma

gnanime ;

Toujours même douceur , même ſérénité.

C'eſt ce génie ardent , impétueux, ſublime,

Qui des plus ſombres nuits perçoit l'obſcurité.

Il eſt une ſaiſon, écueil de l'innocence,

Où l'inſtinct du plaiſir réveille tous les cœurs.

Aux loix de la Raiſon, ſoumis dès votre enfance,

Ces loix furent toujours la règle de vos mœurs.

J'ai vu dans les palais qu'habite la molleſſe,

Ses coupables enfans de maux environnés.

Ils ſouffroient à trente ans tout ce que la vieilleſſe

Fait à peine ſouffrir aux plus infortunés.

Le vice ſur leur front imprimoit ſes ruines ;

C'étoit des yeux éteints, des organes flétris :

Pour mouvoir les reſſorts de ces triſtes machines,

Il falloit aſſembler les Docteurs de Paris.
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-

Mais vous des paſſions fuyant la folle yvreſe,

Appliqué ſans relâche à d'utiles travaux,

Vous avez ignoré cette délicateſſe .

Quitransforme en beſoins les ſources de nos maux,

D'un eſprit cultivé, d'une conduite ſage,

Vous cueillez maintenant les fruits délicieux.

' Sur vos jours fortunés il n'eſt point de nuage;

Vous touchez par vos mains, vous voyez par vos

yeux.

".

En vain, pour rappeller ſes forces fugitives,

Damis aux Médecins prodigue ſes tréſors.

Dans un corps énervé ſes facultés oiſives

, s'épuiſent vainement en ſtériles efforts.

Sibaryte plongé dans l'yvreſſe du crime,

· Il vouloit être heureux aux dépens du devoir ;

, De l'abus des plaiſirs, déplorable victime,

· Il meurt avant le temps au ſein du déſeſpoir,

, - Qu'il traîne en gémiſſant ſes reſtes inutiles ;

Que ſon cœur ſe conſume en impuiſſans deſirs :

: Dans un corps libre & ſain vos organes dociles

Se prêteront encore à d'innocens plaiſirs.

: Citoyen généreux, de votre bienfaiſance

Combien de malheureux ont ſenti les effets !

« C'eſt ainſi que le ſage étend ſon exiſtence ;

Il vit, il eſt heureux de ſes propres bienfaits.
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Loin des cercles bruyans, où tant de petits êtres

Verſent l'ennui mortel de leurs fades propos,

Fidèle imitateur & rival des grands maîtres,

Vous mettez à profit juſqu'à votre repos.

Dans vos arrière-fils, que votre exemple en

traîne ,

Vous voyez de vos ſoins éclorre les doux fruits.

Tels on voit s'élever à l'ombre d'un vieux chêne

Les jeunes arbriſſeaux que lui-même a produits.

Quel ſort dans l'univers eſt plus digne d'envie !

Tout ſemble conſpirer au bonheur de vos jours,

Le premier de mes vœux, le vœu de ma patrie,

Ce ſeroit d'en pouvoir renouveller le cours.

Par M. l'Abbé D'AvLNY , abonné au Mercure,

* q

A M. BoUcHER , Premier Peintre du

Roi , en lui envoyant une couronne de

· fleurs, avec un bandeau en broderie.

- - S I c'eſt aux Muſes à donner

Des lauriers à Voltaire,

C'eſt aux Grâces à couronner .

Le Peintre de Cythère. . "
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1

O R I G I N E du Rouge.

-

- C E « r A 1N E affaire d'importance

Qu'au conſeil de Vénus on devoit décider,

Un jour, dit-on, y fit mander

Tous les Amours de conſéquence,

Et la Déeſſe y devoit préſider.

A Meſſieurs les Grands de Cythère,

- Quoique avec de divins appas,

. , Elle craignit de ne point plaire :

. .. Son miroir ne la flattoit pas. -

Ses roſes étoient diſparues, ·

Et ſur ſon teint de la triſte pâleur

Elle voyoit les ombres étendues ; .

Fatal effet de la douleur !

Un des moineaux de la Déeſſe,

Depuis trois jours ſans appétit,

Ne mangeoit plus, crioit ſans ceſſe :

- Pour de moindres ſujets une beauté pâlit.

| De ſes chagrins il faut cacher les traces ;

Comment s'y prendre & quel moyen ?

On fait venir , on conſulte les Grâces ,

On propoſe beaucoup & l'on ne réſoud rien.

Cependant la vive Euphroſine,

Après avoir quatre momens révé,

Sauté trois fois, fait la lutine,

S'écrie,
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S'écrie, enfin je l'ai trouvé !

Pour notre aimable Reine on peint une calèche,

J'y vais voler un peu de vermillon,

Et de cette poudre bien ſèche,

Avec l'aîle d'un papillon, ' , -

Nous poſerons une teinte légère.

Le projet plaît , il eſt exécuté ;

Le naturel , qui ſeul a droit de plaire,

Eſt par les Grâces imité :

Vénus reprend ſa première beauté. .

Elle étoit bien ; mais bien peut-il ſuffire ?

Que l'amour-propre eſt peu judicieux !

Il veut toujours courir après le mieux,

Et ce mieux-là trop ſouvent eſt le pire.

A l'inſçu des charmantes Sœurs,

Elle veut augmenter ſes roſes,

Et de la poudre applique maintes doſes.

Mais que fait la reine des cœurs ?

De vermillon les couches trop chargées, .

Lui donnent un air dur, effronté, peu flatteur ;

En un pivoine épais ſes roſes ſènt changées :

Enfin elle eſt à faire peur.

Au conſeil aſſemblé la Reine ſe préſente,

Et croit que de ſon teint l'inimitable éclat .

Doit enchanter tout l'amoureux Sénat.

Qu'arrive-t-il ? Elle y met l'épouvante.

CPour avoir trop de l'art emprunté le ſecours ;

Vénus fait fuir tous les Amours.

B
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, -- ' E N V O I.

• ' • " , 1

R IvALE de Vénus, vous que parent les Grâces,

Craignez un ſort pareil au ſien.

Courir après le mieux, lui coûta des diſgraces :

Ah ! contentez-vous d'être bien.

Par M. DE zA TRovssE.

SUR la ſtatue du Roi de DANNEMARcx,

régnant.

R . heureux ſes Etats & ſavoir les défendre,-

Eſt bien plus glorieux que d'être conquérant.

Frédéric, le Danois, fait haïr Alexandre :

Le Prince le plus ſage eſt encor le plus grand.

Par M. FEvTRY. .

SW2:
%N

« .
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EPîTRE à M. & à Mde GERBIER , étant

à leur terre d'AUNor.

C o U P L E charmant que mon génie

Aime à célébrer chaque jour,

Loin du palais de la folie ,

Vous habitez donc ce ſéjour

Où le plus tendre hymen vous lie

Avec les chaines de l'amour.

Vous vivez dans vos bois champêtres ;

Heureux ſans faire de jaloux ,

Et je ſens qu'il doit être doux

De ſe repoſer ſous des hêtres,

Lorſqu'on eſt aſſis près de vous.

Qu'avec plaiſir votre œil contemple

Ces jardins embellis par-tout,

Où reſpire le Dieu du goût ,

Où Minerve a placé ſon temple !

Souvent égarés dans vos champs ,

Vous en admirez la parure : -

Ah ! bientôt au ſouffle des vents,

Vous verrez fiétrir leur verdure,

Et vos boſquets ſi floriſſans

Perdront leur belle chevelure. , _ !

B ij
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Ainſi j'ai vu l'aîle du Temps

· Emporter ma jeuneſſe obſcure.

Mais lorſque le pâle Orion

Viendra, d'une vapeur impure,

Couvrir votre ſombre horiſon ,

J'y verrai ſourire Manon *,

c Et je croirai voir la nature

Sourire en ſa belle ſaiſon.

Près d'elle je voudrois ſans ceſſe

Habiter l'aſyle enchanté, - .

Embelli par la politeſſe,

Où le Plaiſir & la Gaîté* .

Prennent des mains de la Sageſſe

La coupe de la Volupté ;

Où l'amitié, qui nous careſſe,

Préſide avec la Liberté ,

La Liberté, fière maîtreſſe,

Pour qui mon cœur a tout quitté. -

Voilà les Dieux à qui le ſage

Conſacre ſes jours innocens :

J'irai leur porter mon hommage,

Leur adreſſer mes doux accens,

Et, comme leur plus noble image,

Manon recevra mon encens.

Sur ſes traces , dans un bocage,

J'irai ſemer le ſel piquant

# Mde Gerbiers
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De quelque léger badinage ;

Et quelquefois, en fabriquant

Le plan facile d'un ouvrage,

Près du Cicéron de notre âge,

J'apprendrai l'art d'être éloquent ;

Tandis que ſa femme adorable · -

Qui finement nme ſourira,

Avec ſes filles m'inſtruira

Dans l'art plus heureux d'être aimable;

º

Par M. LEGIER.
/

–T

EP 1TA P H E de FRANçoIs PREMIER ,

Empereur d'ALLEMAGNE.
* ( "

C I gît un Empereur, qu'une illuſtre Coms

pagne

Rendit plus fortuné qu'Auguſte & Charlemagne ,

Et dont le rang ſuprême eut pour lui moins

d'attraits

Que l'honneur de gagner les cœurs de ſes Sujets

Par M. DE LANEvERE, anciex ,

Mouſquetaire du Roi,

A Da#.

B iij
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,EE- - sam-e

VERS pour mettre au bas des portraits de

Mde la C. DE BR. ... tant en peinture ,

ſculpture , que gravure.

A L L E z , admirables portraits,

De BR. .. .. portez les traits ;

Allez la faire aimer de l'un à l'autre pôle.

Mais, croyez-moi, reſtez toujouis muets ;

Quel feu dans l'univers produiroient ſes attraits,

Si vous alliez ſoudain y joindre-la parole !

{ Par M. DAIzERAY.

=

L'ÉPREUVE DANGEREUSE.

º , C o N T E M o R A L.

CLARVILLE & DoRVAL, jeunes & faits

pour plaire, étoient intimes amis. L'inté
rêt, ce funeſte écueil des plus beaux ſenti

mens, ne les avoit jamais diviſés , &,

uoique leurs fortunes fuſſent à-peu-près

égales, quelques circonſtances les avoient

mis à des épreuves réciproques, dont ils

avoient été mutuellement ſatisfaits. Clar
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ville cherchoit à ſe ſoumettre aux fºis de

l'yhmen. Un objet fait pour plaire fixa ſon

choix.Luzéideavoitune decesphyſionomies

prévenantes, où l'examen trouve toujours

de nouveaux charmes ; un eſprit vif &

orné les rendoit encore plus ſéduiſans. Elle

aimoit Clarville : ce tendre époux l'ado

roit; & depuis un an qu'ils étoient époux,

ils jouiſſoient du bonheur le plus rare.

Dorval n'avoit cependant rien perdu de

l'amitié de Clarville , & ce principe de

ſympathie qui les uniſſoit ſembloit être

fixé pour jamais; lorſqu'une fatale circonſ

tance détruiſit en un moment l'ouvrage de

pluſieurs années.

Le bonheur chimérique d'un fat ſeroit

quelquefois préférable à la félicité réelle

† homme de mérite. En effet, plus on

aime une femme, moins on peut ſe perſua

der d'en être aimé de même. Clarville crut .

voir dans les yeux de Luzéide des nuages

de froideur, & dans les carefſes mêmes

dont elle l'accabloit il crut remarquer de

l'ennui. Cette cruelle idée le plongea dans

une triſteſſe affreuſe. Luzéide , la tendre

Luzéide s'en apperçut & la partagea bien

tôt. Clarville ſe confirma de plus en plus

dans ſon opinion , & , loin de chercher

l'explication que ſembloit demander Lu

#éide, il fuyoit même les occaſions de lui

B iv
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parler. L'expreſſion la plus pathétique ne
peindra jamais l'état déplorable où ſe

· trouva réduite cette femme ſenſible. Plus

elle ſe cherchoit des torts, plus elle ſe

trouvoit irréprochable ; & c'eſt dans cette

ſituation que la perte d'un cœur eſt vrai

ment affreuſe. Elle penſa qu'une rivale

étoit la cauſe de ſon malheur ; elle voulut

s'en inſtruire : ſa peine fut inutile. Bien

des femmes ſe conſolent aiſément, lorſque

leur vanité n'eſt point offenſée ; mais pour

un cœur comme celui de Luzéide, cette

conſolation n'étoit pas ſuffiſante. Elle aban

donna preſque toutes ſes ſociétés. Les cer

cles bruyans, loin de la diſſiper, augmen

toient ſa mélancolie, & ſa triſte reſſource

étoit de s'entretenir ſecrétement de ſes

· peines. Enfin, comptant ſur Dorval, qu'elle

eſtimoit beaucoup, elle réſolut de ſe con

· fier à lui pour arracher le ſecret de ſon
/

-

epoux. - -

Cependant Clarville ne voyoit aucun

nouvel objet qui eût captivé Lugéide; mais

· il lui ſoupçonnoit un beſoin de changer,

& ce ſoupçon ſeul fait le malheur d'un

cœur délicat. ll forme enfinun projet moins

nouveau que ſingulier , & pour le mettre

à exécution, il vole à l'inſtant chez Dorval.

Le jour des femmes du bel air étoit à

peine fini ; il étoit ſix heures du matin.

|
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· Dorval ſe réveille à la voix de ſon ami.

Quoi ! Clarville de ſi bonne heure ? Cette

viſite m'inquiete. Te ſeroit-il arrivé quel

qu'événement fâcheux ? - Non, mon cher

Dorval, aucun accident ſenſible en appa

rence ne m'eſt arrivé ; mais on ne doit

juger du malheur que ſur la ſituation de

l'âme : avant que je t'en diſe plus, jure

moi ſur notre amitié de me rendre le ſer

vice que je vais exiger de toi.-Je le jure,

mon cher Clarville ; & d'un doute offen

ſant pour un ami, ce ſerment eſt la ven

geance. - Eh bien, pardonne au tranſport

qui m'agite. Ecoute moi : tu ſais que

j'adorois Luzéide , que j'en étois aimé.

Combiende fois as-tu remarqué ma félicité

dans ſes yeux ! Ce bel organe, ce miroir

du ſentiment , ſembloit aſſurer à jamais

mon bonheur. Hélas, Dorval! ces inſtans

étoient trop beaux pour être durables ; ils

n'exiſtent plus — Quoi , Clarville ! Ta

femme, Luzéide infidelle?-Non, Dorval;

en vain ai-je cherché des convictions ; je

rends juſtice à ſa vertu, mais..... Peut

être en ſerois-je moins malheureux. Lorſ

que le ſentiment eſt le mobile du plaiſir,

on ſe détache aiſément de ce qu'on n'eſ

time plus. C'eſt ſa froideur ſeule qui cauſe

tous mesmaux ; ſans affoiblir mon eſtime,.

elle irrite mon amour, & je# même.

V.
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ſi elle ne l'augmente pas. Sers-moi donc

dans le projet que j'ai formé. Il eſt cer

tain que parmi ceux qui font cercle chez

moi, tu es le ſeul que Luzéide ait remarqué.

Cent fois je l'ai entendu rendre juſtice à

ton mérite & s'applaudir de ta ſociété. ll

faut que tu tâches de la ſéduire. Si tu ne

réuſſis pas, j'irai tomber auxpieds de Luzéi

de.Au cas contraire, le mépris me conſolera

bientôt. Mais je prévois ta réponſe : cette

fourberie te révolte. Songe pourtant qu'il

n'en eſt point, quand il s'agit de ſervir l'a-

mitié pour une cauſe légitime.

Dorval, malgré ſes repréſentations, ſe

vit forcé de céder à la fantaiſie de ſon ami.

EDès le jour même, il parut chez Clarville.

Il fut plus gracieux, plus attentif auprès

de Luzéide, Elle en fut flattée ; & en par

tant du deſſein où elle étoit de ſe confier

à Dorval, elle n'en fut que d'autant plus

ſenſible à ſes prévenances. Clarville s'en

apperçut, & les efforts qu'il fit pour cacher

ſon trouble le rendirent encore plus rêveur.

La ſaiſon étoit belle; la ftaîcheur d'une

ſoirée agréable invitoit à la promenade.

Dorval la propoſe ; Luzéide l'accepte.

Clarville, ſous un prétexte frivole,§

d'en être ; mais , en refuſant, il ordonne

que l'on mette les chevaux au carroſſe.

Luzéide n'inſiſte point ſur le refus de Clar

-
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ville. Pouvoit-elle trouver une occaſion

plus favorable pour parler librement à

Dorval ? L'ordre eſt bientôt exécuté. Ils

partent.

En vain prétend-on ſe guérir de l'amour,

en cherchant à ne plus eſtimer ce qu'on

aime. Clarville compte ſur ſon ami ; mais

il croit voir Luzéide céder aux feux ſéduc

teurs de Dorval. Ce cruel ſoupçon redou

ble ſes tranſports. Il ſe repent déja de ſon

épreuve. Il voudroit n'avoir jamais conçu

ce funeſte projet.

Cependant Dorval & Luzéide ſont por

tés au boulevard.Ce théâtre des bigarrures,

ſembloit gêner leurs idées : en effet, le

tumulte n'eſt ami que des converſations à

la mode, où la diſtraction joue le premier

rôle. Celle de Dorval & de Luzéide avoit

pour eux un intérêt particulier. Ils arri

vèrent au cours en moraliſant. Ils agitoient

cette queſtion ſi ancienne & toujours nou

velle : quel eſt le ſouhait le plus avanta

geux que l'homme puiſſe former ? Lugéide

rétendoit que le vrai bonheur ſeroit de

§ dans les cœurs. Cette idée étoit ana

logue à ſa ſituation. Oui, Dorval, diſoit

elle, lire dans les cœurs, voilà ce qui me

rendroit heureuſe. Une fortune éclatante

fait ſouvent le malheur de celui qui la poſ

ſéde. Il reçoit en aveugle les careſſes qu'on

B vj
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lui prodigue. Ne ſoupçonne t-il pas tou

jours que ſa proſpérité en eſt l'objet ? Un

homme d'une ſanté à toute épreuve n'au

roit à la vérité beſoin de rien; mais en lu#

ſuppoſant même des richeſſes, ne ſeroit-il

pas expoſé en amour ou en amitié à être

trompé comme un autre ? & ce ſont les

maux de l'âme qui nous affectent le plus !

Un autre auroit deſiré de prévoir l'avenir,

ce ſouhait accompli l'enrichiroit à ſon gré

& le feroit jouir également d'une ſanté

parfaite, mais il prévoiroit la mort d'une

maîtreſſe, celle d'un ami, la ſienne propre,

& cette connoiſſance fatale feroit ſeule ſon

maheur. Au lieu, qu'en liſant dans les

cœurs, & n'y liſant que le préſent; je

m'attacherois de phus en plus à un objet

dont les ſentimens ſeroient analogues aux

miens; ſi je venois à lui déplaire, je ver

rois dans ſon cœur la cauſe de ſon infidé

lité. Je tenterois des remèdes; j'étudierois

leur action, & en continuant l'uſage dè

celui qui feroit le plus de progrès, je ſerois

toujours heureuſe. Je ne lirois point un

avenir perfide ; & quel plaiſir n'aurois-je

pas auſſi dans le choix de mes amis ? Qu'il

eſt rare, mais qu'il eſt beau d'être aſſurée

que des âmes généreuſes s'intéreſſent pour

nous-mêmes à notre félicité! Par exemple,

Dorval , je vous crois mon ami, maisj'en
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aurois la conviction ; mon eſtime en ſeroic

plus grande encore, mon amitié plus par

faite, & ces ſentimens élevés ajouteroient

à mon bonheur.

Ah, Madame ! reprit Dorval, avez

vous beſoin de cette connoiſſance pour

être perſuadée de mon attachement ? Le

ſouhait même que vous formez révolte

ma délicateſſe à cet égard & me détermine

à le déſapprouver. Combien verriez-vous

· de cœurs malheureux & qui ne méritent

peut-être pas de l'être ? A ce ſpectacle

attendriſſant, une âme comme la vôtre ſe

roit-elle tranquille ? Non, Madame, vous

fouffririez avec eux. Par exemple, faite

comme vous l'êtes pour inſpirer un ſenti

ment que I'on cache avec peine, & qu'on

ne peut détruire ; que deviendriez vous en

reconnoiſſant que vous - même ſeriez la

cauſe de leur malheur ? Un homme enfin

que vous eſtimeriez, pour lequel vous au

riez même de l'amitié, porteroit dans ſon

cœur l'amour le plus vif & le plus tendre,

ſans eſpoir d'ètre heureux.. ... Quel ſen

· timent éprouveriez-vous ? — Il eſt vrai,

je le plaindrois — Eh bien, Madame,

plaignez-moi donc.. .. Oui ! mon cœur

ne peut ſe contenter du ſeul titre d'ami.

Belle Iuzéide, dès l'inſtant où Clarville

me préſenta chez vous, je vous adorai :
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l'habitude de vous voir ne fit qu'augmen

ter la vivacité de mes ſentimens, & mille

fois je balançai. —Q'en eſt aſſez, Dorval;

un homme qui manque auſſi eſſentielle

ment à un ami, ne mérite pas qu'on le

plaigne. J'aime Clarville ; il me ſera tou

jours cher ; & cet aveu ſuffit pour répon

dre à vos prétentions. Luzéide, auſſi ſur

priſe que déſeſpérée d'une déclaration ſi

imprévue, & voulant mettre fin à des pro

pos qui lui plaiſoient ſi peu, donna ordre

à ſon cocher de retourner promptement à

l'hôtel. -

- Clarville , ſurpris d'un retour ſi préci

l† , en demanda la cauſe, & tâcha de la

lire dans les yeux de Dorval. Luzéide

donna pour prétexte un mal de tête vio

lent qui exigeoit du repos, monta à ſon

appartement & ſe livra à toute l'amertume

de ſes réflexions.

Eh bien, dit Clarville à ſon ami, ap

prends moi donc ma deſtinée ? - Ta deſti
née eſt d'être l'homme du monde le plus

heureux. — Ah ! cher Dorval, tu me ra

mènes à la vie. Oui, belle Luzéide, tu
vas revoir ton Clarville à tes pieds : il va

te demander un pardon §f ne mérite

pas. Mais dis - moi, cher ami, dis-moi

donc promptement tout ce qui s'eſt paſſé
entre elle & toi. Dorval alors lui en rend
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compte, recommande à ſon ami de dé

tromper Luzéide, & le laiſſe en liberté.

Clarville vole à l'appartement de Lu

zéide. Elle étoit à peu près immobile &

plongée dans la douleur la plus atten

driſſante. Clarville tombe à ſes pieds, ſe

ſaiſit d'une de ſes mains & la preſſe dans

les ſiennes. Luzéide , lui dit - il, vous

voyez un coupable, mais un coupable qui

ne ceſſa jamais de vous adorer. Oui, trop

d'amour a cauſé mon malheur. Je vous ai

crue refroidie à mon égard, & ce fatal

ſoupçon, en faiſant mon malheur, ſans

doute fait le vôtre, & mes chagrins ônt

dû vous offenſer. ... Je ne mérite aucun

pardon., ... Mais Luzéide eſt généreuſe,

& je ſuis trop heureux, ſi Luzéide m'aime

CIlCOTC. .. • .

Quel retour imprévu ! quel inſtant pour

une femme tendre ! ... Oui, mon cher

Clarville , reprit vivement Luzéide, cette

ſurpriſe raviſſante me fait oublier tous

mes maux. Le devoir n'eſt pour le cœur

qu'un être chimérique : en choiſiſſant un

époux, j'ai cru prendre un amant, un ami ;

& je croyois avoir perdu chez-vous ces

titres précieux ! Ne pas vous pardonner ce

ſeroit me punir moi-même.— Ah! je ſuis

donc vraîment heureux ! s'écrie Clarville

en tombant dans les bras de Luzéide.. ..
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Que l'hymen a d'appas, quand l'amour

eſt à ſes côtés !

Après ces momens fortunés, où le ſenti

ment trop actif ôte l'uſage de la parole :

ma tendre amie ! dit Clarville à Luzéide ,

je te vais faire un aveu ; je le dois à ton

repos & à la gloire de mon ami. Cet aveu

eſt auſſi une réparation pour ta délicateſſe

offenſée. ... Mon ami t'a parlé d'amour.

Eh bien , c'étoit malgré lui ; c'étoit à ma

ſeule ſollicitation & uniquement pour

éprouver ton cœur. Ce ſoupçon injurieux

ne merItoIt pas un retour II tendre , & je

ne reſſens que trop ma faute ; mais tes

reproches n'égaleront jamais ceux que je

me fais ; & ſouviens-toi que tu m'as par

donné. — Clarville , tu m'étonnes ! Au

furplus je ne t'en veux pas ; je ne vois

dans cette démarche que l'aveuglement

d'un amour au déſeſpoir; je ne blâme que

la légéreté des§ qui ont pu t'y déter

miner; mais la conduite de Dorval ne me

, ſurprend que d'autant plus. Dorval , ton

ami , le mien, ne devoit-il pas me con

- noître ? - Dorval a long-temps combàttu,

& il ne s'eſt rendu qu'aux marques tou

chantes de ma douleur. — Eh bien, que

ne me faiſoit-il part de tes peines, & du

projet que tu avois formé ? C'eſt dans un

cas de cette eſpèce où l'on peut, où l'on
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doit tromper un ami pour le mieux ſervir.

Devoit-il tâcher réellement de me ſéduire?

Quel rôle affreux ! — Quoi qu'il en ſoit,

ma chère Luzéide , daigne lui pardonner

en ma faveur. — A la bonne heure, mon

ami; mais je demande une condition, Tu

viens d'éprouver l'amour ; il faut que tu

éprouves l'amitié. Feins auprès de Dorval

de n'être pas tout-à-fait raſſuré par cette

ſeule épreuve. Exige qu'il continue ſon

rôle : je lui paroîtrai moins ſévère, & nous

verrons s'il eſt effectivement ton ami.

Clarville , en homme certain des ſen

timens de Dorval , ſourit du projet de

Luzéide. Il ne pouvoit lui refuſer cette

légère ſatisfaction ; il la lui promit. On

trouvera peut-être aſſez peu # généroſité

dans ce projet de Luzéide ; mais dans les

cœurs les mieux formés, l'amour-†
bleſſé peut conduire à quelques§ es 5

& l'on ſent bien que ce motif, ſupérieur

à celui d'éprouver l'amitié de Dorval , fit

agir Lugéide.

Cependant Dorval lui-même éprouvoit

que nous naiſſons tous avec l'envie de

plaire. Il réfléchit, il eſt reyeur. Les re

ponſes de Lugéide lorſqu'il lui a parlé

d'amour, révoltoient ſon amour-propre. Il

l'écoute, & l'écoute malgré lui. Déja l'a-

mitié ſe tait. Cette amitié ſi tendre, que
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l'intérêt n'avoit jamais pu refroidir, céde

à cette dernière épreuve. Dorval reſſent

un trouble dont il cherche la cauſe : il la

trouve bientôt. Luzéide eſt toujours pré

ſente à ſes yeux. Son eſprit, ſa beauté

lui paroiſſent dans un jour plus frappant,

& il finit par envier le ſort de ſon ami.

Quelques remords lui donnent cependant

encore la force de chercher des défauts

chez Luzéide ; mais ce triſte moyen, qui

réuſſit à peine vis-à-vis d'un objet mépri

ſable, enfonce encore le trait plus vive

ment, lorſque les recherches ſont vaines.

Dorval enfin n'écoute plus que ſon pen

chant ; & l'amitié, comme une ombre

légère, s'évanouit au flambeau de l'amour.

Le lendemain , Dorval vole chez ſon

ami. Clarville l'embraſſe, le mène dans

ſon cabinet & lui dit : mon cher Dorval ,

à peine hier étois-tu ſorti de chez moi,

qu'au lieu d'aller trouver Luzéide, je fis des

réflexions ſur l'épreuve que tu as tentée.

Te l'avouerai-je, mon ami ? mon cœur ne

peut s'en contenter. Daigne donc compa

tir à mafoibleſſe & continuer notre épreuve.

Dorval, charmé d'un caprice qui flattoit

ſes eſpérances, eut l'air de céder avec peine

aux inſtances de ſon ami, conſentit enfin

à ſes deſirs, & ſe préſenta chez Luzéide

avec cet air contrit & reſpectueux que les
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yeux démentent toujours. Luzéide feint

d'en être touchée.Une diſparition momen

tanée de Clarville, favoriſe ſon jeu : elle

fait des reproches à Dorval, mais avec ce

ton qui ſemble inviter à s'en attirer encore.

L'amour & l'eſpoir brillent dans les yeux

de Dorval, & Luzéide entrevoit ſon triom

phe. Quelques perſonnes invitées arrivent

pour dîner. On deſcend dans le ſallon.

Dorvaldonne la main à Luzéide; il la ſerre

doucement ; on n'y répond pas, mais on
le laiſſe faire.

Le repas fut charmant. La joie répandue

ſur les moindres actions de Luzéide étoit

partagée par les convives , & Clarville

en jouiſſoit doublement. Dorval auroit dû

lire ſon malheur ſur la phyſionomie de ſon

ami ; mais il étoit trop occupé de Luzéide.

Il propoſe à la compagnie de venir paſſer

deux jours à ſa terre : on accepte, & le

départ eſt fixé au lendemain.

Clarville fit promettre à Luzéide de finir

ſon épreuve avant la fin du jour. Le ren

dez-vous pour le départ avoit été fixé chez

lui. La jeune Fatmé, avec Déricourt ſon

oncle & Dormilly, arrivèrent peu de temps

après Dorval. Luzéide ne parla que des

yeux; mais ils étoient éloquens : ils annon

çoient avec vivacité le dénouement de la

ſcène. Dorval, qui croyoit ſon bonheur



44 MERCURE DE FRANCE.

· certain, n'aſpiroit qu'après l'inſtant d'un

tête à tête avec Luzéide. Un repas fin &

bien ſervi, attira des louanges & des re

proches à Dorval; & l'on ſe mit au jeu

en attendant l'heure de la promenade. Le

parc étoit charmant ; & après l'avoir par

couru enſemble, chacun inſenſiblement ſe

ſépara du gros de la compagnie, occupée

à diſſerter ſur différens ſujets.

Dorval, occupé d'objets plus intéreſſans,

avoit engagé Luzéide à ſe promener avec

lui. Ils entrèrent inſenſiblement dans une

- eſpèce de labyrinthe & ſe repoſerent dans

une petite grotte tapiſſée de verdure. Le

jour étoit ſur ſon déclin; & après un mo

ment de ſilence : voyez, dit en ſoupirant

Dorval, à quel point je ſuis ſage !§
· un quart-d'heure que nous ſommes ſeuls,

je n'ai point prononcé le mot d'amour. Ah,

belle Luzéide ! faudra-t-il toujours reſpec

ter la cruelle loi du ſilence auquel vous

m'avez condamné ? — Oui, Dorº al, il

le faut, pour mon bonheur& pour le vôtre.

| Renoncez à une paſſion que.je tremble

d'écouter, & dont les fuites pourroient à

tous les deux être funeſtes. Ah, Madame !

n'enviſagez qu'un avenir heureux ; ma

diſcrétion, ma prudence vous en ſont les

garans.- Mais dites-moi, Dorval; ſi je

ſentois pour vous quelque retour, ſi je
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vous l'avouois, vous ne ſeriez donc pas

encore content ? Et vous exigeriez ? —

Oui, belle Luzéide , j'exigerois ... tout

ce que l'amour le plus tendre. — Mais

Clarville eſt votre ami. — Oui , mais en

ſuis-je moins le vôtre ? Et d'ailleurs ſa

conduite envers vous-même, auſſi cruelle

qu'envers moi. —Sa conduite! Expliquez

vous. — Apprenez donc, Madame, que

votre époux, peu digne d'une épouſe auſſi

charmante, & cédant à d'affreux ſoupçons,

m'avoit chargé de vous parler d'amour &

d'éprouver ſi votre cœur. ... Il ignoroit

combien depuis long-temps je vous ado

rois en ſecret ! L'occaſion de vous le dire

pouvoit-elle être plus favorable ? Ai-je eu

tort d'en profiter ? Et pouvez-vous, & lui

même , en ce cas, pourroit-il me trouver

coupable ? — C'eſt l'être moins ſans doute.

Mais, qui put vous forcer, ſi vous m'ai

mez autant que vous le dites, à me cacher

ſi long temps ce ſecret ? Et que ſais-je,

après tout, ſi ce que j'entends maintenant,

ſi votre confidence même n'eſt pas une

ſupercherie pour m'éprouver ? — Ah,

Madame , quels ſermens, quels garans

exigez-vous de l'amour le plus tendre ? Je

vais les faire à vos genoux ; parlez. —

, Je n'en exige aucuns, Dorval; il eſt temps

de çeſſer un jeu qui m'humilie. Détrom
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pez-vous enfin. J'ai voulu voir ſi Clarville

pouvoit compter ſur ſon ami; ne craignez

pas que je le déſabuſe : ce ſeroit l'affliger.

Je vous verrai toujours ; mais n'oubliez

jamais combien je l'aime. A ces mots

Luzéide ſe lève & ſe hâte de rejoindre la

compagn1e.

Un coup de foudre auroit moins acca

blé Dorval. Il ſuit à peine Luzéide , &

n'arrive qu'après elle dans l'allée où le

gros de la compagnie diſſertoit encore.

Luzéide , en s'approchant de ſon mari,

le tire à part. Tu avois raiſon, lui dit-elle,

mes prétentions ont échoué vis-à-vis de

Dorval, & je le crois ton ami. Ah, Lu

zéide ! s'écrie Clarville , je reconnois à ce

trait la beauté de ton âme. Tu crains de

m'affliger ! Va, j'ai tout entendu ; une

charmille m'a caché : mon ami n'eſt qu'un

traître. Mais je trouve dans Luzéide &

l'amante & l'ami ; je ne regrette rien. Diſ

ſimulons tous deux. Demain nous parti

rons au point du jour : un billet de ma

main lui fera nos adieux.

La compagnie ſe raſſembla. Le ſouper

fut ennuyeux, la contrainte en faiſoit les

honneurs. Dorval, ſous le maſque de l'en

joiiement, laiſſoit entrevoir tout ſon trou

ble, & l'heure du coucher mit fin à cette

partie de ſon ſupplice.
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Dès le matin du lendemain, Clarville &

Luzéide s'éloignèrent du château ; & Dor

val reçut ce billet.

« Je fus témoin, hier, de votre conver

» ſation avec Luzéide. Ainſi, Dorval, je

» vous connois. J'eus tort, ſans doute, en

» vous chargeant d'une épreuve dont je

» rougis ; mais les torts d'un ami n'excu

» ſent pas les vôtres. Adieu, Dorval ; je

» laiſſe à votre cœur le ſoin de me venger ».

Par M. D. L. F. L. de Rouen.

ſ

L E T T R E de M. DE V o L TA I R E à

M. l'Abbé DE VOISENON. Du 18

Octobre 1765.

J, A v o 1 s un arbuſte inutile

Qui languiſſoit dans mon canton ;

Un bon Jardinier de la ville

Vient de greffer mon ſauvageon.

Je ne recueillois de ma vigne

Qu'un peu de vin groſſier & plat ;

Mais un gourmet l'a rendu digne

Du palais le plus délicat. A

Ma bague étoit fort peu de choſe ;

On la taille en beau diamant.

Honneur à l'enthanteur charmant

Qui fit cette métamorphoſe.
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Vous ſentez bien, Monſieur, à qui ſont

adreſſés ces mauvais vers. Je vous prie de

préſenter mes complimens à M. Favart ,

qui eſt un des deux conſervateurs de la

gaieté françoiſe. Comme il y a dix ans

que vous ne m'avez écrit , je n'oſe vous

dire , oh, mon ami ! Ecrivez-moi ! Mais

je vous dis : ah, mon ami, vous m'avez

oublié net.

RÉPONSE de M. l'Abbé DE VoISENoN.

V,, jolis vers , à mon adreſſe ,

Innmortaliſeront Favart :

C'eſt Apollon qui le careſſe,

| Quand vous lui jettez un regard.

| Ce Dieu l'a placé dans la claſſe

| De ceux qui parent les jardins ;

Sa délicateſſe ramaſſe
-

Les fleurs qui tombent de vos mains.

Il vous a choiſi pour ſon maître ;

Vos richeſſes lui font honneur.

Il vous fait reſpirer l'odeur

Des bouquets que vous faites naître.

Il n'auroit pas manqué de vous offrir ſa

Comédie de Gertrude; mais il a la timi

dité d'un homme qui a du talent : il a

- craint
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craint que l'hommage ne fût pas digne de
VOUlS.

Vous ne croiriez pas, malgré les preuves

qu'il a données des grâces de ſon eſprit,

qu'on a l'injuſtice de lui ôter ſes ouvrages

& de me les attribuer. Je ſuis bien ſûr que

vous ne tombez pas dans cette erreur : &

quand il ſe ſert de vos étoffes pour faire

ſes habits de fêtes, vous n'avez garde de

l'en dépouiller.
-

Il vous enverra inceſſamment la Fée

Urgelle, qui a réuſſi à la Cour, d'où j'arrive.

Mais vousavezfourni le fond de l'ouvrage;

voilà ſa caution la plus ſûre.Adieu, mon

plus ancien ami : je ne ceſſerai de l'être, &

je ne vous oublierai que lorſque j'aurai

oublié à lire.

PoRTRAIT de M. PRÉVILLE , Comédien

du Roi.

LE morceau ſuivant eſt tiré d'un papier

périodique Anglois, intitulé : The S.Ja

mes's Chronicle , nous avons cru que nos

Lecteurs en verroient avec plaiſir la tra

duction. C'eſt aſſurément l'ouvrage d'un

homme d'eſprit & de goût, & il eſt inté

C
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' reſſant de voir ce que penſe un Etranger

des talens d'un des plus agréables Comé

diens qui ſans doute ait paru ſur aucun

théâtre.

Extrait de la Lettre d'un Anglois, écrite de

Paris à ſon ami à Londres, en date du

7 Juin 1765. -

« Quand je retournerai en Angleterre,

» je publierai ce que je penſe du Théâtre

» & des Acteurs François ; en attendant,

» je vais vous tracer une légère ébauche

» du caractère de Préville. Lorſque vous

» êtes venu à Paris il y a treize ans, vous

» n'avez pas pu voir cet Acteur, dont les

» talens comiques méritent bien l'empreſ

3X ſement que vous marquez de les con

2> 11O1tIC.

» Préville eſt d'une taille petite, mais

» bien proportionnée ; il eſt blond & a

» ſur le théâtre un air ſingulièrementpro

» pre : ces détails ſont bien minutieux,

» mais je veux tout dire. La forme de ſon .

» viſage eſt ronde; ſes traits, lorſqu'ils ne

» ſont pas animés par la verve comique,

» n'ont aucun caractère de plaiſanterie.

» C'eſt un des plus gais Comédiens que

» j'aievus; cependant la nature lui a donné

» un tour d'eſprit aſſez ſérieux, & ſi vous

* :
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• voulez en croire Garrick, il a de l'eſprit

» indépendammentde ſon talent,& entend

» très-bien ſon art. Il a naturellement le

» regard endormi, & il exprime très heu

» reuſement par l'élévation de ſes ſourcils

• & l'ouverture de ſa bouche l'imbécillité,

» l'embarras , l'étonnement, &c. Quand

» il ſe met en colère , il ſait donner à ſes

» yeux une vivacité très-plaiſante, & peint

» à merveille un poltron qui veut prendre

» une réſolution qu'il ne ſauroit ſoutenir,

» & ſa colère s'appaiſe auſſi plaiſamment

» qu'elle s'eſt allumée; ajoutez à cela, que

» lorſque ſon rôle demande une expreſſion

» contraire il met dans ſa phyſionomie

» tant de fineſſe, de fourberie, de viva

» cité ! c'eſt le Dave même de Térence.

» Il joue cinq rôles différens dans une

» aſſez mauvaiſe Comédie, intitulée : le

» Mercure Galant. Le dernier eſt celui

» d'un petit Abbé bien fade, bien minau

» dier, bien ridicule, qui fait de mauvais

» petits vers ; la manière dont Préville

» rend ce rôle eſt peut-être égale à tout ce

» que vous avez jamais vu ſur aucun théâ

» tre. Il n'y a point de paſſion comique

» qu'il ne puiſſe ſaiſir & imiter. Ce n'eſt

» pas ſeulement dans la bouffonnerie qu'il

| » cxcelle ; vous le voyez dans le Legs de

» Marivaux repréſenter un homme de qua

- C ij
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•, lité amoureux, gauche & timide, & ren

» dre ce perſonnage avec autant de fineſſe

» que de naturel.

, Vous ne trouvez rien, dites-vous,

» de bien piquant dans le rôle du Méde

» cin de la petite Comédie du Cercle, rôle

» où je vous ai marqué que Préville étoit

» ſi agréable ; mais cela même prouve le

» grand talent du Comédien ; c'eſt qu'il

† donner de la couleur, de la chaleur &

» de la force à l'eſquiſſe la plus imparfaite.

» Vous me demanderez ſi je l'aime éga

» lementdans tous les rôles; je vous répon

» drai que non. L'uſage du Théâtre Fran

» çois l'oblige à prendre ce qu'on appelle

» les rôles de charge ; & je ſuis auſſi†
» de les lui voir jouer qu'il en eſt honteux

» lui-même. Préville eſt hors de ſa ſphère

» toutes les fois qu'il eſt hors de la nature,

» & ce n'eſt pas un petit éloge ; cependant

» quelque rôle qu'on lui donne, il a une

» plaiſanterie ſi piquante & ſi originale,

» qu'il plaira toujours au grand nombre .

» des ſpectateurs.

» Jamais Comédien n'a eu une manière

» plus heureuſe de dire des choſes com

» munes, qui deviennent intéreſſantes par

» la fineſſe de ſes tons & l'excellence de

» ſa pantomime. Son talent ne ſe montre

• jamais avec plus d'avantage que lorſque

93

*-
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» l'Auteur le laiſſe à lui-même ; alors il

» ſupplée aux vuides du rôle & y jette une

» ſingularité & des traits dont l'Auteur

» n'a pas eu l'idée.

» Enfin ce n'eſt pas un Acteur purement

» local, dont les talens ne peuvent réuſſir

» qu'à Paris ; ils plaiſent également aux

» Etrangers & aux François ; & comme

» il y a des vertus particulières qui font

» d'un homme un citoyen du monde, il

» y a auſſi des talens comiques qui font

» d'un Acteur un Comédien du monde,

» & Préville en eſt un exemple ».

VERs ſur le portrait de M. le M. DU C...

Lieutenant-Général.

-

CE tableau nous préſente un ſage

Digne du ſiècle regretté,

Où la candeur , la probité,

Des Romains retraçant l'image,

Offroient la gloire ſans nuage,

Le vrai mérite ſans fierté,

Et les vettus ſans étalage.

Tel fut le deſtin des Coucis,

Ces héros de la courtoiſie, , .

C iij
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Et tel brille à nos yeux ravis -

L'heureux du c.... aſſis - •

Entre l'honneur & le génie. "

Loin des préjugés ſéducteurs,

Son eſprit dans l'indépendance, -

Plane ſur ces amas d'erreurs

Où rampe la ſombre ignorance.

Dans des entretiens enchanteurs

Le goût lui prête ſes couleurs,

L'imagination ſa flamme,

L'aménité toutes ſes fleurs. :

Il eſt (répétent bien des cœurs)

Au deſſus de tout par ſon âme,

Au niveau de tout par ſes mœurs,

D'une teinte philoſophique :

Il ſait colorer ſes diſcours 5 ,

Elégant ſans art, méthodique,

Par lui la vérité s'explique, .

Il nous l'offre dans ſes atours.

· :

-

-

Ainſi, parlant avec juſteſſe, , ,

Penſant avec ſolidité,

- il ne met point la dignité :

Dans l'orgueil ou dans la richeſſe .

Grace à la plus douce gaîté, , : .

A cette fieur de politeſſe, -

On lui pardonne ſa nobleſſe

Et ſa ſupériorité. - |- º
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La grandeur ſe plaît à deſcendre.

Tel près des Rois, tel en tout temps,

Simple au-dehors, pourpre au-dedans ,

Se montra l'ami * d'Alexandre.

CINQUIEME Lettre ſur l'AMITIÉ, &c. ^

à M. l'Abbé J. .. ...

Vo U s avezbien raiſon, mon cher Abbé:

s'il eſt vrai qu'entre amistout doit être com

mun, ce principe , quelque naturel qu'il

ſoit, a cependant ſes exceptions. Le grave

Caton en abuſa certainement, lorſqu'il

l'étendit juſqu'à prêter ſa femme à ſon

, ami Hortenſius , qui deſiroit d'en avoir

des enfans ; & je ſuis auſſi mal édifié que

vous & Mde D. ... ... de ce trait d'a-

mitié. Ce qu'il y a d'heureux, c'eſt que

l'exceſſive complaiſance de ce Romain n'a

tiré à conſéquence, ni pour les maris de

ſon ſiècle, ni pour ceux du nôtre.

La queſtion ſeroit peut-être de ſavoir,

ſi les femmes n'auroient pas deſiré que

cette généroſité devînt une bienſéance,

+ Parménion, de qui Alexandre diſoit : qu'il éroit

ſimple à l'extérieur, mais tout pourpre au-dedans par les

vertus de ſon âme.

C iv
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-

& ſi cette bienſéance eût été plus biſarre

cn effet que mille aurres dont on s'affole

depuis ſi long-temps : mais je n'entrepren

drai point cette diſcuſſion. Quelles que

puiſſent être à cet égard les idées des fem

mes, ſi elles n'ont pas l'agrément de leurs

époux pour être généreuſes ou complai- .

ſantes juſques-là, il en eſt qui ne laiſſent

pas de s'en donner le plaiſir, & nos bien

ſéances n'y trouvent preſque point à redire.

Les maris François ſont à peu près aujour

d'hui comme les maris Pariſiens, que Boi

leau appelloit

Gens de douce nature & maris bons chrétiens.

Revenons au fait de Caton. Etoit-ce

dans ce grand homme un excès de généro

ſité, ou de philoſophie ? Céſar, qui ne l'ai

dinaire à l'avarice ; je crois plus équitable

de l'attribuer au ſtoïciſme. Caton, ſelon ſes

principes, devoit être aſſez indifférent,

même à l'égard de ſa femme, & ſa vertu

le mettoit ſans doute au-deſſus du ridicule

qu'un Public malin pouvoit jetter ſur la

- preuve de cette indifférence. Il couvroit

d'ailleurs ſon action du manteau de l'ami

tié, & peut-être encore croioit-il devoir

· être ami juſques-là.

Quoi qu'il en ſoit, car je ne prétends

pas le juſtifier, je penſe comme vous, mon

moit pas, attribuoit cette conduite extraor- .
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cher Abbé, que la vertu de ce Romain

célèbre ne devoit pas exclure de ſon âme

cette délicateſſe, ſi naturelle dans les époux,

& que, ſuppoſé qu'il ait été en effet auſſi

généreux envers Hortenſius, que peu déli

cat à l'égard de Martia, il excéda en cette

occaſion les principes du ſtoïciſme & de

la généroſité.Mais cette Martia elle-même,

ne donna-t-elle pas auſſi dans un excès

ſingulier de complaiſance ? Je croirois

volontiers qu'Hortenſius lui plaiſoit plus

que Caton, & que ſon acquieſcement aux

intentions de ſon mari fut l'effet de ſon

inclination pour ſon amant. Il n'y a pas

d'autre moyen d'excuſer ſa docilité, encore

me ſeroit-ce pas moi qui l'excuſeroit.

A propos de cette hiſtoire, permettez

moi, mon cher Abbé, de vous dire l'ori

gine du ſobriquet de cocu , & de vous

pprendre qu'on le donne très-impropre

ment aux maris à qui leurs femmes font

des infidélités.

C'eſt le nom d'un oiſeau fort commun,

que l'on appelle aujourd'hui coucou , &

qui, il n'ya guères plus de cent ans, s'ap

,elloit cocu. Les Naturaliſtes ont débité

lue cet oiſeau a l'inſtinct d'aller pondre

lans le nid des autres, & par préférence,

lans celui de la fauvette, où il abandonne

es œufs, que celle-ci couve & élève avec

C v
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plus de tendreſſe encore que les ſiens. Si

cette obſervation eſt exacte & fidelle, il

s'enſuit que le nom de cocu ne convient

nullement aux maris que leurs femmes

déshonorent. -

Je ne ſai pourquoi nous avons pris ce

nom ſi à contre-ſens. Les anciens Poëtes

Latins, qui en avoient fait auſſi un ſobri

quet, nous ont cependant appris à en faire

, une application exacte. Juvenal appelle

| fauvette un homme dont la femme paſſe

dans le lit d'un autre ; & Plaute, le plus

élégant des comiques de l'ancienne Rome,

donne le nom de cocus aux maris que leurs

femmes ſurprenoient en adultère. La fable

recque, qui raconte que Jupiter prit la

† d'un coucou pour faire ſa première

déclaration d'amour à Junon , prouveroit

encore que nous nous ſommes équivoqués

dans cette alluſion. Au reſte, des que nous

nous entendons, il n'eſt plus queſtion de

recourir aux anciens pour ſavoir ſi nous

nous entendons bien.

Puiſque l'occaſion en eſt ſi belle , je

veux encore vous dire, mon cher Abbé ,

que les cornes n'étoient point dans l'anti

quité le ſymbole du cocuage, & que nous

interprétons très-mal l'hiſtoire & la fable,

en leur donnant cette ſignification comi

que, Si Jupiter étoit quelquefois repréſenté
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avec des cornes, c'eſt qu'on l'adoroit en

Egypte & dans la Lybie ſous la forme d'un

bélier. Si l'on en donnoit à Bacchus, Dieu

du vin , c'eſt que l'uſage étoit alors de

boire dans des cornes. Pan en portoit,

parce qu'il étoit révéré comme le Dieu

des troupeaux & des animaux à cornes.

En général les cornes étoient l'emblême

de l'abondance, ou de l'audace, ou de la

puiſſance, ou de la force. Mais une preuve

ſans réplique qu'elles ne ſignifioient pas ce

ridicule qu'on leur fait fignifier aujour

d'hui, c'eſt que, au rapport de Cicéron,

les E)éeſſes & Vénus elle même en avoient

auſſi.

Notre hiſtoire ſuffit d'ailleurs pour nous

déſabuſer à cet égard. Si les cornes euſſent

de tout temps ſignifié le cocuage, les Pala

dins des ſiècles de Charlemagne & de

Hugues Capet , à l'exemple du brave Pyr

rhus, Roi des Epirotes, les auroient-ils

priſes pour cimiers ? C'étoit cependant l'un

des plus beaux ornemens de la chevalerie

dans les jours de bataille. Les Ducs de

Bretagne en portoient deux grandes ſur

leur caſque, & c'eſt ſans doute à cet uſage

que la Maiſon de Banne-Cabiac rapporte

les cornes qui chargeoient autrefois & qui

chargent peut-être encore ſon écuſſon. Il

y a lieu de s'étonner que cet# de nos

- V]
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anciens Chevaliers ait été ſi peu reſpecté

depuis, & que ce qui faiſoit autrefois une

diſtinction honorable pour la nobleſſe, ſoit

aujourd'hui un ſigne de dériſion & de

mépris. Vous voyez au reſte qu'il n'y a

point la moindre analogie entre le cocuage

& les cornes.

Je finis par cette queſtion que ſe fait

M. de Saintfoix , & à laquelle il répond :

pourquoi s'eſt-on accoutumé à mépriſer un

cocu, quoiqu'il n'y ait pas de ſa faute ?

Je crois, dit-il, en avoir trouvé la raiſon.

C'eſt que le cas indiquoit particulièrement

un homme de condition ſervile, attendu

que pluſieurs Seigneurs prétendoient qu'ils

avoient le droit de coucher la première

nuit des nôces avec les époufées de leurs

Serfs ou hommes de corps. Cette réponſe

ſatisfait aſſez à la demande ; &, ſi je ne

me trompe, ce ſeroit encore une raiſon

pour que le nom de fauvette fût ſubſtitué

à celui de cocu. Meſſieurs les maris ne

feroient pas ſi mal d'y penſer ſérieuſement.

Vous ne vous attendiez pas, mon cher

Abbé, que le grave Caton me feroit diſ

ſerter ſur les cocus & ſur les cornes; mais

voilà comme les idées & les choſes vien

nent à la file les unes des autres pour peu

qu'il y ait de rapport entr'elles.†

vous de mes réflexions, elles n'ont rien de
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† Si quelqu'un de vos amis en

† e, ce ſera mauvais ſigne ; regardez-le

ien entre deux yeux.

Je ſuis, &c.

· DU P. .. , R. B.

mº,

L E mot de la première Enigme du Mer

cure de Novembre eſt charrue , où l'on

trouve char & rue. Celui de la ſeconde eſt

la demoiſelle de Paveur. Celui du premier

Logogryphe eſt nacre , dans lequel on

trouve écran, arc, Ancre (ville), cane ,

ancre ( de navire ), & crâne. Celui du

ſecond eſt ronce , dans lequel on trouve

cor ( inſtrument de Diane ) , or , roc,

corne , & nôce. Celui du troiſième eſt

lance, dans lequel on trouve cale, âne,

la, Elan (Abbaye Saint Germain), cane

(femelle du canard ), élan, & lac. Celui

du quatrième eſt priſe , dans lequel on

trouve Sire, ris , ré , ſi. Celui du cin

quième eſt farce ; ôtez l'f & I'e , il reſte

arc. Celui du ſixième eſt monde ; mettez.

la première ſyllabe après la ſeconde, &

vous aurez démon.
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E N I G M E.

| L U s redouté que le tonnerre,

Je porte dans les cœurs l'épouvante & l'effroi !

: Mais l'on trouve ſouvent en moi

Le remède aux malheurs que j'annonce à la terre.

Le plus impérieux, le plus puiſſant des Rois,

Sur ſes ſujets a moins d'empire ;

Grace à la terreur que j'inſpire,

Je fais en un ſeul jour ce qu'il fait en ſix mois :

En un jour j'aſſemble une armée. -

Je nais & je meurs dans les airs ;

La Déeſſe aux cent voix, l'agile Renommée

D'un vol moins prompt meſure l'univers.

Mais, en parcourant ma carrière,

Telle eſt la rigueur de mon ſort,

Que le repos que l'on donne à ma mère

• Eſt toujours eauſe de ma mort.

, Par M. l'Abbéd'AvzNr, abonné au Mercure.
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A U T R E.

D ' U N E famille déteſtable ,

Et toujours trop conſidérable,

Ami, quelque ſoit votre choix,

Je ſuis le moins mauvais, je crois

Répandus ſur toute la terre,

On les fuit , on leur fait la guerre.

Chaque ſexe peut aiſément

Se ſervir d'eux également :

Mais vous voyez en moi l'unique

De notre abominable clique,

Dont ( dût-elle s'en aviſer )

La femme ne pourroit uſer.

Par, Mad.. .. D. L. B. M. D, C. D. D.

:

, L O G O G R F P H E S.

O N trouve dans mes quatre lettres; ,

Un mot connu des Géomètres ; -

Un Patriarche ; un petit poids ;

Ce qui réunit les familles,

Qui fait danſer garçons & filles,

Et les diviſe quelquefois.

Par M. de V. ... A Barry, proche

Clairac, en Agénois.
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A U T R E.

J E ne ſuis qu'un corps élaſtique.

Mon nom ſur cinq pieds repoſé,

Eſt de pluſieurs mots compoſé.

On y trouve d'abord une note en muſique ;

Une Iſle que l'Aunis entoure de ſes eaux ;

Un grain que très-ſouvent on donne aux animaux ;

Un métal néceſſaire à la paix , à la guerre ;

Trois Anges, qu'un eſprit orgueilleux& perv ers

Précipita jadis dans le fond des enfers.

Si pour me déviner il t'en faut davantage,

Apprends que ma beauté diſparoît avec l'âge ;

Que je prête à Cloris un nouvel agrément

Pour captiver le cœur de ſon volage amant ;

Que l'on m'aime ſur-tout quand je commence à

naître. -

Lecteur, à tantde traits peux-tu me méconnoître ?

- Par S. C. .. DE L. .. ... .

JE ſais diſpenſer de lunette ; " •

Et je mets ſous vos yeux, par des tranſports divers,

Un habitant des bois ; le bout de l'univers ;

Et la ſource d'une omelette. -
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LE CHEVALIER ET LA FILLE DU BERGER,

R o M A N c E A N c I E N N E *.

Au temps jadis, un Chevalier,

Trouvant au bois gente Bergère ,

Lui dit : il faut nous marier ,

Sans Curé, parens, ni Notaire.

Quand on brûle de franche ardeur,

Quel beſoin eſt-il beſoin d'autre choſe ?

Pour gage, je t'offre mon cœur ;

Pour dot, je ne veux que ta roſe.-

Votre cœur n'eſt pas fait pour mois

Si ma roſe fait votre envie ;

Nul galant , dût-il être Roi,

Ne l'obtiendra qu'avec ma vie.

Malgré ſes cris, au même inſtanti !

Il ravit cette fleur chérie ;

Puis il lui dit, en la quittant :

Ne craignez rien pour votre vie.

Liſe , au comble de la douleur,

De l'œil en vain ſuit le coupable ;

Et ſent d'autant mieux ſon malheur,

Que ſon vainqueur étoit aimable.

* Imitée de l'anglois.
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Mais fût-il Vicomte , ou Baron ,

Liſe lui déclare la guerre. .

Pourvu qu'elle ſache ſon nom,

Son rang ne l'inquiette guère.

Car, ſans ce nom , quel Dieu pourra

Seconder les vœux qu'elle forme ? ... ,

· Un Hermite , qui prioit là,

Le connoiſſoit , & l'en informe.

Ah , Ciel ! ( dit-elle ) j'entrevoi

Ce que ta bonté me prépare. .. .

· Edgar eſt juſte ; il eſt mon Roi ; .

Il m'entendra.. .. Tremble, barbare }

Liſe vole ; arrive à la cour,

Et de voir le Prince attend l'heures

Qui l'aidera dans ce ſéjour ? ...

Mais Liſe eſt belle, & Liſe pleure,

, Jeune, aimable, comme au printemp6

Plaît à tous les yeux la nature ;

Les moins ſenſibles Courtiſans

Partagent les maux qu'elle endure.

Edgar, qui s'avance à l'inſtant,

Parmi la foule la remarque.

La Bergère approche, en tremblant ,

Et ſe traîne aux pieds du Monarque
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Sa voix s épuiſe en longs ſanglots ;

' Et la pauvre Liſe troublée,

Articule à peine ces mots :

Sire , juſtice ! .... On m'a volée. -

Quoi ? — Ce que je gardois le mieux !

Ce que par force il a ſçu"prendre :

Mon tréſor le plus précieux,

Et qu'envain il voudroit me rendre ! -

Eſt-ce velours, eſt-ce drap d'or,

Qui de tant de larmes ſont cauſe ? —.

Ah , Sire ! c'eſt bien plus encor.— ,

Que vous a-t-il donc pris : - Ma roſe !

, Si le raviſſeur eſt garçon,

Pour époux ton Roi te l'accorde.

S'il ne l'eſt, quel que ſoit ſon nom ;

Il mourra ſans miſéricorde.

On l'appelle. ... C'étoit Mainfroi,

Frère de la Reine Myccée. ... .

J'en ſuis fâché, lui dit le Roi,

Mais la ſentence eſt prononcée.

Mainfroi l'appaiſe vainement :

Le Roi ſort & les laiſſe enſemble. .

Terraſſé par ce jugement, -

Mainfioi ſe tait, & Liſe tremble. .
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Par crainte & par orgueil plus doux ,

Bientôt il la flatte, il s'excuſe,

Il offre argent, or & bijoux : ,

Mais la . Bergère tout refuſe.

Garde ton or & tes bijoux, ,

Mainfioi ; ton erreur eſt extrême,

- - Si du Roi tu crains Ie courroux ;

Je ne veux de toi.... que toi-même

- Cruelle ， c'eſt trop m'outrager.

| Quoique je mérite de blâme,

· La fille d'un chétif Berger

· Jamais ne deviendra ma femme. -

De mes biens choiſis les plus beaux !

Viens • & partage ma richeſſe ;

Prens le premier de mes châteaux,

Et de Mainfroi ſois la maîtreſſe.-

' Non ! tu dois être mon époux : -

Le Roi le veut , l'honneur l'ordonnes

Liſe, pour un titre ſi doux,

Refuſeroit une couronne. -

Duſſé-je, dès le lendemain, . '

Comme eſclave me voir vendue ;

Duſſé-je périr de ta main,

Je la réclame : elle m'eſt due.
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A ce diſcours, le fier Mainftoi e .

9°nnoît l'amour, céde à ſes larmes....

Viens au temple ! je ſuis à toi :

viens, Liſe : rends grace à tes charmes.

Péja, par les mains de l'amour,

La jeune Bergère eſt parée,

Et du Roi même, avec ſa Cour,

A l'autel ſe voit entourée.

C'eſt à vous ( dit-elle, grand Roi,

Que je dois ce bonheur ſuprême ! ... )

Mais, quand tu veux bien être à moi,

Mainfroi.. .. je te rends à toi-même.

Chez moi l'honneur eſt ſatisfait :

Qui me l'ôta, ſçut me le rendre ;

Et chez moi l'amour gémiroit,

Si plus long-temps j'oſois l'entendre.

Tandis que je vais dans les bois,

Garder les troupeaux de mon père ;

Puiſſe-tu, du moins quelquefois,

Te ſouvenir de ta Bergère !

Mainfroi s'écrie avec tranſport :

Arrête ! ... Daigne être ma femme.... ;

Si la beauté forma ton corps,

Le Ciel même a formé ton âme !
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· Edgar lui-même avec ſa Cour

· Se joint à Mainfroi, qui ſupplie. ...

Et Liſe enfin céde à l'amour,

Qui fit le charme de leur vie.

ENvoi à M. L. c c. D. C. c.

,S 1 des bonnes gens d'autrefois,

Pour toi la ſouvenance eſt chère ;

Ami , ces ſentimens Gaulois,

Sans doute, auront de quoi te plaire.

Paroles de M. D. La P. ...

Muſique de M. DE L v s s E.
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E=

A R T I C L E I I.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Es sA 1 ſur les erreurs & les ſuperſtitions,

par M. L. C***. A Amſterdam, chez

· ARcsTÉE é MERKUs , & ſe trouve à

Paris, chez PANcxovcKE ; un vol.

in-12 : 1765..

LA U T E U R , en traitant cette matière

abſtraite, avoit deux écueils également

dangereux à éviter ; un pyrroniſme con

damnable, & un excès de crédulité plus

condamnable encore. Il les a vus & s'en

eſt garanti avec adreſſe. Il n'a point touché

au voile ſacré de la Religion ; & quelles

que ſoient les conſéquences qu'on voudra

tirer de ſes principes ; quelles que ſoient

les alluſions qu'on voudra faire des traits

épars dans ſon ouvrage, il n'a point à

craindre qu'on puiſſe l'accuſer d'être tom

bé dans aucun genre de ſuperſtition. Il

· s'eſt placé dans ce point de vue où Milton

s'étoit placé lorſqu'il écrivoit, en parlant
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de l'enfer, qu'il n'y a de clarté qu'autant

qu'il en faut pour appercevoir les ténèbres.

† fait de métaphyſique, c'eſt à peu près

la ſituation où nous ſommes encore & où

nous ſerons toujours, que m'ont appris,

dit l'Auteur de cet Eſſai, dans le premier

chapitre, tant de grands hommes , tant

d'écrivains, tant de diſſertateurs, qui de

puis plus de deux mille ans agirent les
mêmes queſtions, à m'égarer, à adopter,

à rejetter , à careſſer & à détruire tour-à-

tour, les opinions des autres & les fantô

mes de mon imagination. Depuis Thalès

qui voulut expliquer la nature des êtres

intellectuels, & qui n'expliqua rien, juſ

qu'au profond & ſavant Mallebranche, qui

a tenté de pénétrer dans les mêmes pro

fondeurs, qu'ai-je appris ? que perſonne

encore n'a donné une définition exacte,

une idée diſtincte de Dieu, de l'ame, de

l'eſprit, de l'inſtinct même, & c. Je me

ſuis convaincu que l'homme qui croit

voir & penſer, eſt tout auſſi aveugle à cet

égard & tout auſſi borné que la taupe &

l'onagre.

L'Auteur cherche à travers les ténèbres,

l'origine des erreurs & des ſuperſtitions,

il la trouve, 1 °. dans l'incertitude de nos

jugemens. Eh commentparvenir à quelque

certitudes morale ou phyſique ? nous n'a-

- - - · vois
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vons que des moyens peu sûrs & évidem

ment incertains, pour juger des objets qui

nous environnent ; nous n'avons que des

idées confuſes, imparfaites & très mal

déterminées ſur les objets intellectuels ;

pivots ſur leſquels roulent la Philoſophie

& toutes les ſciences : 2°. dans l'ignorance

invincible (ou tout au moins invaincue)

où nous ſommes de nous-mêmies ou de la

nature de l'ame, l'Auteur rapporte toutes

les définitions qu'en ontdonnées les anciens

Philoſophes, & aucune n'eſt ſatisfaiſante;

il s'arrête à l'opinion la plus raiſonnable ,

celle de Ciceron, qui dit que c'eſt dans la

nature même des Dieux que nos âmes

ſont puiſées.A naturà Deorum hauſtos ani

mos & libatos habemus .... Humanus autem

animus decerptus eſt mente divinâ. Je ne

vous demande point, ô Ciceron , s'écrie

l'Auteur, d'où ſortent les ames : je ſais

tout comme vous, qu'elles viennent de

Dieu ; mais dites-moi ce que c'eſt que

Dieu, & comment ſe fait cette émana

tion ? Les définitions des modernes ne

ſont pas plus concluantes. Seroit-on ſatis

fait d'un Philoſophe qui définiroit la lu

mière, la faculté d'éclairer ? Cependant

nous n'avons pas de meilleure définiticn

de l'âme. -

Ces opinions anciennes & modernes
D
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conduiſſent l'Auteur à examiner ſi les an

ciens étoient plus ſavans que nos pères, &

ſi nos pères étoient plus ignorans que nous.

Aprèsavoir diſcuté le ſyſtême de Pythagore,

qui lui paroît approcher le plus de la vrai

ſemblance, après avoir répondu à l'ob

jection de l'oubli où tomboient les âmes,

en paſſant d'un individu dans un autre,

il conclut que les Grecs, contemporains

de ce Philoſophe , dès-là qu'ils connoiſ

ſoient tout ce qui avoit été dit & écrit ſur

l'âme, depuis la création juſqu'à eux,

comme on connoît aujourd'hui ce qui a

été écrit & dit depuis Pythagore juſqu'à

nous, étoient crédules, comme nos pères

l'ont été, & qu'il y auroit de la folie à

nous de nous croire plus éclairés que nos

pères, & qu'enfin ſe ſeroit rendre aux

hommes le plus cruel des ſervices, que de

détruire des erreurs qui ne ſont pas moins

néceſſaires au bonheur de chacun d'eux ,

qu'elles ſont eſſentielles à la tranquillité

générale & à la sûreté des gouvernemens

qui les ont adoptées.

L'Auteur en vient à ſon ſujet : il de

mande ce que c'eſt que la ſuperſtition?mais

avant que de la définir, il rapporte deux

anecdotes ſingulières. L'une eſt la mépriſe

d'un obſervateur mal-adroit , qui crur

voir de l'or germer dans des grains de
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raiſin d'un vignoble hongrois. Il propoſa ce

phénomène à l'Europe ſavante, qui exami

na de bonne foi, comment il ſe pouvoit

faire que des ſeps ordinaires diſtilaſſent de

l'or. Quand la diſpute fut bien animée,

un homme qui n'étoit ni ſavant ni natura

liſte, ni phyſicien, alla examiner cette

production , & trouva que ce qu'on avoit

pris pour une végétation nouvelle, n'étoit

autre choſe que quelques ſables d'or que

le vent détachoit d'une mine du voiſinage

& tranſportoit dans cette vigne. L'autre eſt

d'un Philoſophe grec qui expliquoit par

des raiſons phyſiques, pourquoi des figues

qu'il venoit de manger , avoient le goût

de miel ; lorſque ſon eſclave lui dit que

le vaſe dans lequel ces figues avoient été

ſervies, avoit auparavant été rempli de

miel : d'où l'Auteur conclut qu'avant d'éxa

miner les erreurs ou les avantages des ſuper

ſtitions, il eſt bon de s'aſſurer s'il y a des er

reurs & des ſuperſtitions; propoſition moins

abſurde qu'il ne le ſemble d'abord,carquoi

· qu'il ſoit vrai qu'il y a des erreurs, on

donne trop légèrement le nom de ſuperſti

tions à certaines opinions & à certains

nſages. Il définit la ſuperſtition, un culte

de religion minucieux, bizarre, mal diri

gé , mal ordonné, rempli d'une infinité

de préjugés. Les uns regardert tous les

D ij .
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uſages reçus, toutes les cérémonies reli

gieuſes , counme autant de ſuperſtitions

folles ou deshonorantes; tandis que les

autres les obſervent avec vénération. Quels

ſont ceux qui ſont dans l'erreur ? Dira t-on

que ce ſont ceux qui† de l'opi

nion générale ? Mais quoi de plus général

que les préjugés populaires ? tout ce qui

paroît bien dirigé, bien ordonné aux uns,

paroît bizarre & puérile aux autres. La

lumière naturelle m'apprend à douter ſans

tourment, à peſer ſans partialité, à con

clure ſans audace; mais dois je la conſul

ter ? C'eſt encore un problême.

L'Auteur entre dans le détail de diffé

rentes eſpèces de ſuperſtitions. Il trace avec

ironie ſes regrets ſur la décadence de l'aſ

trologie judiciaire en Angleterre & en

France, tandis qu'elle ſe ſoutient encore

chez preſque tous les autres peuples de la

Terre, qui depuis tant de ſiècles, & dans

tous les temps, ont conſulté le Ciel pour

y lire l'avenir. Cette idée eſt comme innée

à tous les hommes; & pourquoi, dit l'Au

teur, céderois-je au torrent des opinions

nouvelles ? Pourquoi, trop facile à me

laiſſer perſuader , irois-je ſacrifier une ſi

belle ſcience à quelques argumens ? Il rap

porte en faveur de l'Aſtrologie & de l'in

fluence des Aſtres, des autorités & des
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faits ſinguliers, qui doiventbien faire rou

gir l'humanité. Il fait l'hiſtoire de la ma

gie, & prouve auſſi par les faits, que de

puis Zoroaſtre juſqu'au ſiècle de Louis

XIV. la magie s'eſt ſoutenue avec éclat,

&que la ſorcelerie, depuis Orphée & Ti

reſias, tantôt opprimée, tantôt triomphan

te, exiſte encore en France, en dépit des

| bourreaux qui ont ſouvent enſanglanté la

ſcène. L'Auteur ſe trompe en aſſurant qu'il

n'y a pas de ſorciers à Paris ; pluſieurs

femmes vivent de ce métier, parce qu'elles

ſont trop décrépites pour en faire un autre.

Il ſeroit à deſirer qu'elles vouluſſent don

ner la liſte des dupes qui les conſultent,

& des queſtions qu'on leur fait; ce ſeroit

peut-être les meilleurs mémoires qu'on pût

avoir pour ſervir à l'hiſtoire des mœurs du

i 8e.§ Les enchantemens dont l'Au

teur fait enſuite l'hiſtoire, ſont encore en

vogue parmi nous; ils ne ſont pas à la vé

rité auſſi abominables, auſſi affreux que du

temps des Egyptiens, de Médée , de Cani

die, de Philippe de Valois, de Henri III ;

mais ils ſont à peu près les mêmes que ceux

dont parle Virgile, ceux que Pline décrit,

&c. L'Auteur entre dans le détail des en

chantemens, comme ill'a fait en parlant de

la magie & de la ſorcellerie, de l'aſtrologie

judiciaire; ces chapitres ſont remplis des

D iij•
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anecdotes les plus intéreſſantes & les plus

· curieuſes. C'eſt une vérité conſtante en

Eſpagne, affirmée par les Moines, qu'il y

a des enchanteurs dont la vue fait périr

ceux ſur qui ils la fixent; que d'autres,

d'une rue à l'autre, d'un ſeul regard, caſſent

les vîtres. L'Auteur conclut des faits qu'il

rapporte, que, quoique le nombre des

Docteurs ſoit plus grand en Eſpagne, que

celui des Derviches & des Kalenders en

Turquie, on y penſe à peu près la même

choſe ſur les enchantemens; qu'en Perſe,

chez les Grecs & en Arabie on a la même

idée des enchanteurs, qu'on en avoit en

France il y a deux ſiècles, & qu'on en a

encore dans quelques villages. Qu'enfin

peut-être y a-t-il quelque choſe d'utile

dans cette ſuperſtition, puiſqu'elle eſt ſi

ancienne & ſi fortement accréditée chez

tous les Peuples policés ou ſauvages, ſtu

pides & inſtruits. L'Auteur termine ce

détail de ſuperſtitions par l'hiftoire des

ſonges, des fantômes & des revenans ; il

excuſe, ou pour mieux dire, il cherche

les cauſes phyſiques de la crédulité de tous

les ſiècles ſur ces ſuperſtitions, mêlant de

temps en temps l'ironie au ton dogmati

que & ſérieux. -

Il fait deux queſtions : les erreurs, dit-il,

& les ſuperſtitions ſont-elles toujours per
-
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nicieuſes ? Les plus cruelles ont-elles été

toujours auſſi, & ſont-elles encore les plus

généralement répandues ? ſur la première,

· il s'attache à prouver qu'il ne ſeroit pas im

poſſible de tirer du ſein des abus mêmes&

des maux que cauſe la ſuperſtition, le plan

d'un nouveau culte mieux dirigé, mieux

ordonné, plus raiſonnable & plus avanta

geux à la ſociété. Il combat le ſentiment

de Lipſe & de Bayle, qui prétendent que

la ſuperſtition eſt plus permicieuſe que

l'athéiſme. Il fait voir qu'ils ont confondu

la ſuperſtition avec le fanatiſme. Il pré

tend que les erreurs ſont ſouvent néceſſai

res; il le prouve par l'unanimité de tous

les Peuples de la Terre à les admettre, à

les autoriſer, à les reſpecter ; par les avan- .

tages que la ſuperſtition a procurées à la

· République Romaine, par l'importance

des perſonnages auxquels étoient confiées

les fonctions d'augures , &c. Il rapporte

des anecdotes curieuſes des ſuperſtitions

de différens Peuples, & prouve par les

faits, qu'heureuſement les plus cruelles

ne ſont pas les plus générales. Mais la ſu

perſtition offre de grandes reſſources pour

réunir les hommes diviſés , pour rétablir

l'ordre & les loix où régnoient l'anarchie

& la confuſion ; elle prépare elle-même

les voies à ſa propre deſtruction, quand le
- 1V
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culte qu'elle a inſtitué eſt dégénéré en

pratiques totalement abſurdes : heureuſe

la Nation, dit-il, qui, lorſque ſon igno

rance, ſes préjugés, ſes ſuperſtitions ſont

parvenus à leur plus haut degré d'aveu

glement & de ſtupidité, produit un im

poſteur , un ambitieux, un homme de

génie, qui par des erreurs moins groſſières

& moins aviliſſantes, tire ſes compatrio

tes de l'abyme où ils étoient tombés ;

quand même, par la ſéduction de l'im

poſture & de l'enthouſiaſme , il les con

duiroit dans un précipice nouveau, mais

moins profond & moins affreux que celui

dans lequel ils ont été enſevelis ! Tels

étoient les Arabes, & tel fut Mahomet,

lorſqu'il leur donna des loix & une dec

trine fort ſuperſtitieuſes à la vérité, mais

plus élevées, plus nobles & moins abſur

des que le culte bizarre & le gouverne

ment inſenſé des Tribus qu'il ſe propoſa

d'aſſervir. Mahomet, éloquent, ingénieux

& ferme comme ill'étoit, eût pu éclairer

l'Arabie du flambeau du Catholiciſme ;

mais les Arabes abrutis par la groſſièreté

de leurs vieilles ſuperſtitions, euſſent-ils

eu la force de ſoutenir l'éclat de l'auguſte

vérité ? c'eſt ce que l'Auteur examine. Il

trace l'eſquiſſe des préjugés reçus chez les

Arabes, de leurs uſages, de leurs loix. Il y .
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en avoit une qui mérite d'être rapportée.

Elle éxigeoit que dès que le Roi avoit été

élu, il ſe renfermât dans ſon palais, ſans

qu'il lui fût plus permis d'en ſortir. Cette

loi étoit ſi ſacrée, que les ſujets ſe

croyoient dans la néceſſité de le lapider ſi

dans quelque circonſtance que ce fût,

méditée ou fortuite, il entreprenoit de

l'enfreindre. Leurs mœurs étoient un mê

lange de vices & de vertus; leur religion

ſe bornoit à adorer les étoiles & les anges,

mais de la manière la plus abſurde & la

plus groſſière. -

L'Auteurprouve que Mahomet avoit tou

tes les qualités néceſſaires pour ſubjuguer

· cette Nation, ſoit par ſes dogmesappuiés de

ſon éloquence, ſoit par la force de ſongénie

& par ſon courage. Il détruit au ſujet de cet

homme extraordinaire, une foule de pré

jugés dont on a nourri notre enfance.On

lui donne une naiſſance commune, il étoit

iſſu de parens très-diſtingués; il ne ſavoit,

dit-on, ni lire ni écrire, il avoit reçu une

éducation honnête pour le ſiècle où il vi

voit; Bayle dit qu'il fut conducteur des

Chameaux de Kadija, l'Auteur fait voir

que cela n'eſt ni ne peut être vrai. C'eſt

d'après une étude réfléchie des mœurs &

du caractère des Arabes que Mahomet

forma ſa Religion ;ils étoient voluptueux,

D v -



82 MERCURE DE FRANCE.

& il leur promit la jouiſſance de tous les

plaiſirs des ſens dans ſon paradis, après

leur avoir permis ſur la terre de ſe livrer à

la volupté; ils étoient crédules & ſuper

ſtitieux, & il imagina les miracles les plus

extraordinaires & les moins vraiſembla

bles. Le luxe & la licence , dit l'Auteur ,

avoient jetté les Spartiates dans la plus

honteuſe anarchie, quand Licurgue en

treprit de leur donner une ſage légiſſation

& de les ramener à la versu ; il y parvint :

ſes loix même étoient très ſévères; mais

elles permettoient le vol ; elles permet

toient aux jeunes filles de Lacédémone

l'indécence des vétemens ; il falloit bien

pour réuſſir , que Lycurgue ſe rapprochât

par quelqu'endroit des mœurs des anciens

Spartiates. Ce fut ainſi que Mahomet laiſſa

ſubſiſter quelques uſages des Arabes , en

leur impoſant des loix nouvelles. L'Auteur

après un détail curieux ſur la vie de Maho

ret, après avoir diſculpé cet impoſteur de

l'accuſation de fanatiſme , contre M. .

Deleyre , & après avoir prouvé que Ma

homet ſur profiter du caractère ſuperſtitieux

des Arabes en homme de génie , pour

leur inſpirer le fanatiſme dont il avoit

beſoin pour venir à bout de ſes projets,

demande dans quels pays Mahomet , s'il

étoit né de nos jours, pourroit ſe flatter
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de fonder ſa Religion. Il croit que c'eſt à

Lao dans le Maduré, où il produiroit un

grand bien en délivrant les Laojans de la

tyrannie des Talapoins, & de la ſuperſti

tion qui afflige ce Peuple, abruti par la

friponnerie des Prêtres; mais qu'il ne fe

roit nulle part en Europe plus de progrès

que n'y en a fait le Comte# Zingendorff,

dont il rapporte les folies, à peu près telles

qu'on les a lues dans le Journal Encyclo

pédique, & dans le choix des anciensJour

naux, d'après l'Auteur de cet Eſſai.

Cet ouvrage eſt écrit avec feu, la grande

quantité d'anecdotes curieuſes qui y ſont

répandues y jette un agrément qui pique

& qui réveille le Lecteur. On y voit des

principes, mais peu de conſéquences. Il

paroît que l'Auteur a été gêné dans la

compoſition ; il ne dit pas tout ce qu'il

eût dit, s'il eût eu ſes coudées franches ;

certains chapitres paroiſſent tronqués, &

l'on s'apperçoit quelquefois des coupures

qui ont été faites après coup. En général

cet ouvrage eſt amuſant & inſtructif ; il

ſemble quelquefois que l'Auteur y prenne

le parti de la ſuperſtition; mais c'eſt pour

la combattre avec plus d'avantage.

, ' ºN.Jſº

- - D vj
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PEEEza-HE，

* -

EA BELLE BERRUYERE , ou les Avan

tures de la Marquiſe DE FIERVAL ;

avec cet épigraphe : oMNIA VINCIT

AMoR. Virg. Où ? chez le Grand Edi

teurJEAN NoURSE. A Londres ; 1765 :

2 vol. in-12..

Px R le titre de ce roman, on voit que

les événemens ſe paſſent en Berry. Le

Comte & la Comteſſe de Longueil ſe pro

menant dans leur parc, voyent venir un

homme qui mène un cheval chargé de

· deux paniers. Ils le prennent pour un
Marchand forain, & lui propoſent d'a-

cheter ſes marchandiſes. Le Marchand fait

le tour du parc, entre dans la cour, y

laiſſe ſon cheval & diſparoît. On ouvre

les paniers ; dans le premier on voit un

enfant qui avoit à ſon cou une agraffe de

· diamant, & dans le ſecond les langes qui

doivent lui ſervir, & parmi leſquels étoit

une lettre à l'adreſſe du Comte, écrite par

le père de cet enfant. Il lui dit que le con

moiſſant pour le Gentilhomme de la pro

vince le plus généreux, il oſe lui confier le

ſeul bien qui lui reſte. La mort d'une épouſe
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adorée le force à ſe ſéparer de ſa fille ché

rie. Il finit par les aſſurances d'une éter

nelle reconnoiſſance pour les ſoins qu'il

daignera donner à ſa chère & infortunée

Suſanne.

Le Comte & la Comteſſe ſe rendent

dignes de cette confiance ; les ſentimens

qu'ils prennent pour la petite Suſanne ſont

vraiment paternels. Ils n'ont point d'en

fants ; Sisſanne aura & leur tendreſſe &

leur bien. Son enfance n'offre rien de re

marquable ; elle arrive à l'âge de quatorze

ans ; elle ſoumet tous les cœurs de la pro

vince, & particulièrement celui du Baron,

de Saint-Alhan & du Chevalier ſon fils ;

mais le cœur de Suſanne paroît peu flatté

de leur hommage ; il ſe décide pour

l'heureux Marquis de Fierval ; il trouve

des obſtacles de la part de la mère du

Marquis, qui ne veut point entendre par

ler d'union avec une fille ſans nom. Le

Chevalier de Saint-Alban déſeſpèré de

l'indifférence de Suſanne, projette de l'en

lever ; elle l'apprend, & pour s'y ſouſtraire

elle eſt décidée à ſe retirer dans un Cou

vent. Elle part avec une des femmes de

Madame de Longueil, & laiſſe une lettre

· pour la Comteſſe, par laquelle elle lui fait

part des raiſons qui la forcent à quitter ſa

bienfaitrice. Elle lui demande le ſecret
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même vis-à-vis du Comte ſon mari. Elle

eſt attaquée dans ſa route par trois hommes

maſqués. Le cheval que montoit notre

héroïne eſt épouvanté des coups de piſto

lets. Elle tombe évanouïe & ſe trouve

dans la baſſe-cour d'une ferme, étendue

ſur un tas de fumier, emportée par l'ardeur

de ſon cheval. Secourue par un homme

qu'elle reconnoît pour ſon amant, elle n'a

pas le temps de lui témoigner ſa joie.

Saint-Alban paroît, veut arracher Suſanne

des mains du Marquis; ils ſe battent ; le

Chevalier eſt percé de coups : Fierval &

Suſanne ſe rendent à Avignon ; le Marquis

obtient ſa grace, rejoint ſon régiment, & .

laiſſe ſa maitreſſe ſeule pour peu de temps.

Elle revient elle-même en France accom

pagnée de Montdor, ancien ami de Ma

dame de Longueil. Montdor tombe malade

à Moulins ; Suſanne lui donne ſes ſoins ;

il ſe rétablit : mais un jour voulant prendre

l'air, elle ſort avec ſa femme de chambre.

A peine eſt-elle à cent pas de la ville, qu'elle

ſe trouve encore enlevée par Saint-Alban. -

Il l'a conduit en Hollande, & la tient

dans uneeſpèce d'eſclavage.Suſanne trouve

le moyen d'en ſortir par la généroſité d'un

Juif, honnête homme; & elle revient avec

lui à Paris, où elle rencontre le Comte de

Longueil, Montdor & Fierval. Ils ſont
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enchantés de cette réunion, & ſe rendent

tous à la terre de Longueil. Madame de

Fierval conſent enfin au mariage de ſon

fils ; il étoit prêt à ſe conclure; mais, ſur

une lettre que le Marquis reçoit de ſon

oncle le Commandeur, qui le conjure de

venir conclure ſon mariage à Malte , on ſe

diſpoſe pour ce voyage. Ils arrivent à

Gênes, y ſéjournent quelque temps pour

attendreun vent favorable. Tout paroiſſoit

favoriſer leurs deſirs ; le temps étoitbeau :

ils ſe mettent en mer. A peine ont-ils gagné

·lelarge,qu'ils ſont pourſuivis par un corſaire

qui les atteint, les bat, &, malgré leur

réſiſtance, les fait priſonniers. Les voilà

à Alger ; Fierval & Suſanne ſont ſéparés ;

ils ſont cependant traités avec bonté : le

Marquis, parce qu'on en cſpère une forte .

rançon , & Suſanne , parce qu'elle étoit

belle & que ſon Patron la deſtinoit pour

le ſerrail du Grand Seigneur. En effet elle

y eſt menée ; mais un nouvel incident l'en

tire. Fierval & Saint-Alban s'étoient ré

conciliés ; & c'eſt aux ſoins de cet ami

converti, que Suſanne a dû ſa liberté. Par

lui elle retrouve ſon père qui gémiſſoit

depuis dix-ſept ans dans la plus dure cap

tivité : ce père eſt le Comte de Maribourg,

qui avoit en ſecret épouſé la fille du Baron

d'Hernière, Suſanne eſt enchantée de n'être
N,
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pas indigne de l'alliance de ſon amant. Ils

reviennent tous en France recevoir les em

braſſemens de leurs parens& de leurs amis.

Suſanne devient Marquiſe de Fierval ; elle

eſt heureuſe par cet hymen, & c'eſt ainſi

que finit le roman, qui nous a paru en

général aſſez mal écrit. Nous y avons re

marqué des expreſſions trop recherchées&

peu§ Les événemens y ſont com

muns & mal amenés, & produiſent des

fituations peu intéreſſantes, parce qu'elles

ſont toutes prévues ou mal rendues. Ce

roman reſſemble à mille autres, & en par .

ticulier aux Mémoires de M. de Kermalec,

qui paroiſſent en avoir fourni tout le fond,

que l'Auteur a gâté par le vice du ſtyle.

-I -

FAN N I , ou l'HEUREUx REPENTIR ,

Roman nouveau. A Londres ; 1765 : &

Je trouve à Paris, chez PANcxovcKE,

Libraire , rue & à côté de la Comédie

Françoiſe : in-12.

No U s avons annoncé dans le Mercure

précédent, que nous parlerions de cet

ouvrage ſi intéreſſant dont M. d'Arnaud

eſt l'Auteur. C'eſt l'âme même de la ſenſi
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bilité qui l'a compoſé. Les Editeurs qui

ont publié ce morceau touchant, l'avoient

choiſi avec raiſon pour paroître à la tête

d'une collectiondeproductions de ce genre.

* On a donné, diſent ils, cette année au

» Public une collection de tous les chefs

» d'œuvres de nos Poëtes modernes, ſous

, le titre d'Elite de poéſies fugitives. L'ac

, cueil que tous les gens de lettres ont fait

» à cet excellent ouvrage, nous a fait adop

» ter le plan qu'on y a ſuivi pour former

» un choix des plus jolis romans répandus

» dans un très-grand nombre d'ouvrages

» qu'on ne connoiſſoitplus,ou qu'on auroit

» toutes les peines du monde à ſe procurer.

» Nous oſons nous flatter que ce recueil

» d'hiſtoriettes amuſantes ne ſera point

» inférieur au modèle que nous nous pro

» poſons de ſuivre. Nous n'avons pas cru

» pouvoir le commencer par une hiſtoire

» plus intéreſſante que celle de Fanni ou

» l'Heureux Repentir. -

| » Le Lord Thatley entroit dans cet âge

» que l'on peut nommer l'orage des paſ

§ ; il étoit né avec des vertus, avec

» beaucoup de ſenſibilité ; le tact, s'il eſt

» permis de parler ainſi, de ce qui eſt juſte

» Vingt-deux ans, de la richeſſe, de la

» naiſſance, une ſociété de gens corrom

» pus, c'eſt-à-dire, la ſociété du grand

>

>
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» monde , la facilité de céder à ſes pen

» chans, tous ces ennemis du ſentiment &

» de la raiſon étouffèrent en lui la nature,

» qui, pour peu qu'on l'écoute, nous ra

» mène toujours à la vérité. Il brilloit parmi

» les étourdis qui vont ſe créveraux courſes

» de Nevvmarket , le modèle en un mot

» des beaux du jour. Thatley ſe diſtinguoit

» par tous les agrémens & les travers. Il

» poſſédoit une très-belle terre dans le

» Comté de Salop ».

Ce Lord avoit un ami , corrompu,

nommé Thovvard , qui faiſoit mourir les

remords dans le cœur de Thadley & lui

applaniſſoit le chemin du vice: Le haſard

offre à la vue du dernier une fille de ſon

fermier, nommé Adanel. « L'Irlande, ſi

» vantée pour ſes beautés, n'a point à nous

» oppoſer une créature auſſi raviſſante.

» Fanni, c'eſt ſon nom, étoit un ange

» deſcendu ſur la terre ; la dignité même

» de l'âme éclatoit ſur ſon front ingénu,

» & la pudeur rougiſſoit ſur ſes joues de

» roſe. Toutes les grâces ſe réuniſſoient

» autour de ſa bouche vermeille. Elle avoit

» la peau d'une blancheur éblouiſſante,

» les cheveux d'un chatain parfait. Le

» chatme de ſes yeux ne ſauroit ſe repré

» ſenter. ll ſuffit de dire qu'on ne pouvoit

» voir Fanni ſans éprouver deux ſenti
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, » mens ſouverains, celui de l'admiration

» & le feu même de l'amour. Ce dernier

» fit de prompts ravages dans les ſens du

» Lord ».

Thatley , éperdument amoureux, fait

part de ſa nouvelle paſſion au ſéducteur

Thovvard, qui le badine ſur l'objet de ſa

tendreſſe. Il l'accompagne chez le fermier ;

il a une converſation particulière avec ce

reſpectable vieillard , & lui propoſe de

vendre au Lord l'honneur de ſa fille. L'in

dignation de cet honnête homme à une

offre ſi peu faite pour une famille ver- .

tueuſe, qui s'honoroit de cultiver la terre

& de vivre du travail de ſes mains. Thatley

déſavoue ce ſcélérat ; ſon amour s'accroît.

Adams a une converſation particulière avec

ſa fille. Il découvre enfin qu'elle aime le

Lord, ſans trop ſavoir ce que c'eſt que

l'amour. Cependant l'honnêteté eſt la baſe

de ce penchant ſecret. Son père lui apprend

quels étoient les vues de Thatley ; elle en

conçoit une juſte horreur.

« Le Lord rencontre un jour Fanni qui

| » lui parut plus belle, plus ſéduiſante

» qu'il ne l'avoit jamais vue; un joli cha

» peau ſur la tête, des fleurs de prés qui

» tomboient négligemment à ſon côté, ſes

» cheveux dans un déſordre préférable à

» l'élégance de l'arrangement, ſon ſein
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» agité, quelques larmes qui s'échappoient

» de ſes beauxyeux ſur lesdeux roſes de ſes

» joues.C'eſt ſous cet aſpectenchanteur que

» s'offrit la maîtreſſe de ſon âme ; elle étoit

» aſſiſe au pied d'un arbre, & l'on voyoit

» aiſément que quelque grand chagrin

» rempliſſoit ce jeune cœur. Thatley s'é-

» lance à ſes pieds. Vous pleurez, bel

» ange, lui dit-il ! Auſſi tôt Fanni ſe lève

en s'écriant : mon Seigneur !... Il veut

lui prendre la main, elle la retire avec

précipitation, s'efforce de s'éloigner &

» de regagner la ferme. Non, chère divi

» nité, vous ne me quitterez pas.... Eh

» que vous ai-je fait, belle Fanni, quel

crime ai-je commis ? Ah, Monſeigneur,

laiſſez moi, laiſſez, que je coure à mon

père ; il m'a défendu de vous parler, de

» vous voir. ... Monſeigneur, cela eſt

bien affreux , ajoute-t-elle, en laiſſant

échapper ſes larmes, d'avoir voulu abu

» ſer de notre pauvreté. .... Vous avez

chagriné mon père, tous mes parens ;

» je n'ai pas mérité cet affront de votre

» grace ». En prononçant ces dernières

paroles elle pleuroit & en étoit plus belle.

Son père arrive; Thatley , enflammé d'a-

mour, lui déclare qu'il veut épouſer ſa

fille. Adams, en homme ſage & connoiſ

ſant la diſtance des rangs, rejette cette

propoſition.
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Il faut lire tous les détails de ce char

mant ouvrage, il n'en eſt point à négliger,

qui ne faſſe couler de ces douces larmes

qui entretiennent & nourriſſent cette mé

lancholie délicieuſe , la plus chère des

impreſſions de l'âme.

Thatley perdu par les conſeils de l'abo

minable Thoward, trompe l'innocente

Fanni, abuſe du nom ſacré du mariage,

& par un feint engagement qui paroiſſoit

revêtu de toutes les formes des loix, trouve

le moyen de poſſéder tout ce qu'il aime.

Le Lord, déchiré de remords qu'étouffoit

ſon indigne ami, quitte Fanni, va à Lon

dres. Son oncle, le Lord Dirton, apprend

de Thom^ard ce qui empêchoit ſon neveu .

d'accepter un mariage brillant qu'il lui

propoſoit. Fanni de ſon côté ſe déſoloit,

elle étoit affligée de l'abſence d'un perfide

qu'elle croyoit ſon époux. Dirton , nourri

& vieilli dans la dureté & dans les crimes

de la ville, traite cet engagement de That

ley d'aventure galante , qu'une ſomme

d'argent peut terminer ; il fait venir

Adams. Diſcours pathétique & ſublime

de cet honnête fermier; c'eſt la dignité

même de la nature outragée ; c'eſt dans

ces morceaux que le cœur eſt déchiré &

que l'intérêt de ce roman excite des ſan

glots. La lettre d'Adams eſt un modèle
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de cette éloquence naïve & majeſtueuſe ,

telle que l'ont eue les Scythes, & que l'ont

encore les Sauvages. » Homme barbare ,

» (écrit il à Dirton) c'eſt au nom du Maî

» tre ſuprême de l'humanité, que je t'é-

» cris; il eſt notre juge. Tu fais enfoncer

» mes derniers pas dans l'opprobre & dans

» la ſouillure; pour récompenſe des tra

» vaux d'un vieux ſerviteur qui mangeoit

» au prix de ſes nobles ſueurs un mor

» ceau de pain, tu mets la déſolation dans

» ſon cœur, tu flétris dans ſon ſein même

» l'honneur de ſa fille.... ah, cruel! le ciel

» vous redemandera compte des larmes

» de ſang que vous me faites répandre ....

» Votre déteſtable neveu .... je le cite

» déja au tribunal de Dieu, à ce tribunal

» qu'on ne corrompt point ; il nous ven

» gera, Mylord, il nous vengera .... Vous

» aurez un jour des remords d'un crime ſi

» abominable, il ne ſera plus tems, vos

» triſtes victimes ſeront toutes dans la

» foſſe ; c'eſt de cette foſſe que s'élèvera

» mon cri juſqu'au ciel.... vous avez des

» honoré ma vieilleſſe, vous avez couvert

» de la boue de l'infamie un homme, une

» famille entière, qui vous ſervoit, qui

» vous aimoit, qui croiſſoit à l'ombre de

» votre protection. Vous avez opprimé la

» foibleſſe & l'innocence.... Je vous rends
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» à vous & à votre neveu la ferme & les

» biens qui m'étoient confiés. Que l'enfer

» s'ouvre pour vous engloutir, vous & vos

» pareils! nous irons arroſer de nos larmes

» une autre terre, nous y deſſecher de mi

» ſère & de douleur, y pouſſer nos der

» niers ſoupirs. Puiſſe ma lettre, porter

» dans votre ame tous les traits dont vous

» m'aſſaſſinez; un homme réduit à l'ex

trêmité où je ſuis, eſt au-deſſus de toute

crainte ; faites-nous donner la mort ; ce

crime doit ſuivre néceſſairement celui

» que vous venez de commettre ; il ſera

» moins affreux ſans doute, & c'eſt tout

» ce qu'Adams veut vous devoir. «

Adams quitte Londres ; déſeſpoir de

Fanni. Le Lord épouſe une fille de qualité

qui l'accable de dettes, de chagrins &

d'opprobres. Grandeur d'âme d'un incon

ñu qui veut ſe battre avec Thatley pour

l'honneur & pour Fanni. Il met l'épée à

la main contre l'infâme Thou ard & le

tue. Ce vrai Philoſophe devient l'ami &

le conſeil de Thatley qui venoit de perdre

ſa femme. Ils voyagent enſemble. Rencon

tre que fait le Lord d'un joli enfant. Scène

attendriſſante , déchirante. Thatley ſe

trouve dans les bras de la malheureuſe

Fanni ; cet enfant étoit ſon fils : il recon

noît ſes égaremens, les pleure, les répare,

>
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s'honore d'offrir ſa main à Fanni, & d'ap

peller Adams ſon beau-père. Il doit enfin

à un amour honnête le retour à ſes devoirs,

à la vertu & au bonheur.

| Ce Roman délicieux pour l'intérêt,

l'attendriſſement, le ſtyle, les caractères,

pour tous les charmes réunis de la belle

nature, eſt bien digne du pinceau éner

gique & enflammé qui a conſacré à jamais

# Comte de Comminge, & qui a fait ver

ſer tant de pleurs dans l'hiſtoire de M. de

la Bedoyere. Pour revenir à Fanni, jamais

ouvrage de cette eſpèce n'a mérité d'être

plus accueilli. Il ſeroit à ſouhaiter que M.

d'Arnaud fît paroître , comme on s'en

étoit flatté , ſa collection de ſemblables

· morceaux. Il ne peut qu'attendre le ſuccès

le plus brillant, & d'autant plus marqué,

que ſes Contes ſont d'un genre nouveau,

& que leur Auteur n'a imité perſonne.

Il eſt inutile de répéter , à propos des

Ouvrages de M. d'Arnaud, que le ſup

plément de la tragédie du Comte de Com

minge ſe vend chez Leſclapart, quai de

Geſvres.

*s& º

| or
*.

, -

.

BIBLIoGRAPHIE

|



D E C E M B R E 1765. 97

BIBLIoGRAPHIE inſtructive , ou Traité

de la connoiſſance des Livres rares & ſin

guliers, contenant un Catalogue raiſonné

de la plus grande partie des Livres pré

cieux , qui ont paru ſucceſſivement dans

la république des lettres, depuis l'inven

tion de l'Imprimerie juſqu'à nos jours ,

avec des notes ſur la différence & la rareté

de leurs éditions, & des remarques ſur

l'origine de cette rareté actuelle & ſon de

gré plus ou moins conſidérable : la ma

nière de diſtinguer les éditions originales

d'avec les contrefaites ; avec une deſcrip

tion typographique particulière du com

poſé de ces rares volumes , au moyen de

laquelle il ſera aiſé de reconnoître les

exemplaires mutilés en partie , ou abſolu

ment imparfaits qui ſe rencontrent jour

nellement dans le commerce, & de les

diſtinguer ſurement de ceux qui ſeront

exačtement complets dans toutes lespar

ties. Diſpoſé par ordre de matières & de

facultés, ſuivant le ſyſtéme bibliographi

que généralement adopté; avec une table

des Auteurs , é un ſyſtême de bibliogra

phie choiſie.Par Guillaume-François de

Bure le jeune , Libraire de Paris , & c.

1765 .

765 E
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Belles-Lettres , tomes I & II.

UELQUE célèbre que ſoit aujourd'hui

l'ouvrage de M. de Bure, nous avons cru

en devoir remettre le titre entier ſous les

yeux du Public, parce qu'il nous diſpenſe

en quelque façon d'un extrait, dont les

Catalogues de tout genre ne ſont aucune

1ment§

Le volume qui a pour objet la Théolo

gie, parut en 1763 ; il eſſuya quelques

critiques, mais ſi mal fondées qu'elles ne

ſervirent qu'à mieux conſtater la grande

connoiſſance que M. de Bure a des Livres

rafes. . - -

Il publia l'année ſuivante le ſecond vo

lume, qui contient la Juriſprudence & les

Sciences & Arts. De ce moment, tant en

France que dans le Pays étranger, & même

chez ceux de nos voiſins, qui ne nous

accordent que ce qu'ils ne peuvent abſo

lument nous refuſer, ce Livre eſt regardé

comme le premier de ce genre, ou plutôt

comme un Livre qui avoit manqué juſ

qu'ici à la Littérature. -

Les deux tomes que nous annonçons,

ſont encore plus intéreſſans pour le plus

grand nombre de nos Lecteurs. Les Belles

Lettres ſont l'article privilégié du Mer
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"

cure. En examinant ces deux nouveaux

volumes avec attention , pour nous met

tre à portée d'en rendre compte, nous y

avons trouvé beaucoup d'articles dont

l'hiſtorique fait diſparoître la ſéchereſſe,

· & où le plaiſir eſt joint à l'inſtruction. Ce

ſeroit ſuffiſamment faire† de M. de

Bure, & ce ne ſeroit cependant que lui

rendre juſtice, que de dire qu'il continue à

être exact à tenir ce qu'il† par le

titre de ſon ouvrage. Nous evons ajouter

† , quoiqu'il ait la modeſtie de vouloir

· ſe contenir dans ce qui eſt du reſſort du

· Bibliographe, on s'apperçoit dans les diſ

cuſſions des Gens de Lettres qu'il rapporte,

qu'il connoît auſſi bien ce dont traitent

certains livres, que la manière dont ils

ſont imprimés. Il termine communément

ces articles particuliers, par les réflexions

les plus judicieuſes. Nous nous bornerons

· à en citer deux exemples pris au haſard.

Au ſujet d'une édition latine & très

rare, des Facéties du Pogge, qui étoit Se

crétaire Apoſtolique , édition où l'on re

- trouve ni le nom de† ni celui

de la Ville, ni même l'année où elle a

paru , & que l'on ne peut attribuer qu'à

| Vindelin de Spire, ou à Nicolas Jenſon ;

voici la remarque de M. de Bure. Ces ſor

tes d'éditions, éxécutées ſans indication de

E ij
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ville, nom d'Imprimeur & ſans date, nous

paroiſſent avoir un grand raſport avec les

ouvrages publiés ſans l'aveu du Miniſtère,

ou imprimés tacitement ; & il y a d'autant

plus lieu de conjecturer que celui-ci eſt de

ce nombre, que la matière dont il traite eſt

de nature à devoir être moins approuvée

ubliquement. * -

Les Songes Drotatiques de Pantagruel,

&c. Paris, le Breton 1 565 , ſont un petit

recueil de figures ſingulières & originales,

gravées en bois, que pluſieurs perſonnes

eroient avoir ſervi de modèle aux figures

groteſques de Callot , gravées en taille

· douce, & dont il paſſe pour l'inventeur.

Que de prétendues découvertes, ajoute M.

de Bure, n'enléveroit-on pas aux Moder

nes, ſi l'on ſe donnoit la peine de fouiller

dans les ouvrages qui ont paru avant eux ?

On y trouveroit bien des originaux qu'ils

s'attribuent, & dont ils ne ſont que les co

piſtes. Nous nous ſommes apperçus qu'il

eſt plus au fait que perſonne, des Auteurs

† ſe ſont permis cette eſpèce de brigan

age littéraire. Nous ne ſommes pas ſur

pris qu'il n'ait point dénoncé ceux qui ſont

vivans; il y auroit eu de quoi ſoulever

contre lui une partie de la République ;

mais il eût été à ſouhaiter qu'il n'eût

" Tome 1 , page 2 ;.
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épargné aucun de ceux qui ſont morts

paiſibles poſſeſſeurs d'une réputation uſur

pée. -

, A la fin du ſecond tome on trouve un

relevé des articles de la Bibliographie inſ

tructive, qui ſont à la Bibliothèque du Roi;

avec la concordance des numéros à l'uſage

de cette Bibliothèque : attention de#
art de l'Auteur dont tous les amateurs.

† ſauront gré. Il s'eſt fait auſſi un devoir

de faire connoître à ceux des Pays étran

gers , les riches collections de livres ra

res qui ſont à préſent à Paris, telles que

celles de M. le Duc de la Valliere, de M.

le Préſident de Cotte , de M. le Comte de

Lauraguais , &c. notamment le CABINET

de M. Gaignat , le plus précieux de tous.

Quant à celui-ci en particulier, dans un .

avertiſſement qui eſt à la tête du premier

tome, par lequel il promet de donner en

1767 la partie de l'Hiſtoire, auſſi en deux

, ou trois volumes , il ajoute qu'elle ſera

immédiatement ſuivie d'un catalogue

exact de ce riche Cabinet, & que ce tra

vail pourra être regardé comme le ſup

plément de ſa Bibliographie. .. _ - -

| Quicquidin ſuogenere ſatis effectum eſt,

#alet. QuINT. * ,

E iij
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U N E Société de Citoyens s'eſt formée

en Suiſſe il y a quelques années pour ré

pandre la connoiſſance des vérités les plus

utiles aux hommes & pour propoſer des

queſtionsrelatives à ce but. Parmi lesMé

moires adreſſés à la Société,il s'en eſt trouvé

pluſieurs qui avoient un certain mérite

académique, mais aucun qui, par la pré

ciſion de la forme & l'étendue des vues,

ſatisfît aux deſirs des Juges. Dans ces cir

conſtances la Société prit èn 1763 la réſo

lution d'adjuger ſon prix à l'Auteur des

Entretiens de Phocion, reconnu depuis

dans la perſonne de M. l'Abbé de Mably,
' D'après les mèmes motifs elle prend le

parti d'offrir une médaille de vingt ducats

à l'Auteur anonyme d'un traité publié en

italien ſur les délits & les peines, & l'in

vite à ſe faire connoître & a agréer cette

marque d'eſtime dûe à un bon Citoyen, qui
oſe élever ſa voix en faveur de l'humanité

contre les préjugés les mieux affermis.

L'Auteur eſt prié de faire parvenir ſa dé

claration à la Société des Citoyens par

adreſſe de la Société typographique de

Berne en Suiſſe. En même temps cette

Société renonce au deſſein de propoſer de



D E C E M B R E 1765: 1o ;

nouvelles queſtions ; elle ſe contentera

d'encourager l'eſprit philoſophique & la

hilantropie par des témoignages d'appro

† donnés publiquement à des ou

vrages véritablement utiles à la grande

ſociété des hommes.

A N N o N C E S D E L I V R E s.

D IcTIoNNAIRE des antiquités Romai

nes, ou Explication abrégée des cérémonies,

des coutumes & des antiquités ſacrées & pro

ſanes, publiques & particulières , civiles

& militaires , communes aux Grecs & aux

Romains. Ouvrage traduit & abrégé du

grand DictionnairedeSamuel Pitiſcus,& en

richi de remarques curieuſes & intéreſſantes.

A Paris, chez NI C. AUG. DELALAIN ,

Libraire, rue Saint Jacques , à l'Image

Saint Jacques ; 1766 : avec privilége du

Roi. Trois volumes in-8°. -

| L'ouvrage de Samuel Pitiſcus , dont

nous annonçons la traduction, étoit relé

guée dans les bibliothèques, où il ne ſer

voit qu'à un petit nombre de ſavans. C'eſt

avec raiſon qu'on a cru qu'il ſeroit utile

de le mettre à la portée de tout le monde.

On y trouvera tout ce qui#e
1V
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pour n'être jamais arrêté dans la lecture des

Auteurs Grecs & Latins. Nous pouvons

même ajouter que la partie qui concerne

les Grecs, eſt plus complette dans cet abrégé

que dans le grand ouvrage de Pitiſcus, qui

s'eſt plus étendu ſur les Romains. Pout

ſuppléer à cette omiſſion, le traducteur &

auteur en même temps dans cette partie,

a puiſé dans différentes ſources, & ſur

tout dans le livre de M. Ménard, d'où il

a tiré tout ce† pouvoit convenir à ſon

plan. Il a auſſi fait uſage, pour ce qui

concerne les Romains, de Nieuport, &

de l'ouvrage de M. Lefévre de Morſan.

Un livre de la nature de ce Dictionnaire

n'eſt point ſuſceptible d'analyſe ; il ſuffira

de dire qu'il eſt fait avec beaucoup de

goût, & qu'il préſente des idées claires

& diſtinctes ſur tous les points de l'anti

quité qu'il importe le plus de connoître,

& ſur ceux même qui ſont de pure curioſité.

EPHÉMÉRIDEs du Citoyen, ou Chro

nique de l'eſprit national ; avec cette épi

graphe : -

Quid pulchrum , quid turpe, quid utile , quid
non. Hor. -

A Paris, chez Nicolas-Auguſtin Delalain,

Libraire, rue Saint Jacques, à l'image de

Saint Jacques ; 1765 : avec approbation

& permiſſion : in-8°. petit format.
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Cet ouvrage, qui ſe diſtribuera pério

diquement par cahiers, eſt un écrit moral

& critique à peu près dans le goût du Spec

tateur Anglois. Les feuilles ſe diſtribueront

deux fois par ſemaine ; &, à juger par

celles que nous avons déja ſous les yeux,

elles ne pourront manquer de plaire &

d'inſtruire. Ellesſeront toujours ſemblables

aux premières pour le format, le papier &

le caractère. On les enverra,§ de

port, par la petite ou par la grande poſte,

aux perſonnes de Paris ou de province qui

le deſireront, en payant les feuilles de

quatre mois, à§ de 7 liv. pour Paris,

& de 9 liv. pour la province. Chaque

feuille ſéparée coûtera cinq ſols. Les cinq.

qui paroiſſent ont pour objet les feuilles

périodiques , les vendanges, le retour des

vendanges , l'eſprit agricole & les procès.

HIsToIRE de France, depuis l'établiſſe

ment de la Monarchie, juſqu'au règne

de Louis XIV ; par M. Villaret. A Paris,

chez Saillant, rue Saint Jean-de-Beauvais,

Deſaint, rue du Foin, la première porte

cochère en entrant par la rue Saint Jacques;

1765 : avec approbation & privilége du

Roi. Les tomes xv & xvI. Prix 3 liv..

chaque volume relié. -

| La réputation de cetº# ſi connu

- : Y.
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eſt au-deſſus de nos éloges. Les deux vo

lumes nouvaux ne le cédent point aux

tomes qui ont précédé ; il ſemble au con- .

traire qu'à meſure que l'Auteur ſe rappro

che de notre temps, il cherche à ſe rendre

toujours plus intéreſſant. Ces deux tomes

comprennent l'eſpace de trente - deux à

trente-trois ans, où ſe trouvent le règne de

Charles VII & une partie de§ de

Louis XI.

LE Génie d'Alphonſe V,Roi d'Arragon

& de Sicile, ou ſes Penſées, avec les traits

remarquables de ſa vie ; par M. l'Abbé

M. ... de la Can. ... Prêtre & Licencié

en Théologie. A Bruxelles, & ſe trouve

à Paris, chez H. C. Dehanſy,Libraire, rue S.

Jacques, près les Mathurins, à Sainte Thé

rèſe ; 1765 : vol. in-12 , petit format, de

24o pages. -

Le deſſein de cette brochure eſt de re

préſenter Alphonſe, Roi d'Arragon & de

Sicile, agiſſant, parlant & inſtruiſant; de

faire voir dans ce Prince un Philoſophe

ami de l'ordre, & toujours fidèle à la rai

ſon. Voilà le contenu de ce petit ouvrage -

où l'on trouvera quantité d'exemples &

de maximes propres à former le ſentiment

, & l'eſprit de ceux qui voudront ſe les ren

dre utiles. Ils ſont tirés des Mémoires de
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la vie d'Alphonſe, écrits par Antoine de

Palerme, ſon Hiſtoriographe.

DE tout un peu, ou Amuſemens de la

campagne, par l'Auteur de Roſe ; avec

cette épigraphc :

Prandeo, poto, cano, ludo, lego, cano, quieſco.

A Amſterdam, & ſe trouve à Paris, chez

l'Eſclapart le jeune, quai de Geſvres, &

la veuve Ducheſne , rue Saint Jacques, au

temple du goût; 1766 : brochure in-12 de

2 2 C) pages.

Cinq Contes en proſe, intitulés les

Deux Vertus, le Mari qui a tort & qui a

raiſon, le Triomphe du Talent, les Sept

Merveilles, le nouveau Pigmalion ; une

lettre à l'Editeur, descouplets, des envois,

des épigrammes, des fables, des impromp

tus, un ſonge, une épître à un Prince, &

des penſées détachées ; voilà ce que ren

ferme ce recueil, où l'on trouve en effet

de tout un peu. Il y a quelques-uns de ces

contes dont la lecture nous a amuſés.

LE Petit Maître en Province, Comédie

en un acte & en vers, avec des ariettes :

par M. Harny ; la muſique eſt de M. Ale

xandre ; repréſentée pour la première fois

par les Comédiens Italiens ordinaires du

Roi le 7 Octobre 1765 : in-8°. A Paris,

chez la veuve Ducheſne, au temple du
- ſ11. - - E. vj
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goût, rue Saint Jacques : avec approbation

& privilége du Roi ; 1765 : prix 24 ſols

avec la muſique. - -

Comme il a été queſtion de cette Co

médie dans l'article des Spectacles, nous

n'en faiſons mention dans celui-ci, que

pour apprendre à nos Lecteurs qu'elle n'eſt
pas moins agréable à la lecture qu'à

repréſentation, où elle a été vue avec plaiſir

& jouée avec ſuccès.

ADÉLAïDE DU GUEscLIN , Tragédie,

repréſentée pour la première fois le 13

Janvier 1734, & remiſe au théâtre le.9

Septembre 1765. Donnée au Public par

M. Lekain , Comédien ordinaire du Roi.

A Paris, chez la veuve Ducheſne, rue Saint

Jacques, au temple du goût; 1765 : in 8°.

avec approbation & privilége du Roi. Prix

3o ſols. -

Nous renvoyons encore à l'article des

Spectacles ceux qui deſireront de ſavoir

avec quel ſuccès cette Pièce a été repréſen

tée dans ſa repriſe. Nous nous contentons

d'en annoncer l'impreſſion. - -

LE TUTEUR DUPÉ, Comédie en ci

actes & en proſe, ſujet tiré de Plaute;

aéte deuxième, du Soldat fanfaron : par

M. Cailhava d'Eſlandoux; repréſentéepour

· la première fois par lesComédiens François
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ordinaires du Roi le 3ô Septembre 1765.

AParis, chez la veuve Ducheſne , rue Saint

Jacques, au temple du goût; 176), in-12:

avec approbation & privilége du Roi. Prix

3o ſols. 4

Le ſuccès de cette Pièce mérite bien

qu'on en faſſe un extrait étendu & dé

taillé, mais ce n'eſt point ici le lieu ; il

doit tenir une place diſtinguée dans l'ar

ticle des Spectacles.

LA Bonne Fermière, ou Elémensécono

miques, utiles aux jeunes perſonnes deſti

nées à cet état ; avec cet épigraphe :

Travaillez, prenez de la peine ;

C'eſt le fond qui manque le moins.

Lafontaine.

Par M. L. R. ancien Ech. de B. .. A Lille,

de l'Imprimerie de J. B. Henry , ſur la

grand'place , près la rue Tenremonde ;

1765 : avec approbation & privilége du

Roi. Brochure in 12 de 26o pages.

· L'Auteur a fait un travail utile & com

mode, en traçant par ordre tous les devoirs
d unebo§e ; & ſon livre pourra

ſur-tout ſervir aux jeunes filles deſtinées

à cet état. Ce ſera comme leur côde éco

nomique ; elles y apprendront de bonne
• -

-- J12 -
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heure tout ce qu'elles doivent ſavoir pour

devenir habiles. M. L. R. convient qu'il

doit quelquechoſe à pluſieursgrandslivres,

Dictionnaires & autres, où ces matières

ſont éparſes. Il les a réunies pour la com

modité des fermiers & des§ qui

voudront s'inſtruire, & qui n'ont guère le

temps de feuilleter beaucoup de livres, ni

le goût, ni les nioyens de les avoir. Il ne

s'en eſt pas tenu aux ouvrages qui traitent

de ce ſujet ; il a conſulté des gens de la

campagne très-entendus, & qui vivent

dans des fermes qu'ils font valoir. Voici

les différens objets que l'on développe dans

cette nouvelle production. La bonne fer

mière, dans ſon domeſtique, dans ſa cui

ſine, dans ſa baſſe-cour, dans ſa volaille,

dans ſa boulangerie, ſa laiterie, ſa fruite

rie, ſon potager, dans ſon bétail, &c. &c.

Cette brochure nous paroit très-utile &

d'un uſage preſque univerſel. -

HIsToIRE du Pontificat de Paul V. A

Amſterdam, par la Compagnie ; 1765 :

deux volumes in-12. -

Les événemens qui ſe ſont paſſés ſous

le pontificat de ce Pape, ont paru à l'Au

,teur ſi importans, qu'il a cru devoir les

raſſembler & en faire part au Public. Parmi

ces événemens les principaux ſont la Con
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grégation de Auxiliis, le démêlé de ce

Souverain Pontife avec la République de

Veniſe, & pluſieurs conteſtations concer

nant les Jéſuites. Ce ſont autant d'articles

très-curieux qu'il faut lire dans l'ouvrage

1 I1CII16,

DEscRIPTIoN hiſtorique & critique de

l'Italie, ou nouveaux Mémoires ſur l'état

actuel de ſon gouvernement, des ſciences,

des arts, du commerce, de la population

& de l'hiſtoire naturelle. Par M. l'Abbé

Richard ; avec cette épigraphe :

Hac olim meminiſſe juvabit ,

Per varios caſus, per tot diſcrimina rerum.

AEneid. 1.

A Dijon, chez François Deſventes , Li

braire de Monſeigneur le Prince de Condé,

& ſe trouve à Paris, chez Saillant, rue

Saint Jean de Beauvais ; 1766. Prix 15 liv.

broché. º . .

On voit par le titre de ce livre que l'on

y trouvera, non-ſeulement ce qui a rapport

à l'état actuel du gouvernement en Italie,

aux mœurs & aux uſages de chaque peuple

en particulier , objet qui avoit été extrê

mement négligé, & que l'on ne connoiſ

ſoit point ; mais encore tout ce qui peut

intéreſſer la curioſité, ſoit par rapport aux

beaux arts, ſoit par rapport aux ſtatues,

tableaux, édifices & autres monumensan
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tiques, découverts juſqu'à ce jour, avec

ce qui regarde l'hiſtoire naturelle, les pro

ductions propres à chaque pays, la manière

de les cultiver , & le commerce qui en

réſulte. Le diſcours préliminaire qui eſt à

la tête, & qu'il eſt important de lire, eſt

deſtiné à donner une idée générale de ces

différens objets, & de l'ordre que l'Au

teur a conſtamment obſervé. Son livre eſt

diſtribué en ſix volumes de ſix cents pages

chacun au moins, en petits caractères, avec

des notes hiſtoriques & critiques. Le Pu

- blic doit à l'attention du Libraire d'y avoir

ajouté des cartes géographiques, rectifiées

ſur les obſervations les plus exactes & les

plus nouvelles, relatives à ces Mémoires,

& vraiment utiles aux voyageurs.

#

REssoURCE contre l'ennui, ou l'art de

briller dans les converſations ; à la Haye,

& ſe trouve à Paris, chez la veuve Du

cheſne, rue Saint Jacques, au temple du

goût ; 1766 : deux volumes in-12.

Nous oſons aſſurer que le Public diſtin

guera ce recueil de toutes les autres collec

tions imprimées ſous le titre d'Ana. On

s'eſt attaché à ne rien inſérer dans celle-ci

quine méritât d'être retenu, cité & appli

qué ſuivant les circonſtances. Ce ſont des

traits piquans, ou par des ſaillies heureu
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ſes, ou par quelques ſingularités. Il n'y a

† une ſociété, pas une converſation où

'on ne puiſſe en faire uſage. Ces petits

récits y répandent du ſel, de l'eſprit & de

la gaité. Il y a mille occaſions où l'on peut

les placer à propos, & acquérir ainſi la

réputation d'un homme agréable, enjoué

& ſpirituel. Ils ſont ſur - tout deſtinés à

chaſſer l'ennui de la ſolitude. On lit le

livre, on le quitte, on le reprend ſans être

obligé d'y apporter une certaine attention.

Chaque page préſente un ou deux traits

qui récréent & peuvent être lus ſans pré

paration & ſans ſuite. Pluſieurs ſont con

nus & méritent de l'être ; c'eſt un choix de

ce que les Ana ont de plus ſaillant, & où

l'on trouve une foule de traits qui ne font

point dans les Ana.

PRÉc1s de la méthode d'adminiſtrer les

pilules toniques dans les hydropiſies. A.

Paris, de l'Imprimerie de la veuve Thi

bouſt, Imprimeur du Roi, place Cambray;

1765.

Nous avons déja annoncé dans pluſieurs

de nos Mercures le remède excellent qui

fait le ſujet de cette brochure. Nous avons

rapporté des preuves authentiques de ſon

efficacité, & ces preuves ſe ſont répétées

& multipliées depuis à l'infini. Nous n'a
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vons pas toujours pu nous étendre auſſi

long-temps que nous l'aurions voulu ſur

cette matièreimportante &intéreſſantepour

- l'humanité ; pour y ſuppléer, on a fait

imprimer ce précis, dont nous conſeillons

la lecture à tous ceux qui ſont malheureu

ſement dans le cas d'en avoir beſoin. Nous

avons dit pluſieurs fois que M. Bacher,

Médecin de la ville de Thann , dans la

haute Alſace, eſt l'inventeur & le poſſeſ

ſeur de ce remède. Ses grandes connoiſ

ſances dans la Chymie, qu'il cultive depuis

lus de trente-cinq ans, lui ont mérité

§ générale de ſa province ; & nous

crovons que fes pilules contre les hydro

piſies le placeront parmi les bienfaiteurs de

l'humanité.M. ſon fils, qui eſt à Paris, a

déja fait des cures très-heureuſes avec cet

excellent remède,

-

-

ALMANAcHs pour l'année 1766, & qui

·ſe trouvent chez Langlois fils, Libraire,

au bas de la rue de la Harpe, à la couronne

d'or.

Les Almanachs que nous annonçons

pour l'année prochaine ſont intitulés : les

Papillotes, ou extrait du recueil de M.

de ***; amuſemens lyriques, & Alma

nach nouveau pour la préſente année; par

M. Cappier.
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- Le Perroquet , ou les Maſques levés,

étrennes chantantes, contenant des maxi

mes, ſentimens, preuves & préceptes d'a-

mour, avec une loterie de queſtions amou

reuſes pour les amans, miſes en vaudevilles

ſur des airs choiſis & connus, avec un

eºlendrier pour la préſente année , par

M. I'.

CALENDRIER des Amis, dédié à Platon,

ſur des airs connus & choiſis, pour la pré

ſente année, par M. D. ..

· LA Grécanicomancie, ou l'Amuſement

des belles, étrennes à la grecque, ſur des

airs choiſis & connus, pour la préſente an

née, par M. D. .. ,

- " . · · · · - . - ·

| CHIFFoN, ou la Chiffonnière de Vénus,

étrennes à ce que j'aime ; Almanach nou
• • • • • ° º - • J ' • - - - r

veau, ſur des airs choiſis & connus , par

" L'AMUsEMENT à la mode, ou les Minu

ties chantantes , étrennes agréables , ſur

des airs connus & choiſis, pour la préſente

année, par M. D. .. -

BADIN, ou le Badinageamuſant, étren

nes folichopnes, ſur la préſente année,

par M. D... - -
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L'INvENTAIRE du Pont Saint Michel,

Pièce nouvelle & en un acte, repréſentée

ſur le grand théâtre des Boulevards, avec

un calendrier pour la préſente année, par

M. Coppier. - , - « 3 #

· LEs Caractères, ou la Pure Vérité, Al

manach ſans fard, récréatif& divertiſſant,

ſur des airs nouveaux & connus, pour la

préſente année ; par M. Coppier.

L'APRÈs-soUPER des Dames, ou les

Amuſemens d'Eglº, étrennes joyeuſes,
* , \ | _ | | | __ re.ſ '_11 * ſ _ ! r

ſur des airs connus & choifis, pour la pré

ſente année ; par M. D. ..

JE ne ſaurois me taire , ou le Cercle

Amuſant, Almanach récréatif, par deman

des & par réponſes, pour la préſente anée;

par M. C .. Le tout ſur des airs connus.

DICTIoNNAIRE des Fiefs & des Droits

ſeigneuriaux, utiles & honorifiques, con

tenant la définition des termes , & un

ample recueil de déciſions choiſies, fon

dées ſur la juriſprudence des Arrêts, la

diſpoſition des§ Coutumes, &

la doctrine des meilleurs Feudiſtes. Ou

vrage très-utile & très-commode à tous

Seigneurs , Juges & Avocats. Par Mº
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3. Renauldon, Avocat au Bailliage Royal

d'Iſſoudun. Chez Knapen au Palais, &

Cellot au Palais & rue Dauphine : in -4°.

Paris, 1765 : avec approbation & privi

lége du Roi : 1o liv. relié.

TRAITÉ, hiſtoire & pratique des Droits

ſeigneuriaux.

, On s'eſt ſur-tout appliqué , dans cet

ouvrage , à découvrir , dans l'hiſtoire

féodale de France , l'origine de tous les

Droits ſeigneuriaux , tant de ceux qui

dérivent de la conſtitution des fiefs & de

la haute Juſtice, que de ceux qui doivent

leur établiſſement à la conceſſion des hé

ritages, à la ſervitude, & aux affranchiſ

ſemens.

On a encore recueilli avec le plus de

préciſion qu'il a été poſſible, dans les

Auteurs Feudiſtes, anciens & modernes,

tous les principes néceſſaires§ faire

connoître la nature de chaque droit, pour

en régler la perception, & pour réſoudre

les† difficultés qui peuvent ſe

pré enter ſur cette matière ; avec cette

épigraphe : -

Hic eſt fruſtus legendi, amulari ca quœ in aliis pro

bes, & quæ maximè inter aliorum dicta mireris , ia

aliquem uſum tuum opportuná derivatione con

vertere. Macrob. Saturnal.lib. 6, chap. I.
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Par Me J. Renauldon , &c. Paris , chez

| Deſpilly, rue Saint Jacques, Knapen &

Cellot au Palais & rue Dauphine : avec

approbation & privilége du Roi ; 1765:

in-4°. 1o liv. relié.

' TRAITÉ des Teſtamens, Codicilles, Do

nations à cauſe de mort & autres diſpo

ſitions de dernière volonte , ſuivant les

principes & les déciſions du Droit Ro

main , les ordonnances , les coutumes &

maximes du Royaume, tant des pays du

Droit écrit, que coutumiers, & la Juriſ

prudence des Arrêts. Par M° Jean-Baptiſte

Furgole , Avocat au Parlement de Tou

louſe.A Paris, chez Louis Cellot, Libraire

| Imprimeur, Grand'Salle du Palais, à l'Ecu

de France & à la Palme, & rue Dauphine;

| 1765 : avec approbation & privilége du

| Roi ; 4 vol. in-4°. 42 liv. relié.

Les Soupirs du Cloître, ou le Triom

phe du Fanatiſme , épitre de feu M.

Guymond de la Touche, à M. D. AM. ***.

· A Londres, chez les Libraires aſſociés ;

1765.

| Nous nous propoſons de donner un

'extrait de cet ouvrage.
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A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES LETTRES

A C A D É M I E S.

PR 1 x Littéraire , fondé par l'Académie

Royale des Inſcriptions & Belles-Lettres

º en l'année 173 3.

LAcadémie Royale des Inſcripticns &

Belles-Lettres avoit propoſé, pour le con

cours au prix qu'elle§ diſtribuer à

Pâques de cette année 1765 , l'examen de

cette queſtion : Par quelles cauſes & par

quels degrés les loix de Licurgue ſe ſont

elles altérées chez les Lacédémoniens juf

qu'à ce qu'elles ayent été anéanties ?Com

me les Mémoires qui lui ont été envoyés

ne lui ont pas paru remplir toute l'éten

due de ce ſujet, elle a jugé à propos de

remettre le prix, & de propoſer la même

queſtion pour l'Aſſemblée publique de Pâ

ques 1767.

| Le prix ſera double; il conſiſtera en !
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deux médailles d'or, chacune de la valeur

de quatre cents livres. -

Toutes perſonnes; de quelque pays &

condition qu'elles ſoient , excepté celles

qui compoſent l'Académie, ſeront admiſes

à concourir pour ce prix, & leurs ouvrages

pourront être écrits en françois ou en latin,

à leur choix.

Les Auteurs mettront ſimplement une

deviſe à leurs ouvrages; mais, pour ſe

faire connoître, ils y joindront, dans un

papier cacheté, & écrit de leur propre

main, leurs nom, demeure & qualités, &

ce papier ne ſera ouvert qu'après l'adjudi

cation du prix.

Les Pièces, affranchies de tout port,

ſeront remiſes entre les mains duSecrétaire

de l'Académie, avant le premier Décem

bre 1766. -

PRIXpropoſépar l'Académie des Sciences,

Belles-Lettres & Arts de LYoN , pour

l'année 1768.

L 'A c A D É M 1E des Sciences , Belles

Lettres, & Arts de Lyon , propoſe pour

le prix des Arts, fondé par M. Chriſtin,

qui ſera diſtribué à la fête de Saint Louis

1768.
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1768 , le ſujet ſuivant , déja annoncé en

l'année 1763.

Trouver le moyen de durcir le cuir ,

& de lui donner une ſorte d'apprêt qui le

rende impénétrable aux balles de mouſ

quet , & aux atteintes du fer le plus tran

chant , & le plus aſfilé. -

Quelques Auteurs rapportent que les

Soldats Romains s'armoient de largesban

des de cuir pour ſe garantir des traits. On

rétend auſſi que les Péruviens avoient

e ſecret de préparer le cuir , pour lui

donner cette impénétrabilité. Quoi qu'ilen

ſoit de ces faits hiſtoriques, l'Académie

ſachant que les cuirs de France ſont très

inférieurs à ceux des pays étrangers , de

mande qu'on eſſaie d'apprêter les cuirs

pour les rendre propres à faire des armu

res, & à ſervir à pluſieurs autres uſages.

L'Académie de Lyon n'ayant pas eu

lieu de donner le prix de l'année 1765 ,

a jugé à propos de le renvoyer pour le

§ double en l'année 1768. Cette

Compagnie invite de nouveau les Sça

vans à travailler ſur le même ſujet , en

conſidération de ſon utilité.

Toutes perſonnes pourront aſpirer à ce

prix. Il n'y aura d'exception que pour les

Membres de l'Académie , tels que les

| Académiciens ordinaires , & les Vété

F
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rans. Les Aſſociés réſidant hors de Lyon,

auront la liberté d'y concourir.

· · Ceux qui enverront des Mémoires, ſont

priés de les écrire en françois ou en latin,

& d'une maniere liſible.

Les Auteurs mettront une deviſe à la

tête de leurs ouvrages. Ils y joindront un

· billet cacheté , qui contiendra la même

deviſe, avec leurs nom, demeure & qua

lités. La pièce qui aura remporté le

prix, ſera la ſeule dont le billet ſera ou

Vert.

On n'admettra point au concours les

Mémoires dont les Auteurs ſe ſeront fait

connoître, directement ou indirectement,

avant la déciſion.

Les ouvrages ſeront adreſſés francs de

port à Lyon :

Chez M. Bollioud Mermet , Secrétaire

perpétuel de l'Académie pour la claſſe des

Sciences , rue du Plat :

Ou chez M. le Préſident de Fleurieu,

Secrétaire perpétuel pour la claſſe des Bel

les-Lettres , rue Briſſac :

Ou chez Aimé de la Roche, Libraire

Imprimeur de l'Académie , aux Halles de

la Grenette. - - -

Les Sçavans étrangers ſont avertis qu'il

ne ſuffit pas d'acquitter le port de leurs

paquets juſqu'aux frontières de la France,
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".

mais qu'ils doivent commettre quelqu'un

pour les affranchir depuis la frontière juſ

qu'à Lyon : ſans quoi leurs mémoires ne

ſeront pas admis au concours. -

Aucun ouvrage ne ſera reçu après le

remier Avril 1768. L'Académie dans

ſon aſſemblée publique , qui ſuivra im

médiatement la fête de S. Louis, pro

clamera la pièce qui aura mérité les ſuf

frages. -

Le prix eſt une médaille d'or , de la

valeur de 3oo liv. Elle ſera donnée à ce

lui qui, au jugement de l'Académie, aura ,

fait le meilleur mémoire ſur le ſujet

propoſé. - - ' n .

Cette médaille ſera délivrée à l'Auteur

nmême , qui ſe fera connoître, ou au por

teur d'une procuration de ſa part, dreſſée

en bonne forme. La médaille ſera double

pour l'année 1768. .. , . .
5

º
-

| ACADÉMIE DE DIJON. '

LE TT R E à M. DE LA PLAcE.
- 2 ' « - , i : i ,

Me ss , v », · · · · · · · ,

- ! ' " , , • , . !

- DANs le programme que l'Académie

oublia en 1764 pour annoncer le ſujet du

F ij
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rix qu'elle devoit diſtribuer en 1765 ,

† Compagnie , après avoir expoſé qu'il

eſt d'uſage en Bourgogne de ſemer ſui

vant trois différentes méthodes , après

avoir dit que l'on ſeme dans les mêmes

terrCS :

Premièrement la premiere année du

bled , la ſeconde des mars , & ſucceſ

ſivement ainſi d'année à autre :

Secondement, qu'on y ſeme alternati

vement une année du bled, l'autre des

mars , & que pendant la troiſième on

laiſſe la terre en jachere :

Troiſiemement, qu'on y ſeme une année

du bled , la terre reſtant la ſeconde an

née en jachere ; -

- La Compagnie, dis-je, demandoit :

Quelles ſont les raiſons phyſiques , qui

doivent engager, relativemeut aux différens

terroirs , à préferer l'une de ces trôis mé

thodes ? - | •

· Elle eſpéroit que la ſolution de ce pro

blême préviendroit les écarts auxquels la

routine livre tous les jours les cultiva

teurs, leur ouvriroit les yeux ſur leur

véritable intérêt , contribueroit enfin à

erfectionner l'agriculture , le premier &

§ plus néceſſaire de tous les Arts.

| Mais avant que d'entreprendre de ré

ſoudre un problême d'une auſſi grande

t
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importance, les Auteurs auroient dû com

mencer par juger le motif qui avoit en

gagé l'Académie à le choiſir, ils auroient

vû que ſon intention n'étoit pas que l'on

s'arrêtât à des ſpéculations vagues,& qu'on

s'attachât ſeulement à faire connoître quel

étoit le principe de la fécondation ; mais

qu'après avoir révélé les ſecrets de la na

ture ſur cet objet , on fixât d'une façon

invariable la méthode que dans des cir

conſtances données le cultivateur devoit

· ſuivre. - -

S'il étoit donc néceſſaire que les Au

teurs déterminaſſent quels ſont les agents

phyſiques, auxquels la terre doit la fé

condité , & conſéquemment quelles ſont

les raiſons phyſiques par leſquelles on

peut décider la préférence que l'on doit

, donner à une des trois méthodes énon

cées; il ne l'étoit pas moins qu'ils dédui

-fiſſent de leurs principes , des conſéquen

ces claires , préciſes, par forme de co

rollaire , dont l'application fût ſi facile

que le cultivateur le moins intelligent

eût pu prendre , à l'aſpect ſeul de ſes

terres, le parti le plus convenable à ſes

intérêts. · -

Mais aucun des Auteurs, dont les ou

vrages ont été admis au concours, n'a ſaiſi

le véritable eſprit du problème, & l'Aca

- F iij
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démie n'a pas eu la ſatisfaction d'adjuger

le prix qu'elle avoit propoſé.

Cependant, Monſieur, parmi les diſ.

ſertations qu'elle a reçues , il en eſt qui

renferment de bonnes vues , qui ſont

remplies d'excellens détails, & qui an

noncent dans leurs Auteurs de très-gran

des connoiſſances. De ce nombre eſt celle

qui a pour deviſe ſcribimus indočti , doc

tique. L'Auteur de cette pièce eſt de tous

ceux qui ont concouru, celui qui a le plus

approché de la ſolution que l'Académie

demandoit. Mais il n'a fait qu'effleurer

la plupart des objets ; la partie phyſique

de ſon Mémoire eſt traitée trop ſuperfi

ciellement, & les conſéquences qu'il dé

duit des principes qu'il a poſés, ne ſont

pas préſentées dans un jour aſſez favora

ble pour être ſaiſies par les cultivateurs.,

La ſeconde des pièces que l'Académie

croit devoir citer avec éloge, eſt la diſſer

, tation qui porte pour deviſe ne quid ni

mis. Elle eſt écrite avec méthode, avec

clarté, avec préciſion & avec force.Son

auteur eſt un homme , très-inſtruit , un

très - bon Phyſicien ; .. mais il heurte de

· front preſque toutes les idées reçues; &

ſi la vérité s'eſt ſouvent préſentée ſous

l'aſpect d'un paradoxe, la prudence veut

qu'avant d'approuver un nouveau ſyſtême,
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on exige que les expériences les plus mul

tipliées & les plus authentiques en conſ

tatent la bonté. Celles que l'Auteur a ap

portées en preuves, n'ont point le caractère

néceſſaire pour décider la révolution qu'il

deſire. Il ne réuſſira jamais à faire adop

ter la réforme qu'il propoſe, à moins

que , par le concours d'une infinité d'ex

périences faites par différentes perſonnes,

dans différentes années, & dont il pro

duiſe des certificats , il ne donne aux

choſes neuves que ſon Mémoire ren

ferme, une force à laquelle on ne puiſſe

réſiſter. -

L'Académie a encore décidé, Mon

ſieur , que l'on feroit une mention ho

norable de deux autres diſſertations qui

ont pour épigraphe , l'une ce vers de

· Lucain : deſuntque manus poſcentibus ar

vis , l'autre cette eſpece d'axiome : vivere

eſt continuò rigeſcere.

L'Auteur de la première a fait un

ouvrage immenſe par les détails dans leſ

quels il eſt entré ſur la culture qui eſt en

uſage dans les différens Bailliages de cette

Province. Mais il a ſouvent travaillé ſur

des mémoires peu fideles. Les ſols ſont

d'ailleurs ſi prodigieuſement variés dans

la plupart des villages des mêmes con

trées, que malgré les ºu # que

1V
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l'Auteur a faites , les conſeils qu'il a don

nés ſont trop généraux , & ſeroient ſou

vent pernicieux. Cependant ce Mémoire

contient beaucoup de choſes bien vues,

beaucoup de remarques importantes. Le

peu de fruit que ſon auteur a retiré des

recherches les plus laborieuſes , fait ſentir

qu'il eſt néceſſaire de traiter ce problême

en grand , & de remonter aux principes

pour le réſoudre. L'on doit craindre pour

tant de prendre les choſes de trop haut.

C'eſt l'éceuil contre lequel a échoué l'Au

teur de la dernière des diſſertations, dont

je dois vous parler.

Si , quittant les hautes régions de la

métaphyſique, il ſe fût plus rapproché des

cultivateurs en faveur deſquels l'Acadé

mie interrogeoit les Philoſophes , il eſt

à préſumer qu'il auroit marché avec plus

d'avantage dans la carrière qu'il ſe propo

ſoit de parcourir. Mais en prenant trop de

détours, il a manqué abſolument le but.

Il s'en eſt même apperçu , puiſqu'il re

grette que le terme fixé pour le concours

·n'ait pas été plus reculé ; & il apprendra

ſans doute avec joie , que l'Académie

propoſe le même problême pour le ſujet

du prix qu'elle diſtribuera en mil ſept cent

ſoixante - huit. -

º

- En éloignant ainſi le nouveau concourc,
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la Compagnie eſpère que les Auteurs mul

tiplieront les expériences, qui ſont ſeules

capables d'autoriſer les préceptes qu'elle

leur demande. Et quoique la gloire du

ſuccès ſoit le plus puiſſant motif qui puiſſe

exciter l'émulation des Sçavans, l'impor

tance de l'objet a engagé à doubler le

prix. Il conſiſtera donc en deux médailles

d'or de la valeur de trois cens livres cha

cune ; ou une médaille , & la valeur de

l'autre, au choix de l'Auteur.

... Dans le cas où ceux qui aſpireront au

prix , apporteroient en preuves de leurs

ſyſtêmes , des expériences qui leur ſe

roient particulières, ils auront attention

de faire certifier le réſultat de ces expé

riences par des perſonnes dignes de foi ;

· & dans un paquet cacheté différent de

celui où ils auront écrit leur nom , mais

également ſuſcrit de la deviſe du mé

moire, ils renfermeront les certificats qu'ils

auront reçus , & qu'ils auront fait léga

liſer. Ce paquet, de même que celui dans

lequel le nom de l'Auteur ſera inſcrit ,

ne ſera ouvert que dans le cas où la pièce

mériteroit la couronne.
-

Quant aux autres conditions que l'A-

cadémie impoſe à ceux qui aſpirent aux

prix qu'elle donne , elles ſont trop con

nues pour que je ſois obligé# les rap
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eller ici. Vous voudrez bien ſeulement,

§ , en donnant inceſſamment avis

au Public du parti que l'Académie a pris,

avertir les Auteurs qu'ils aient attention

de ne pas ſe faire connoître ; il y a eu

une pièce cette année qui n'a point été

admiſe au concours , parce que ſon Au

teur avoit fait & ſigné une lettre d'envoi,

L'événement doit † faire trouver la ri

gueur de l'Académie moins déſagréable,

il pourra concourir en 1768. Mais je crois

devoir l'inviter à refondre preſque en en
tier ſa diſſertation. •

J'ai l'honneur, &c.

MARET, Docteur en Médecine, Secré,

taire perpétuel de l'Académie.

A Dijon, ce 1o octobre 17cj.

ſè "Nº

，"AX >x#$,# #
$# @?

- -

# #

X #

#
24ºN.
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M É D E C I N E ,

OU l'on prouve combien la rechûte d'une

perſonne inoculée doit faire peu d'impreſ

ſion , ſi cet événement eſt dans l'ordre

des choſes d'une rareté prodigieuſe.

Esr-il de vérité morale ou phyſique qui

n'ait d'exceptions, & a t-on pu s'imaginer

que quand on a dit que l'inoculation préſer

voit de la petite vérole naturelle, on en

tendoit que dans la ſuite infinie des tems,

jamais une perſonne inoculée ne rattrape

roit cette maladie ? Ce ne ſeroit pas con

noître la nature que d'avoir penſé de cette

ſorte ; qu'on jette les yeux § ſes ouvra

ges, qu'on examine les événemens qu'elle

produit, on en verra ſûrement paroître de

tems en tems, qui ſemblent ſortir des loix

qu'elle s'étoit preſcrites. Dira t-on qu'une

emme n'engendre pas toujours un enfant,

parce que quelques-unes ont donné le jour

à des monſtres ? Dira t-on que le flux &

reflux de la mer n'eſt pas un évènement

régulier, parce que queleluefois on voit

des maſcarets ? Quand , contre une vérité

phyſique, on ne pourra rapporter que des

· v] .
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exemples extrêmement rares du contraire,

elle ne perdra rien de ſa certitude, &elle

n'en ſera pas moins une vérité, & ce ne

ſeroit plüs une vérité phyſique ſi elle étoit

ſans exception, mais une vérité métaphys

ſiqueou mathématique. Si cette diſtinction

des différentes eſpèces de vérités a toujours

· été admiſe, pourquoi refuſeroit on de

l'admettre pour l'inoculation ? Il faudroit

donc être de bien mauvaiscompte pourne

pas regarder comme une vérité phyſique,

cette propoſition : l'inoculation préſerve

de la petite vérole naturelle, ſr depuis

quarante ou cinquante ans qu'elle eſt pra

tiquée en Angleterre , ſi depuis quinze ou

vingt ans qu'on la pratique en France, en

Suède , en Dannemark & autres lieux,

on n'a pu cirer qu'un exemple d'une per

ſonne inoculée à qui ſoit ſurvenue la pe

· tite vérole. Non - ſeulement un ſeul exem

ple ne détruira pas une pareille vérité ;

mais quand on en auroit vingt & trente à

apporter, cela ne l'ébranleroit pas dans l'eſ

· prit desgens qui ſavent apprécier les choſes,

car qu'eſt ce que vingtou trente dans la mul

titude d'inoculés qu'il y a eus dans l'Europe

depuis qu'on y pratique cette opération ? .

J'ai prouvé par un calcul * que je n'ai

* voyez lettre à la tête de l'ouvrage intitulé :

Défenſe de la Dcctrine des combinaiſons , du Mer

cure de Juillet 176 . - -
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vu contredire par aucun géomètre, mais

trouver juſte par tous ceux qui l'ont ſui

vi, & même par pluſieurs Membres de

l'Académie des Sciences; j'ai prouvé, dis

je, par un calcul, que l'avantage ou le ſort

de l'inoculation étoit à celui de la petite

vérole comme trente à un. Me dira t-on

que quand j'ai fait ce calcul, je ſuppoſois

tacitement avec tout le monde, que , lorſ

qu'une fois on avoit eu la petite vérole

par inſertion, on en étoit excepté pour

toujours , ce qui ne ſe trouvant plus vrai,

puiſqu'on a un exemple du contraire, doit

rendre mon calcul défectueux ? J'avouerai

que l'exemple d'une ſeule rechûte apporte

quelque diminution à l'avantage trouvé

par le calcul ; mais ſi je démontre que

cette diminution dans la pratique, doit

être regardée comme un infiniment petit

ou zéro, mon calcul doit feſter dans toute

ſa force, & la pratique de l'inoculation

n'en être pas réputée moins ſalutaire. .

On a† d'après les obſervations,

que de trois cents inoculés il en mourroit

un : ſi on eût ſuppoſé auſſi qu'un autre de

ces trois cents inoculés ne ſeroit pas

exempt de la petite vérole, & qu'on eût

ſuppoſé de plus qu'il ſuccomberoit lorſ

qu'il en ſeroit atteint, il eſt clair que l'avan

tage trouvé par notre calcul, diminueroit

de la moitié & ne ſeroit plus que de treito

-
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à deux au lieu de trente à un; mais comme

on ne doit pas ſuppoſer que cet inoculé

qui rattrapera la petite vérole en meure,

& que la plus déſavantageuſe ſuppoſition

qu'on puiſſe faire, eſt qu'il tombe dans le

cas de ceux qui ont la petite vérole ſans

avoir été inoculés, de huit inoculés retom

bés dans la petite vérole, il n'en doit ſuc

comber qu'un : l'avantage de l'inoculation

ne doit donc pas diminuer de #, mais ſeu

lement de # : l'avantage de l'inoculation

ſera donc encore de trente à un #. Mais ſi,

au lieu de ſuppoſer que de trois cents ino

culés il en retombe un, on ſuppoſe que

cet événement n'arrive qu'entre 3ooo,

l'avantage de l'inoculation ſera de trente à

un #; & ſi cet événement n'arrive qu'en

tre 3 oooo ( ce qui approche plus du vrai)

l'avantage ſera de trente à un #. Or je

demande ſi cette différence du rapport de

trente à un, à celui de trente à un # ne

doit pas être regardée comme zéro dans la

pratique.

Les Inoculateurs qui ſe laiſſeront ef

frayer par cet exemple de rechûte, ou de

ceux qui pourront arriver auſſi rarement,

montreront une foibleſſe extrême, & on

ne tiendroit plus à aucun uſage bon &

utile, s'il falloit l'abandonner pour d'auſſi

foibles raiſons. J'oſerois bien aſſurer que

v,
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cet exemple, qui fait tant de bruit parmi

nous, ne fera pas la moindre ſenſation

chez les étrangers, & qu'ils iront toujours

leur chemin. Il eſt bien triſte pour ceux

qui aiment leur Nation, de voir que tout

ce qu'on propoſe de plus utile, ait tou

jours tant de peine à s'y introduire, &

qu'il ſe forme toujours un parti contraire

qui inonde le Public d'écrits , & qui cher

, che à donner plus de force à un fait qui

favoriſe leur opinion, qu'à mille qui la

détruiſent. Ici ce n'eſt pas un fait ſur mille,

c'eſt un ſur peut-être plus de cent mille,

qui ne feroit, ou au moins ne devroit pas

faire la plus petite impreſſion, s'il n'étoit

pas arrivé à une perſonne d'une auſſi grande

conſidération.

J E dois faire part au Public des lettres

# m'ont été écrites en leut tems au ſujet

u talent de M. de Mongerbet , & de

celle écrite à M. de Sénac , premier Mé

decin du Roi, dont l'auteur m'a adreſſé

la copie qu'il a ſignée.

Premiere Lettre à M. DE LA PLAcE.

Faites-moi le plaiſir, Monſieur, d'in

ſérer ma lettre dans votre Journal.Je ſuis
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bien-aiſe d'inſtruire le Public des effets

† je reſſens de l'uſage de la tiſane bal

amique.Je ſuis fort affligé de la goutte,

un ami me propoſa ce remède. M. de

Mongerbet vint me l'adminiſtrer, & j'ai

trouvé les ſoulagemens qu'il annonçoit :

je le continue avec le même ſuccès, & je

rends juſtice au vrai. Je ſuis, Monſieur,

&c. Le Comte DE FÉNELoN. -

A Paris, ce 2 Mai 1765.

| Seconde Lettre au même.

Mon camarade & moi vous adreſſons

la même lettre, Monſieur, pour être in

ſérée dans votre Journal. Nous ſommes

amis, & régulierement attaqués chaque

année d'accès de goutte longs & violens.

Sur la foi des Journaux, nous avons eu

recours à la tiſane balſamique, & nous y

avons trouvé tous deux les mêmes effets,

ſoit dans l'adouciſſement & la brieveté

des accès , ſoit dans leur éloignement :

nous en uſons depuis deux ans avec une

eonfiance que les effets augmentent.Cette

atteſtation ne peut être qu'avantageuſe au

Public & à l'Auteur , qui la méritent.

Nous ſonºmes, Monſieur, &c.

A Dunkerque, le 4 Juillet. 1765.

DEMoNs, Capitaine au régiment de Pen
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| thievre , infanterie ; & RoBINAUT DU

PLEssIs, Capitaine au même régiment.

Copie de la Lettre écrite à M. le premier

Médeein du Roi. -

Monſieur,

Les Journaux nous ayant inſtruits des

vertus de la tiſanne balſamique, j'en con

ſeillai l'uſage au Prieur des Carmes de

cette ville, qui étoit retenu dans ſon fau

teuil depuis plus de huit mois par un vio

lent accès de goutte, n'étant jamais ſans

douleur depuis ce tems. Je lui ai admi

niſtré ce remede , qui a non-ſeulement

· diſſipé cet accès & les douleurs, mais qui

lui a rendu la liberté de marcher. M. le

Comte de Chozan de la Ferriere , témoin

du fait, y a recours pour ſa goutte avec le

même ſuccès. J'en ai inſtruit M. Richard,

Médecin de la Correſpondance de Paris,

& je me fais un devoir, Monſieur , de

vous faire part de ce fait, parce que vous

protégez les talens utiles ; & M. de Mon

gerbet, qui annonce publiquement qu'il

vous doit la gloire de la perfection dudit

remede, ce qui le rend encore plus pré

| cieux. Je ſuis avec reſpect, &c.

- GRAvIER, Chirurgien du Roi.

Affirmé, C. DE MoNGERBET.

A Joſſelin en Bretagne, ce 3 Novembre

1765 . -
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PHYSIQUE ET ASTRONOMIE.

LE rTRE à l'Auteur du Mercure.

Mes e,,

J'ai donné dès 1761 l'extrait d'un nou

veau ſyſtême général de Phyſique & d'Aſ

tronomie, ou Méchaniſme électrique de

l'univers, que je fais actuellement impri

mer ſous le titre de Nouvelle Phyſique cé.

leſle & terreſtre, à la portée de tout le

| monde. J'établis, pag. 53 & 54 de cet

· extrait, les réfractions que la lumiére du

ſoleil éprouve dans les atmoſpheres de la

lune & de la terre pour cauſe des gran

deurs apparentes de cet aſtre, tant à l'ho

riſon & ſur le méridien que dans les éclip

ſes; & ces réfractions, que j'y appelle éclip

tiques, & qui rendent raiſon de tous les

phénomènes obſervés dans les éclipſes du

| ſoleil des 12 Mai 17o6 , 3 Mai 171 5,

25 Juillet 1748 & premier Avril 1764

( tout autrement inexplicables), ſont la

baſe & le principal caractère de ma nou

velle Phyſique du ciel, actuellement ſous

preſſe. Je préſentai dès-lors des exem
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# de mon extrait à pluſieurs Mem

res de l'Académie des Sciences, & entre

autres à MM. Clairault, Dalembert , la

Caille, Maraldi, Daubenton & le Mon

nier, & il en fut diſtribué plus de deux

cents exemplaires dans Paris.

Nonobſtant la notoriété & l'authenti

cité de cette date, M. le Monnier, dans

l'aſſemblée de l'Académie d'après pâques

1765, a préſenté & lu un Mémoire où, à

l'occaſion des éclipſes annulaires du ſoleil

de 1748 & 1764, il a expoſé que la lune

† bien avoir une atmoſphere dont

la réfraction feroit courber les rayons qui

paſſent près de la lune, en la rapprochant

de l'axe du cône , & que cet effet a dû

rendre la durée de l'anneau , obſervée

en 1764, plus grande que la durée cal

culée ; & M. Delalande, qui tient, livre

1 o de ſon Aſtronomie , que la lune ne

ſauroit être la cauſe de ces phénomènes,

croyant rendre hommage & faire ſa

cour à ſon confrere aux dépens de ſon

propre ouvrage, convient dans l'analyſe

qu'en donne le Journal des Savans du

mois d'Octobre 1765 , pag ! 985 , qu'on

ne peut attribuer le phénomène de l'in

flexion des rayons du ſoleil, qui en pro

longe les éclipſes annulaires & en abrège

les éclipſes totales, qu'à l'atmoſphère de
2 .
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la lune; mais qu'étant mille fois plus rare

que celle de la terre, elle n'y eſt que de

quatre ſecondes ſeulement, & en y an

nonce qu'il établira cette nouvelle doc

trine réfractionnelle dans ſa Connoiſſance

des mouvemens céleſtes de 1767.

Or cette nouvelle doctrine réfraction

nelle m'appartenant & faiſant la baſe de

ma nouvelle Phyſique céleſte, il eſt de

mon honneur & de l'intérêt de mon Li

braire de la réclamer; & comme mes lec

teurs la trouvant dans le Mémoire de M.

: le Monnier , dans la Connoiſſance des

mouvemens céleſtes de M. Delalande &

· ailleurs , pourroient, ignorant l'antério

rité & la notoriété de mes dates, me faire

· le reproche de n'en être que le copiſte &

- l'écho moi-même, & ſur cette trompeuſe

· étiquette porter le même jugement ſur

· tout le reſte; & que vous-même, Mon

, ſieur, juge compétent & établi pour ſévir

· contre ces ſortes de délits littéraires, m'en

, accuſeriez peut-être le premier, à la vue

de mon ouvrage, que je préſenterai in

, ceſſamment à votre tribunal : j'oſe, ſur

ces juſtes & preſſantes conſidérations, me

- flatter que vous voudrez bien inſérer ma

préſente réclamation dans votre prochain

Journal, pour la rendre auſſi notoire que

le larcin qu'on m'a fait.

t
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Je dois cependant, Monſieur, obſerver

ici qu'en aſſociant mes réfractions éclip

tiques à une denſité de l'atmoſphere de la

lune mille fois moindre que celle de la

terre, qui en croiſe & contrarie le ſyſtême

& l'idée, on les a miſes dans une très

mauvaiſe compagnie , que je renie &

déſavoue. En effet, convenir d'un côté

qu'on ne peut attribuer qu'à†
de la lune l'inflexion des rayons du ſoleil,

qui en prolonge les éclipſes annulaires

& abrège les éclipſes totales, & que les

phénomènes obſervés dans les éclipſes de

17o6, 171 5 , 1748 & 1764 portent juſ

qu'à une minute quinze ſecondes; & te

nir de l'autre, en conſéquence de la ſé

rénité continuelle de l'hémiſphère de la

lune éclairé par le ſoleil, que ſon atmoſ

phère étant mille fois plus rare que celle

de la terre, l'inflexion qui y a lieu n'eſt

que de quatre ſecondes ſeulement : c'eſt

aſſocier deux idées incompatibles, diſ

cordantes , réciproquement deſtructives

l'une de l'autre, & dont l'antipathie ou

méſaffinité eſt manifeſte & invincible. Si,

comme on en convient d'un côté, on ne

peut attribuer le phénomène qu'à l'atmoſ

phère de la lune, elle a donné néceſſai

rement la denſité requiſe pour le pro

duire ; & ſi, comme on le prétend de
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l'autre, elle n'a pas la denſité requiſe pour

produire le phénomène, on ne peut con

ſéquemment pas le lui attribuer.

En réclan ant donc ma doctrine éclip

tique & réfractionnelle, j'en excepte très

expreſſément la mauvaiſe compagnie à

laquelle on l'a aſſociée, en l'affiliant &

ſe l'appropriant ; & pour l'appuyer des

preuves & des raiſons qu'elle exige &

dont elle a beſoin, je tiens, ſur un prin

cipe inconteſtable, que, nonobſtant la ſé

rénité continuelle de l'hémiſphère de la

lune éclairé par le ſoleil, ſon atmoſphère

peut être autant & plus denſe, & autant&

plus refreingente que celle de la terre, &

par conſéquent très-capable de produire

les phénomènes en queſtion ; & ce prin

- cipe eſt, que le diamètre de la lune étant

quatre fois plus petit que celui de la terre,

& le ſoleil en éclairant continuellement

le même hémiſphère pendant quinze de

nos jours, les exhalaiſons & les vapeurs

qu'il en élève, vont continuellement s'aſ

ſembler, ſe corporifier & ſe répandre ſur

l'hémiſphère oppoſé, comme celles qui

ſur la terre s'élèvent de la partie de la

zone torride ſur laquelle le ſoleil eſt im

minent, portées par en - haut de toutes

parts au loin, autour de lui & à ſon op

poſite, en rendent les jours clairs & ſe
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' reins & les nuits pluvieuſes, & vont ſe

répandre ſur l'autre partie & dans l'autre

latitude. -

Les applaudiſſemens qu'elle a reçus,

étant préſentée avec des reſtrictions déro

gatoires & deſtructives, me font eſpérer

qu'en l'en dégageant & l'appuyant des

preuves que les bornes de mon extrait ne

m'avoient pas permis d'y joindre , elle

n'en méritera & recevra pas moins, & ils

me ſont de bon augure pour les nouvelles

vues que je propoſe ſur toutes les parties

de la Phyſique & de l'Aſtronomie. J'at

tends avec confiance la juſtice & la grâce

que je vous demande. Je joins à la pré

ſente un exemplaire de l'extrait y énoncé

pour pièce juſtificative.

J'ai l'honneur d'être, &c.

v,

DE LA PERRIERE DE RoIFFÉ.

i A Paris, le 12 Novembre 1765.

*sº 5ºº

,º*
· •
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G É O G R A P H I E.

"-A v 1 s ſur le Tableau périodique du

monde , ou la Géographie raiſonnée &criti

que, accompagnéede carres& de plans; par

M. Brion, Ingénieur-Géographe du Roi :

ouvrage qui ſe diſtribuera de mois en mois,

à commencer après les vacances. Par ſouſ

cription de 9 liv. pour ſix mois.A Paris,

rue SaintJacques, chez Delalain, Libraire,

& Deſnos, Ingénieur-Géographe pour les

globes & ſphères.

Des Souſcripteurs ayant fait obſerver

que les conditions du proſpectus étoient

ſuſceptibles de quelques changemens de

convenance au Public, les Editeurs, pout

mieux mériter ſon approbation, s'enga

gent à faire parvenir l'ouvrage, franc de

port, dans toutes les provinces avec la plus

prompte régularité, moyennant 2 liv. en

ſus du prix marqué dans les conditions;

& à le faire diſtribuer aux Souſcripteurs

de Paris, également franc de port, à leurs

adreſſes, & ſans augmentation de prix :

avec l'attention de fournir les premières

épreuves à ceux qui ſe ſeront le plutôt emº

preſſés à ſoutenirl'exécution de cet ouvrage

aul
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auſſi utile que curieux. L'on avertit encore

que, quelque nombreux que ſoit déja le

concours des amateurs, on ne tirera pas

au-delà de mille exemplaires.

-y-mEssIsErEmEmEmEm
EEM

L'INDICATEUR fidèle, ou Guide des voya

geurs , qui enſeigne toutes les grandes

routes de la France , avec les chemins

de communication , levées topographique

ment dès le commencement de ce ſiècle ,

| & aſſujetties à une graduation géométri

que ; ainſi que les grandes routes de

Paris aux Capitales & autres Villes des

Royaumes d'Angleterre, d'Eſpagne ,

Portugal, frontières d'Afrique par Gi

braltar, Italie, Suiſſe & Allemagne dans

toute ſon étendue , & c. & c. & c. Dreſſé

par M. MicHEL, Ingénieur-Géographe

du Roi , & dirigé par le ſiear DESNos

C oMME il y a long-temps que l'on ſe

plaint de ne pas avoir aſſez de ſecours

pour faciliter le commerce & les voyages,

des gens inſtruits ont ſenti cet inconvé

| nient ; & comme c'eſt aux Sciences à

G
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fournir aux beſoins de la ſociété, ils ont

imaginé de réunir la Géographie & le

compas géométrique, pour donner aux

Commerçans & aux Voyageurs les lumiè

res qui leur ont manqué juſqu'ici. On

préſente donc au Public un Guide des

Voyageurs, ou Indicateur Fidele, qui met

ſous les yeux les routes qu'il faut tenir

pour aller d'une ville à une autre, & les

diſtances qui ſe trouvent entre chacunes de

ces villes.

- Afin de pouvoir partir d'un point fixe,

on a choiſi Paris pour centre; c'eſt-à-dire

que l'on ſuppoſe un Voyageur qui veut ſe

tranſporter de Paris dans les différentes

villes du Royaume, & de ces villes à

Paris ; on lui a tracé avec exactitude tous

les lieux qui ſe trouvent ſur ſon paſſage,

& , s'il faut le dire , on a compté ſes

2S,
P Chacune de ces routes eſt une carte ſé

parée, dont le prix eſt fort modique, &

chaque carte eſt deſſinée de maniere que

l'on y connoît les limites des provinces,

les villes, les bourgs , les villages , les

montagnes, les prés, les bois.On a même

porté l'exactitude juſqu'à faire diſtinguer

à l'œil les chemins plantés d'arbres ſous

leſquels on peut marcher à couvert.Com

munément celui qui entreprend une route,
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conſulte ceux qui l'ont faite avant lui. S'il

eſt en chemin , il s'informe , à meſure

qu'il avance , du nombre des lieuës qui

lui reſtent à faire , des endroits où il

pcut prendre ſes repas, ou paſſer le temps

de la nuit, & rarement on lui donne là

deſſus des réponſes préciſes. Avec une

de nos cartes, le Voyageur n'a aucun be

ſoin de toutes ces demandes; il voit tous

les endroits par leſquels il doit paſſer,

& une juſte meſure de leur éloignement

reſpectif; il connoît en même temps les

bourgs , les villages , les hameaux , les

fermes, les Maiſons religieuſes, les bois,

les prés, les avenuës, les rivieres, les

ponts, les gués , les ruiſſeaux, les étangs

& les marais, enfin juſqu'aux montagnes

& aux plaines qu'il a à traverſer. -

Veut-il ſe ſervir des voitures établies

pour le Pnblic, comme diligences , coches

par eau ; carroſſes & meſſageries, &c? Il

voit à côté de la Carte un itinéraire inſ

tructif & raiſonné qui indique le jour,

l'heure du départ, la dînée , la couchée

de ces voitures & le nombre de lieuës

qu'elles font par jour ; ſouvent pluſieurs

routes mènent à un même endroit ; on

les a miſes à côté l'une de l'autre, & le

SVoyageur trouvera dans toutes une exacti

tude égale. -
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Les cartes de ces routes ſe vendent en

ſemble ou ſéparément par feuilles déta

chées , & leur forme eſt portative. Le

Voyageur peut aiſément en enfermer une

dans un porte-feuille, & la conſulter au

beſoin. Elles éclairent, elles dirigent, &

elles mettent celui qui en eſt poſſeſſeur

dans le cas de ſe paſſer de tous les ren

ſeignemens que l'on recherche dans les

voyages ; enfin elles ſont entièrement

conſacrées à l'utilité publique & au be

| ſoin de tous ceux qui voyagent. C'eſt le

ſeul but que l'on s'eſt propoſé en les met

tant au jour. Pour nous conformer au

goût de tous les Particuliers qui vou

dront faire l'acquiſition de cet Ouvrage,

comme Voyageurs, ou ſimplementcomme

Amateurs , nous l'avons mis ſous plu

fieurs formes différentes, dontvoici le prix.

| Grand in-4°. relié en veau, 1 5 livres.

Relié en carton, 14 liv. Broché d'une

maniere commode& portative, pour être

mis dans la poche, 1 3 liv. En feuilles, 1 2

liv. Et chaque route détachée ſur une

feuille particuliere, 1 {. ſ A Paris, chez

le ſieur Deſnos, Ingénieur-Géographe

pour les Globes, Sphères & Inſtrumens

de Mathématiques, rue Saint-Jacques, à

l'enſeigne du Globe & de la Sphère ; 1765;

avec privilége du Roi. " -
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A V I S.

ON trouve chez ledit ſieur Deſnos tou

tes ſortes de Cartes de Géographie , tant

générales que particulieres; Atlas métho

diques & élémentaires de Geographie &

d'Hiſtoire , d'autres pour l'intelligenee

des quatre principaux Hiſtoriens de la

France ; le Tableau Analytique de la

France , depuis l'établiſſement de la mo

narchie juſqu'à Louis XV ; tableau de

l'Allemagne, Recueils complets de Cartes

de tous les Auteurs ; Plans de Paris, col

lés ſur toile, montés ſur gorge , de toute

grandeur, & pour la poche ; Banlieue &

environs de la Capitale; Généralité de Pa

ris ; celles de Soiſſons & d'Amiens , ou

-

Atlas de Picardie ; Carte particulière des

Elections du Royaume ; Routes particu

lières de la France ; nouveaux Globes

céleſte & terreſtre, & Sphères pour les ca

binets & bibliothèques ; inſtrumens de

Mathématiques, & généralement tout ce

qui concerne les Sciences. Il procurera aux

Amateurs qui s'adreſſeront à lui , non

ſeulement la connoiſſance de ce qui pa

roît en ce genre , mais encore la§

de l'acquiſition par un prix modique. Il

| diſtribue le catalogue de ſes nouveaux

ouvrages. . --

C iij
-



» 5o MERCURE DE FRANCE.

2- m #

A R T I C L E I V.

B E A U X A R T S.

A R T s U T 1 L E S.

| c # 1 R v * G 1 E. .

LETTRE de M. RoUssELoT, Chirurgien

de Paris, à M. D. ... Médecin d'Avi

gnon. - -

L'Is, E R Ê T que vous avez pris à mes

ſuccès, Monſieur , & les marques géné

reuſes que vous m'avez données de votre

attachement pour moi , méritent un égal

retour de ma† ; & je ne puis vous en

donner de plus ſûrs témoignages qu'en

vous rendant un compte exact des ſuites

^ & des progrès de ma découverte ſur la

guériſon des cancers & ulcères. 4.

Vous avez ſû dans le tems, Monſieur,

les difficultés que j'ai eu a ſurmonter ; je

vous fais part aujourd'hui de l'accueil &

de la bienveillance qui leur ont ſuccédé.

Depuis la nomination de Meſſieurs les

A

-
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Commiſſaires de la Faculté de Médecine

de Paris , ma découverte a commencé à

devenir intéreſſante,& dès-lors l'Académie

Royale de Chirurgie a cru que ſon atta

chement au bien public exigeoit d'elle de

participer également à la connoiſſance & à

l'examen d'une découverte dont les conſé

quences bonnes ou mauvaiſes touchoient

de ſi près au bien des Citoyens ; en con

ſéquence elle a nommé dans la ſéance du

1oOctobre dernier, des Commiſſaires au

nombre de ſept , qui ſont MM. Ruffel ,

de la Faye , Fabre , Braſdor, Thevenot ,

Diſdier& Deſtremauindépendamment des

| Commiſſaires nommés tant par la Faculté

de Médecine, que par l'Académie Royale

de Chirurgie, pluſieurs Membres de l'un

& de l'autre Corps ſe ſont fait un plaiſir

d'aſſiſter à mes panſemens en qualité de

ſurnuméraires, & j'oſe aſſurer même que

leur zèle n'a pas cédé à celui de Meſſieurs

les Commiſſaires.

L'effet de mes rensèdes a paru ſous

leurs yeux dans la plus grande évidence,

& les éloges dont ils m'ont honoré ont

été pour moi le témoignage le moins équi

voque de leur ſatisfaction ; je n'attends

plus déſormais que l'entière guériſon des

malades que j'ai entrepris ſous les yeux de

la Faculté de Médecine & de l'Académie

G iv" .
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de Chirurgie, pour en rendre un compte

exact au Public, ainſi que des autres cures

que j'ai opérées, toujours ſous les yeux de

la Médecine ou de la Chirurgie avant la

nomination des Commiſſaires.Je ne doute

point que les précautions que j'ai priſes

n'inſpirent aux malades de l'eſpèce dont

il s'agit, une juſte confiance dans des re

mèdes à la découverte & compoſition deſ

quels j'ai employé la plus grande partie de

mon tems, & ſi j'oſe le dire, de ma for

tune. Quantité de perſonnes, tant de la

Ville que de la Province, m'ont déja ho

noré de leur confiance , & je me flatte

qu'elles n'en auront aucun ſujet de re

en t1f. -

Telle eſt actuellement, Monſieur, la

poſition où je me trouve relativement à

cet objet ; j'ai cru, pour mieux vous con

firmer la réalité de mes ſuccès, devoir join

dre à cette lettre quelques-uns des certifi

cats de Médecins ou Chirurgiens qui ont

vu l'efficacité de mes opérations. Le tems

me mettra à même de vous inſtruire plus

amplement, en attendant je vous prie de

me croire, & c. "-

RoUssELoT, Chirurgien.

- Paris 12 Novembre 1765.

/

:
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Copie des Certificats de guériſon.

Je ſouſſigné, certifie avoir vu & connu

depuis plus de quatre ans, le ſieur Mellier,

Ciſeleur du Roi, demeurant chez M. Roë

tiers, Orfèvre du Roi, & qu'il m'a ſou

vent conſulté ſur un ulcère cancereux qu'il

avoit à la jouë droite, lequel occupoit la

majeure partie du nez, & s'étendoit à l'os

zigomatique, au ſphincter des lèvres & à

l'os maxillaire ; & j'avoue que ma ſur

priſe a été très - grande lorſque le ſieur

Rouſſelot m'a repréſenté ledit ſieur Mellier

parfaitement guéri le 23 Septembre de la

préſente année, que je me rendis par or

dre de la Faculté, chez ledit ſieur Rouſſelot

avec mes Confrères nommés auſſi Com

miſſaires avec moi, pour y conſtater les

maladies cancéreuſes que le ſieur Rouſſelot

a continué juſqu'aujourd'hui de traiter .

ſous nos yeux, & dont les progrès journa

liers nous font eſpérer la réuſſite la plus

parfaite; en foi de quoi j'ai ſigné.A Paris,

ce 14 Novembre 1765. -

Signé , DIoNIs, Docteur-Régent de la

Faculté de Médecine de Paris , ancien

Profeſſeur deſdites Ecoles, & Commiſſaire

nommépar la Faculté pour ſuivre les mala

des traités par le fieurRe# | | -

- J. V

，

(
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\

Nous ſouſſigné , Ecuyer, Docteur en

Médecine, & Médecin ordinaire de Son

Alteſſe Séréniſſime Monſeigneur le Duc

d'Orléans, certifions avoir vu ledit ſieur

Mellier attaqué d'un ulcère cancéreux à la

jouë droite, ainfi qu'il eſt dit dans le cer

tificat ci-deſſus, & nous l'avons vu avec

ſurpriſe, guéri, la place bien cicatriſée,

& ſe portant bien.A Paris, ce 16 Novem

bre 1765. Signé, PETIT.

Je ſouſſigné, Maître en Chirurgie du

Collége de Paris, certifie que M. Rouſſe

lot, Chirurgien privilégié, m'a préſenté

dans le mois d'Octobre 1764 , le ſieur

Jean-Baptiſte Mellier, Ciſeleur du Roi,

attaqué d'un uicère cancéreux à la narine

droite, & qu'il me l'a repréſenté au mois

de Juin dernier, bien guéri. A Paris, ce

premier Juillet 1765.Signé, MoRAND.

Je fouſſigné, Maître en Chirurgie du

Collége Royal de Paris, & Chirurgien

Major de l'Hôtel Royal des Invalides,

certifie que le ſieur Rouſſèlot, Chirurgien

privilégié, a parfaitement guéri par ſes

remèdes , deux ulcères cancéreux ; l'un,

dont le ſieur Bourgeois , marchand de

tabac , demeurant rue du Colombier

étoit affligé depuis dix-huit années ;l'au,

tre ,† Dame Barat, demeurant ru

de la Harpe, pottoit depuis quinzeans s

N. "

-
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entre l'œil & le nez. Je certifie de plus,

que j'ai fait employer les mêmes remèdes

dans les infirmeries de l'Hôtel avec ſuccès.

En foi de quoi j'ai ſigné le préſent. Fait à

Paris, ce 22Janvier 1765. Signé,MoRAND.

Ex P os É d'un nouveau traitement ſur les

rétentions d'urine des hommes, conſidé

rées ſimplement comme dérivant d'écoule

ment virulent. Par le ſieur DELAFoNT,

fils de Maître en Chirurgie, Chirurgien

bréveté du Roi pour cette partie.

-

IL eſt reconnu que la† des reten

tions d'urine chez les hommes , ne ſont

roduites dans le cas d'écoulement viru

† que par trois cauſes principales : la

première, par la contraction des fibres du

canal de l'urèthre.

La ſeconde , par le gouflement des ex

croiſſances fongueuſes & variqueuſes, qui

ſe ſont formées à la ſuite des ulcères qui

ont exiſté dans cette partie, & qui peuvent '

y exiſter encore. - j

La troiſiéme enfin , par l'engorge

ment ſquirreux, ſoit de la proſtate ou du

1/C/"ll/720/2l (lIlll/72• . - - -

G vj
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Ces trois cauſes qui forment obſtacle

aux paſſages de l'urine , ne devant donc

âtre conſidérées que comme dérivant d'é-

coulement virulemt, il s'enſuit qu'il faut

regarder les unes comme ſpongieuſes , &

autres comme calleuſes & rigides. Elles

doivent être regardées comme ſpongieu

ſes lorſque ſe trouvant affaiſſées, elles

permettent la ſortie des urines, & lorſ

qu'étant tuméfiées, elles s'oppoſent à leur

paſſage. Il eſt à obſerver que cette ſorte

d'excroiſſance eſt toujours accompagnée

ou ſuivie d'un ſuintement ycoreux.

Elles doivent être qualifiées de calleu

ſes & rigides, lorſqu'elles préſentent tou

jours obſtacle , & qu'elles ne facilitent

† plus dans un temps que dans un autre

e paſſage de l'urine; la réſiſtance totale

qu'elles apportent, ſoit à l'introduction

d'une bougie, ſoit à celle de l'algali, eſt

l'indication ordinaire de cette dernière

ſorte d'excroiſſance qui ſe trouve ordinai

rement ſans écoulement.

Ces cauſes ainſi reconnues & établies,

il s'agit d'apprécier les moyens curatifs

qui ont été employésjuſqu'à préſent dans

tous les cas.

: Les remèdes dont on s'eſt ſervi juſqu'ici

pour cette maladie, ſont diviſés en in

ternes & en topiques : les internes n'é
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tant que des moyens acceſſoires à la cure,

on n'en dira rien. Pour ce qui eſt des topi

ques, ils ſe trouvent renfermés dans les fa

brications de bougies emplaſtiques que

quelques praticiens ontrenduplus ou moins

corroſives & ſuppuratives, parce qu'ils ont

eru ſans doute qu'elle ne pouvoit ſe détruire

ue par la voie de corroſion ; mais il

§ avouer, d'après l'expérience, que des

remèdes de cette nature ſont toujours plus

infructueux, pour ne pas dire plus dange

reux , que ſalutaires , par la raiſon qu'é-

tant portés dans une partie membraneuſe,

& d'un tiſſu nerveux , ſuſceptible de

grande irritation, l'ample ſuppuration qui

réſulte de l'effet de ces bougies, ſuppoſe

abſolument l'inflamation qu'elles ont por

tée dans toute l'étendue du canal de l'u-

rèthre. Eh, comment pourra-t-on douter de

cette vérité, ſil'on examine en détail l'état

des malades pendant & après un pareil

traitement ? Pourra-t-on nier que les uns

pendant les premiers jours, les autres pen

dant tout le temps de l'adminiſtration de ces

ſortes de bougies, ont reſſenti une cha

leur brûlante & lancinante dans tout le ca

nal, qui ſe communiquoit aux bourſes,

s'étendoit juſquà la région des reins,

& étoit accompagnée de fréquentes érec

tions involontaires très- douloureuſes ,



11s MERCURE DE FRANCE.

d'où il leur réſultoit des accès de fièvre

ſuivis d'un écoulement de matière puru

lente des plus abondant ? En effet, eſt - il

naturel de penſer† ce ne ſoit que l'obſ

tacle ſeul qui puiſſe produire un tel écou

lement, en ſuppoſent même le canal obſ

trué dans la† grande partie de ſon ca

libre ? Quelle néceſſité y a-t-il donc,

lorſqu'il n'eſt bien ſouvent queſtion que

, de détruire un ſeul point de réſiſtance qui

aura cinq à ſix lignes d'étendue, & qui

peut ſeul arrêter le cours de l'urine, d'é°

tablir une ſi grande ſuppuration, & cela

aux dépens des parties qui compoſent l'u-

rèthre ? -

Il en eſt de même par rapport à la pre

mière cauſe d'urine occaſionnée par la

contraction d'une portion des fibres du

canal, ci-devant énoncée, car dans ce cas

il ne s'agit ſimplement que d'adoucir &

de détendre les parties contractées.

La preuve de ce que l'on vient d'a-

vancer ne peut ſouffrir de contradiction ;

J'état actuel de certains malades qui ont

eſſuyé les triſtes effets d'un pareil trai

tement, l'établit d'une manière démonſ

trative ; en effet, il en eſt réſulté aux uns

des dépots phegmoneux, qui faute d'a-

voir été ouverts à temps, ont percé les

membranes de l'urèthre, & ont formé des
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ulcères fiſtuleux, & carcinomateux, par la

dépradation que ces ſortes de bougies

avoient faite ſur le tiſſu cellulaire &

ſpongieux de l'urèthre, par l'irritation &

l'étranglement qu'elles y avoient produit.

D'autres enfin ont eu le canal plus rétréci

· qu'ils n'avoient auparavant , & cela par

le nombre des cicatrices qui ſe ſont for

mées à la ſuite de nouveaux ulcères que

ces mêmes bougies y avoient cauſés ;

de-là des retentions plus fréquentes ſe ſont

fait ſentir. . |

D'après de pareils accidens, ne ſe

| roit il pas plus à ſouhaiter pour les malades

qu'ils n'euſſent employé que de fimples

corps dilatables pour ſe ſoulager dans

leurs retentions, que d'avoir eu recours à

, de tels moyens ?

· Ce n'eſt pas que l'on veuille prétendre

abſolument que toutes les bougies com

poſées & que l'on emploie , ſoient de na

ture à produire de tels inconvéniens ; il

en eſt de moins irritantes & de plus bé

nignes les unes que les autres : on le ſait,

mais il faut convenir qu'elles léſent tou

jours les parois du canal, & que la dou

leur eſt inſéparable de leurs effets , puiſ

qu'elles§ pour l'ordinaire après elles

une cuiſſon qui eſt permanente aux uns,.

& momentanée aux autres ; elle eſtmême

4
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le plus ſouvent accompagnée d'un écou

lement que l'on traite† volontiers de

relâchement ou foibleſſe de vaiſſeaux ,

mais qui n'eſt ordinairement que la ſuite

ou la deſtruction des valvules qui recou

vrent l'embouchure tant des vaiſſeaux

ſéminaires que des canaux excréteurs de

la proſtate qui avoifinent les mêmes vaiſ

ſeaux, leſquels dépourvus chacun de leurs

ſoupapes, qu'une† ſuppuration a

détruites, ſoit par un ulcère gonorrhoïque

qui aura ſiégé dans cette partie, ſoit par

l'application des bougies cathérétiques ,

ſe trouvent expoſés dès lors aux impreſ

ſions des ſels urineux. De-là s'enſuit cette

cuiſſon que les malades reſſentent ſoit dans

le premier jet de l'urine ou ſur ſa fin,

qui eſt plus ou moins douloureux à pro

portion que l'urine a acquis un degré

d'acrimonie, & laiſſe échapper cette hu

meur viſqueuſe & gélatineuſe qui ſe

trouve tantôt entraînée par cette même

urine, & qui forme la plupart de ces fi

landres qu'on y apperçoit, tantôt ſe dé

poſe & fait tache ſur le linge. Il eſt une

autre eſpèce d'écoulement qui ne fournit

chaque matin avant la première urine,

qu'une ou pluſieurs petites gouttes de

matière épaiſſe, qui dépoſe ſur le linge

& d'une couleur jeaunâtre; elle ne vient

*
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ue d'un ulcère ſinnueux qui occupe le

tiſſu cellulaire & ſpongieux de l'urèthre ;

il eſt peu de malades dont les gonorrhées

aient été opiniâtres, à qui il ne reſte de

pareils ſinus. Les remèdes internes ſont

dans ce cas la plupart infructueux , il

eſt d'uſage d'y appliquer les bougies, qui

bien ſouvent n'atteignent pas plus à la

conſolidation que les§.
Le remède que le ſieur Delafont em

ploie dans tous les cas ſuſdits, eſt d'une

nature toute différente à la pratique or

dinaire dont on vient de parler , tant par

l'aiſance & la douceur de ſon adminiſtra

tion qui la rend préférable à ceux uſités

juſqu'à préſent, qu'à raiſon de ſon effi
• r

CaC1tC.

Premièrement il ne s'applique que ſur

l'endroit de l'embarras, le reſte du canal

ſe trouve libre , & ne produit aucune

ſenſation douloureuſe ni pendant ni après

ſon opération.

Secondement , il n'attire de ſuppura

tion que celle que l'embarras peut four

nir ; par ce moyen il déterge & conſolide

les ulcères ou ſinus qui ſont bien ſouvent

la cauſe exiſtante de l'embarras; enfin,

il facilite aux malades les moyens de va

quer à leurs affaires, ſans qu'ils s'apper
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çoivent, pour ainſi dire, qu'ils aient un

corps étranger dans cette partie.

Il oſe§ qu'il n'eſt point d'écoule

ment ſi ancien & ſi invétéré qu'il puiſſe

être, qu'il ne tariſſe. -

Ce remède, qui réunit tous les avan

tages que l'on peut deſirer en pareil cas,

ſe trouve appuyé par un† nombre

d'atteſtations les plus authentiques des

gens de l'art qui certifient ſon efficacité.

La demeure du ſieur Delafont , eſt

rue Beauregard,Ville-Neuve, la porte car

rée , entre les deux portes cochères à

· droite , en entrant par la rue Poiſſon

nière , vis-à-vis le Vitrier , au pre

fil1CI ,

A R T s A G R É A B L E S.

RÉFLExIoN ſur la Peinture.

L A Peinture trouve dans l'expreſſion

du geſte des muets , un modèle pour

vaincre par l'action des figures l'oiſiveté

de la toile ; mais dans certaines figures

plus animées, ne pourroit-on pas mieux

prendre modèle ſur ces aétions ſubites >-

vives & ſingalieres, qu'on apperçoit quel

-, " *



N O V E M B R E 1765. 16 ;

quefois dans la ſociété,toujours frappantes

par leurs grâces naives & par leur inat
tente ? A"

Il entre dans la beauté des airs de tête,

que le Peintre les conçoive & les rende

décidées, qu'il les crée en quelque ſorte;

outre cela qu'ils paroiſſent pris dans une

variété infinie où l'on voit que le Peintre

a choiſi judicieuſement. Que d'airs de tê

tes ne ſont formés que par le haſard des

traits ! choſes difficiles qui ſuppoſent l'art

de manier des reſſorts cachés des choſes,

& un génie créateur.Au reſte, la nature

· ne nous offre rien en ce genre , qu'une

variété étonnante , mais preſque biſarre

en tout, & ſans autre beauté que celle

d'un rapport des mœurs direct à la phy

ſionomie, & du déguiſement que le †.
qui a intérêt de paroître la vertu, ſait y

jetter. -

On a demandé s'il ne ſeroit pas mieux

de ne point employer tout le caractère

d'une tête pour lui donner davantage

l'expreſſion actuelle : charge fauſſe & con

traire à la nature , & qui excluroit des

beautés. Changeons nous de phyſionomie

pour paſſer d'une paſſion à l'autre, & ne

ſeroit-il pas ridicule que la ſévérité de

l'air de tête d'un pere tendre ordonnant

la mort de ſon fils, fût changée, pendant
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que ſon air de tête ordinaire pourroit re

préſenter la clémence contraſtant avec la

ſévérité forcée ? - -

, Je crois décidé impoſſible d'être en

ſemble grand coloriſte & grand deſſi

nateur. Raphaël & le Pouſſin ont-ils

colorié ? Rubens & les Peintres Flamands

qui le lui ont quelquefois diſputé, ont-ils

deſſiné ? Rubens n'a deſſiné que de grand

- goût. Quand il lui a fallu des délica

teſſes & des caractères , comme Apollon

ou Mercure , il en a formé les beautés dans

la pâte de ſa couleur , & ne les a pro

duites que par le pinceau ; d'ailleurs la

ſévérité du trait & le moëlleux de la cou

leur ſont deux choſes incompatibles.

Les arts ont un point fixe qui en dé

termine la perfection ; celui de la méta

phyſique eſt la connoiſſance la plus claire

du rapport de la cauſe à l'effet , celui de

la phyſique eſt cette connoiſſance par les

faits, &c. C'eſt cette connoiſſance bien

ſentie de ſon but qui y fait parvenir. La

peinture en a pluſieurs qui§

ſe diſputer : on croiroit d'abord que c'eſt

l'harmonie ; mais ſans qu'elle en ſoit moins

eſſentielle, nous croyons que c'eſt la pro

priété , & du coup d'œil général on en

peut douter, parce que la peintute étant

une juſte imitation , cette juſte imi
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tation de l'art à la nature, peut s'appel

ler autrement propriété. Nous prouverons

mieux ce que nous avançons, ſi nous

montrons la fécondité de ce principe :

cette propriété eſt obligée entre le coloris

gai ou triſte , & le caractère du ſujet ;

elle eſt néceſſaire ſelon l'âge, la paſſion

actuelle & l'action phyſique ; cette pro

priété doit être auſſi entre l'air de tête &

l'attitude, & elle eſt ſi grande qu'il fau

droit deviner l'attitude d'après l'air de

tête, parce que tout ſe tient dans la na

ture, propriété de la marche, au ſujet de

chaque figure, à celle qui lui eſt voiſine,

& à toutes les autres , &c. Cemment un

principe qui oblige à tant de choſes ne

ſeroit - il pas celui de la perfection ?

· On néglige trop les impreſſions de la

toile: celles de Rubensétoienttoujoursblan

ches, & ce ſontles meilleures ; leur éclat

oblige à prendre un ton de couleur haut,

& il le ſoutient par ſon brillant; mais ne

pourroit - on pas trouver encore d'autres

moyens ? Sans doute, & même les faire

ſervir à réparer les défauts : à une couleur

d'un brillant faux, on impoſeroit une im

preſſion mate & ſourde; à une couleur mo

notone & triſte , une impreſſion variée

de couleurs brillantes. En un mot, ne pour

, roit - on pas corriger par ce moyen ce
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ton particulier† toujours dans

un tableau ? Un autre ſeroit, d'après l'eſ

quiſſe arrêtée , de jetter dans l'impreſſion

les maſſes d'ombres & de lumieres qui

doivent compoſer le clair-obſcur du ta

bleau. Le troiſieme ſeroit , après une eſ

# finie, de compoſer ſon impreſſion

e tous les tons qui doivent entrer dans

le tableau : par-là l'harmonie ſe double

roit & ſe ſoutiendroit elle-même.

Il faudroit que le Peintre fût tout,

parce qu'il eſt ſeul contre tous ſes ju

· ges. Si, par exemple, il n'a† ſçu ſaiſir

l'inſtant précis & le plus favorable de

l'action , celui qui eſt le nœud de tous

les autres par ſon plus d'intérêt, quel

plaiſir procureroit-il à l'hommené ſenſible,

en qui une idée en réveille mille autres ?

· Les ombres donnent aux Peintres bien

plus de difficultés que les lumieres, à les

repréſenter. Suppoſons une grande maſſe

blanche , comme un mur ombré & re

fleté par le terrein ; que dans ſon éten

due il ſe trouve des tons encore plus

obſcurs, & qu'il s'eſt produits par l'art ;

que des objets placés entre le mur & le

reflet du terrein leur prêtent l'air des ſe

condes ombres ; on ne ſe trompera ja

mais ſur ces ombres vraies & fauſſes, &

la raiſon en eſt que la nature nous fait
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ſentir entre l'objet très - lumineux &

notre ccil, une portion d'air agitée & ra

réfiée par la réaction continuelle des

rayons ; au lieu que nous ſentons dans

l'ombre un air plus denſe & plus tran

quille. Ces réflexions vont nous ſervir.

La nature, quoique dans l'ombre, nous

y préſente les objets très-diſtinctement,

parce que l'œil, quoique privé de lumiere,

tourne toujours autour de la forme ; & le

Peintre , dans l'ombre, ſe trouve réduit

à mettre très - peu de couleurs , & des

tons ſourds. Or, dans le clair , c'eſt le

brillant de la lumière oppoſée à la demi

teinte , & l'empâtement libre & volon

taire de cette même lumière, oppoſée à

la fraîcheur & à la légereté de la demi

teinte & le ton local , qui produit plus

uiſſamment la forme : ſi bien que l'om

† pittoreſque reſſemble plutôt à ces taches

obſcures dont nous avons déja parlé ,

qu'au vrai de la nature ; & ſi certains

objets & certains grouppes tournent, c'eſt

que la vérité des lumieres en prête à
l'ombre, ,
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G R A V U R E.

E s TA M P E s nouvelles gravées d'après

, M. VERNET , propoſées par ſouſcrip

tion.

L E ſieur Cathelin, Graveur, a entrepris

de graver quatre tableaux que M. Vernet,

Peintre du Roi , de l'Académie Royale

de Peinture & Sculpture, vient de faire

· pour Sa Majeſté, & qui ont été expoſés

au ſallon du Louvre. -

: Ces tableaux qui ont cinq pieds de

largeur ſur trois pieds de hauteur, re

préſentent les quatre parties du jour ex

primées, tant par des accidens naturels,

que des marines & des payſages rendent

· plus ſenſibles. -

, Le matin , ou le lever du ſoleil , ca

ractériſé par la vue d'un beau ciel , pré

ſente un payſage où ſont réunis une ri

vière, un pont, des rochers d'un effet

très-pittoreſque, & des pêcheurs.

Le midi , indiqué par un orage &

par un vent impétueux , offre encore

un fond de payſage, où l'on voit une

égliſe, un moulin à eau, & des blanchiſ

ſeuſes. - º

Lt

|



#

D E C E M B R E 1765. -169

Le ſoir , ou le ſoleil couchant , eſt ex

primé par un ciel ſerein, & tous les objets

y retracent la ſéchereſſe & la chaleur du

jour expirant. Le payſage eſt compoſé ,

dans le lointain , d'un aquéduc & d'un

amas de rochers , avec des chûtes d'eau.

Sur le devant , eſt une rivière , un

homme qui pêche à la ligne , & une

femme ſur un mulet accompagnée d'un

payſan.

La nuit, déſignée par un clair de lune,

a de très - beaux effets de lumière. La

ſcène eſt un port de mer où l'on voit

un vaiſſeau mouillé ou à l'ancre, & ſur

le bord, des matelots qui font leur cui

ſine.

Les quatre eſtampes, qui feront pen

dans, auront 22 pouces de largeur ſur 17

de hauteur, & la gravure en ſera conduite

par M. Vernet. - . . -

Comme par les ſoins & par le travail

qu'exige néceſſairement la beauté des ori

ginaux , les frais de cette agréable en -

trepriſe ſeront aſſez conſidérables, le ſieur

Cathelin , pour en aſſurer le ſuccès , eſt

obligé de recourir à la voie de la ſouſ

cription. -

Il offre en conſéquence aux Amateurs, ,

& il s'oblige de leur livrer les quatre eſ

tampes gravées dans deux ans, à compter

Hi
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depuis le premier Octobre 1765 , juſqu'au

premier Octobre 1767.

La ſouſcriptîon ſera ouverte pendant

tout le reſte de l'année, à commencer du

dix Octobre prochain , juſqu'au 1o Jan

vier 1766.

Le prix de cette ſouſcription eſt fixé à

16 livres, dont on payera moitié en ſouſ

crivant, & les 8 livres reſtant à la réception

des eſtampes.

Ceux qui n'auront pas ſouſcrit , les

payeront 24 l. ſans aucune diminution

ni remiſe.

Les Souſcripteurs auront de plus les

premieres & les meilleurs épreuves.

Les ſouſcriptions ſeront reçues chez le

ſieur Cathelin, Graveur à Paris, Quai de

l'Ecole, dans l'allée entre les deux Caffés.

LE ſieur Gaillard, Graveur en taille

douce, qui s'eſt diſtingué par pluſieurs ou

vrages d'après M. Boucher, vient de met- .

tre aujour une eſtampe d'après undes beaux

tableaux de M. Jeaurat. Ce morceau eit

très-fini & d'un effet piquant : il a pour

titre Vénus & Adonis. Cette eſtampe eſt

deſtinée à faire pendant aux Bacchantes,

d'après M. Boucher, que l'Auteur a miſes

au jour au mois de Juin 1764.

Elle ſe vend chez l'Auteur, rue Saint
º, • •.
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Jacques, au - deſſus des Jacobins, entre

un Perruquier & une Lingère.

ON trouve chez le ſieur Dangel , Gra

veur , rue d'Enfer , à côté du Séminaire

de Saint Louis , trois eſtampes qu'il a

gravées : l'une intitulée Vénus & Adonis,

d'après J. Bethon, & tirée de la gallerie

royale de Dreſde; l'autre, Vénus & Enée,

d'après A. Boigot ; & la troiſiéme , la

Charité Romaine, d'après N. N. Coypel.

Le prix de chacune eſt d'une livre dix ſols.

Le ſieur Buldet, Marchand d'Eſtam

pes , rue de Geſvres ; vient de mettre en

vente une Eſtampe , gravée par le ſieur

Henriqueg, repréſentant un joueur de ba

lalaye , Paſtorale Ruſſe , d'après le ta

bleau original de M. le Prince. Cette

Eſtampe eſt très-agréable, & la délicateſſe

du burin répond à celle du pinceau du

Maître , que le Public a admiré dans les

différens ſujets Ruſſes qu'il a expoſés cette

année au ſalon. -

ON trouve chez le ſieur l'Eveſque, Gra

veur , rue du Jardinet, une eſtampe qu'il

a gravée d'après M. F. A. Caſtelle , re

préſentant le ſieur le Kain, célèbre Comé

dien du Roi, dans le rôle de Gengis-Kans

H ij
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Elle ne peut que faire honneur aux talens

du Deſſinateur & du Graveur, chez le

quelle elle ſe vend, rue du Jardinet. Le

prix eſt d'une livre quatre ſols,

La jeune femme, qui lave du linge,

eſtampe gravée par le ſieur Dangel, d'a-

près le tableau de M. Greuge , réunit

tout ce que les amateurs ont droit de de

ſirer dans la copie d'un ſi agréable & ſi

précieux original.

On la trouve chez l'Auteur , rue de

Sorbonne, la première porte cochère , à

gauche , , en entrant par la rue des Ma

thurins.

LE portrait de Henri IV, Roi de Fran

ce, d'après le portrait original de Porbus,

appartenant au Roi, & gravé par le ſieur

Chenu ; ſe vend chez l'Auteur , rue de

la Harpe, vis - à - vis le Caffé de Condé.

· C'eſt la même eſtampe qui a paru au

frontiſpice de l'hiſtoire de ce grand Roi,

par M. de Bury, mais retouchée & per

fectionnée par le Graveur.

|

LE ſieur Moitte, Graveur du Roi, rue .

Saint Victor, la troiſieme porte cochèr:

'à gauche, en entrant par la Place Maubert,

-vient de mettre en vente le portrait de
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M. l'Abbé Chauvelin , Conſeiller de

Grand'Chambre, d'après M. Roſlin, Sué

dois, Peintre du Roi.

Ce portrait gravé, qui a été vu au der

nier ſallon, eſt digne, à tous égards, de

ſervir de pendant à celui de feu M. l'Ab

bé Pucelle.

M U S I Q U E.

LETTRE de M. D. L. ... à M. .. ſur une

nouvelle dénomination des notes de la

Gamme.

Moss , º ,

MALGRÉ le préjugé général dans lequel

on eſt depuis plus de ſept cents ans ſur la

merveilleuſe découverte de la dénomina

tion des notes de la gamme, que l'on doit

à l'ingénieux Bénédictin d'Aregge (1), &

de laquelle vous prites ſi fort le parti der

| ( 1 ) C'eſt- à dire, quant aux ſix premières, car

Ia ſeptième eſt dûe à un nommé Lemaire , vers

l'an 1 62 » , & ne fut adoptée des Muſiciens , ſoit

entêtement ou jalouſie de leur part, que vers l'an

1 6 ;o. Cependant , ſelon l'Auteur d'une Lettre

inſérée dans le Mercure du mois de Juillet 1743 ,

Guy d'Aretxo n'a pu ſe diſpenſer de donner une

H iij
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nièrement, jai cru devoir vous faire part

des réflexions que m'ont ſuggérées vos dé

bats avec M. *** à ce ſujet. Voici comme

e penſe qu'il ſeroit à propos d'enviſager

§ choſe. Il eſt un langage commun à tous

les hommes, par lequel ils peuvent expri

mer leurs beſoins, les diverſes paſſions qui

les agitent, & c. Ce langage eſt celui des

ſons de la voix ; j'entends ici par les ſons

de la voix , l'articulation des voyelles

ſeulement , & non celle des conſonnes,

qu'il ne faut conſidérer que comme des

articulations de pure convention, avec

leſquelles l'art a formé des idiômes diffé

rens : car il s'enſuit de cette diſtinction

un conſéquence par rapport aux expreſ

ſions mélodiques, très-ſingulière en appa

rence, & très-vraie quant au fait ; la voici.

Les rapides ſucceſſions de nos idées ne

-

dénomination fixe à cette ſeptième note; que lorſ

qu'il s'agiſſoit de ſolfier le chant, il dût la† ap

peller du nom de la lettre ou clef qui la déſignoit,

& cette dénomination étoit bè ou be ; ainſi l'octave

par ce moyen ſe trouvoit femplie des dénomina

tions ſuivantes c, d, e, f, g , a , b , b, c,

ut, re, mi, fa, ſol, la, bé ou be, ut.

Ce fait ne paroît pas abſolument bien conſtaté;

mais , quoi qu'il en ſoit, ſa vraiſemblance & le

rapport qui ſe trouve entre cette dénomination &

le caractère qui déſigne cette ſeptième note, ſem

blentmériter attention& autoriſer cette conjecture

|
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pouvant être rendues par les expreſſions

les plus préciſes, démontrent l'impoſſibi

lité d'union entre la mélodie & toutes les

langues en général ; ces expreſſions , quel

ques conciſes qu'elles ſoient, ſont tou

jours en retard eu égard à la vivacité de

l'imagination , ou pour mieux dire, du

ſentiment (2). La mélodie naturelle (3)

rendue par l'organe vocal , ſans paroles,

ou par § inſtrumens, eſt la ſeule capable

d'affecter l'âme, vu les rapports identiques

qui ſont entr'elle & nos ſenſations (4) ;

d'où l'on peut conclure que de toutes

muſiques, celle qui pourra offrir des ima

ges intéreſſantes , ſenſibles, ſera la mélo

dique ſans paroles. Quelque préférence ,

d'ailleurs, qu'on donne par prédilection

à un idiome ſur un autre , & quelques

moyens qu'onpuiſſe employer pour en for

mer un favorable à la mélodie, il ne ſau

roit jamais être auſſi vif que les ſons ont

de préciſion à exprimer le ſentiment (5).

(2) Voyez la Lettre ſur les ſourds & muets ,

pag. 1o6 - 1 I 1 , & 1 2o - 12 j .

| ( 3 ) J'entends le chant ſimplement, & non

l'harmonie. N,

(4) L'harmonie ne parle jamais qu'à l'eſprit ;

la mélodie, au contraire, parle toujours au ſen

timent.

( 5 ) Ceci, comme on voit, s'étend un peu plus

- H iv
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Or, revenant à l'objet duquel je parois

m'être écarté, je demande s'il ya quelques

rapports entre les ſons pris en particuliet

& les conſonnes ? S'il n'y en a aucuns,

les voyelles ſont donc les ſeules en pro

priété du privilége d'être les repréſenta

trices de ces mêmes ſons ? De là on peut

donc inférer que, par la différente modi

fication des ſons de la voix, on exprimera

divers ſentimens ; en voici un exemple.

1)e combien de manières différentes n'ex

prime-t on pas cette exclamation, Ah?Ne

caractériſe-t-elle pas les cris de joie, de

douleur , d'admiration, d'étonnement ?

&c. Cela ne ſe fait-il pas par les diverſes

modifications du même ſon ? Un ſecond

exemple rendra la choſe encore plus ſen

ſible & ſera concluant; c'eſt celui qu'offre

la mufique vocale. Vous obſerverez,

Monſieur, qu'entre les expreſſions mélo

diques, celles qui nous affectent le plus

ſenſiblement , ne ſont pas celles qui por

tent ſur des conſonnes; que c'eſt au con

traire celles qui établiſſent ſur une voyelle

une ſucceſſion modulée de différens ſons

Le fait d'ailleurs eſt aiſé à vérifier, ſi vous

n'y avez pas encore fait attention.

loin que ce qu'a avancé M. R. dans ſa Lettre ſºr

la Muſique Françoiſe, par rapport à la différencº

du rhythme italien & du rhythme françois,
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Réfléchiſſant donc ſur ces obſervations,

j'ai remarqué que les ſyllabes ut, re , mi,

fa, ſol, la , ſi , deſquelles on fait uſage

en ſolfiant, étoient totalement contraires

aux intonations naturelles de la voix,

qu'elles retardoient le ſon & l'étouffoient

même par leurs articulations ; en voici

§
1°. L'articulation d'ut eſt dure , la lettre

dentale étouffe le ſon qui ſe ſoutient ſur la

voyelle u. -

2°. Celle de re eſt plus favorable au ſon

en ce que la conſonne précède la voyelle

ſur laquelle le ſon ſe ſoutient.

3°. L'articulation de mi eſt nazale,

étouffée, la lettre labiale ferme le paſſage

au ſon de la voyelle i.

4°. Celle de fa eſt plus éclatante par

rapport à la voyelle a ; mais elle eſt tou

jours en retard par l'étouffement de la

lettre labiale & dentale qui la précède.

5°. Celle de ſol a deux inconvéniens; le

remier cauſé par le ſifflement de l'/, &

e ſecond par l'articulation de la lettre pa

latiale & linguale, qui entraîne la com

poſition d'une ſyllabe; en ſorte que le ſon

de la voyelle o ſe trouve enfermé de cette

façon , (ſº o le.

| 6°. L'articulation de la n'a rien d'in
FI y,-
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ſupportable, gracè à la voyelle a, quoique

la conſonne en retardé encore le ſon. .

7°. Celle de ſ enfin eſt ſifflante comme

celle de ſol, l'/'en eſt la cauſe.

Or, pour remédier à tous ces inconvé

viens & rendre l'intonation muſicale con

forme au principe vocal le plus naturel

poſſible, il ne faudroit que mettre en uſage

un moyen très-ſimple que je propoſe : le

voici. C'eſt de dénommer les ſept notes de

la gamme par les ſix voyelles ſimples & la

voyelle compoſée ou diphtongue ou, dans

cet ordre ſucceſſif. -

A, É, Ê, I, O, U, OU [6).

, De ce ſyſtème il réſulteroit un avan

tage inconteftable, tant pour la formation

des ſons, la facilité d'intonation , que

pour l'expreſſion des phraſes mélodiques

qui ſont communément affectées aux

voyelles dans la muſique vocale.

Ainſi je crois, Monſieur, que cette

nouvelle dénomination des notes pourroit

avoir quelque mérite fur l'ancienne, ſi

elle parvenoit un jour à être auſſi univer

( 6 ) La diphtonque ou pourroit encore être

repréſentée par le double HV pour ſimplifier ſa

figure, & on ne s'éloigneroit point en cela de la

valeur qu'a cette lettre a bien des égards dans dit

férens alphabets

$

|
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ſellement adoptée (7). D'ailleurs, je penſe

qu'on pourroit tirer encore un double

avantage de cette manière de nommer les

notes, ſi ces mêmes voyelles étoient em

ployées par une ſubſtitution aux notes

mêmes en les écrivant en leur place. On

diſtingueroit celles qui repréſenteroient

les rondes par des lettres majuſcules , celles

qui repréſenteroient les blanches par des

minuſcules , comme toutes les autres,

mais à la différence qu'elles ſeroient ſur

montées d'un trait horiſontal ſemblable

à celui dont on fait uſage dans la gran

maire pour déſigner les ſyllabes longues ;

du reſte toutes repréſenteroient également

les noires. Quant à celles qui devroient

repréſenter les croches ſimples, doubles,

&c. on ne feroit que tirer au-deſſous des

barres ſimples, doubles, &c. parallélement

à ces mêmes lettres, tout devenant égal

pour le reſte aux caractères en uſage. Ce

moyen ne ſeroit pas plus impraticable que

celui dont on uſe pour les inftrumens à

tablature, comme luth, théorbe, guittare,

(7 ) C'eſt-à-dire en France, car en Italie, en

Etpagne, en Angleterre, en Allemagne & au delà,

on ne fait uſage que des ſept premières lettres de

I'alphabet , & nullement des ſept dénominations

précédemment énoncées.

H vj
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&c. (8)Je m'arrête enfin , car plus j'y ré

fléchis, plus j'entrevois matière à m'éten

dre ſur les avantages qui réſultent naturel

lement de ce ſyſtême ; ce que je me ré

ſerve de vous communiquer dans la ſuite

avec un développement plus circonſtancié.

Voilà, Monſieur, ce que j'avois à ſou

mettre à vos lumières : je ſouhaite que

cette nouveauté puiſſe occuper un inſtant

votre loiſir ;. ce ſera toujours pour elle &

ſon Auteur un réſultat très-avantageux..

J'ai l'honneur d'être, &c,-

A Paris, ce -

(8 ) J'ajoute encore, que ce ſyſtême devenant

par ce moyen à la portée de tous en général, ſeroit

encore le plus clair & le plus facile qu'on puiſſe -

employer vis-à-vis des enfans mêmes, eux dont

l'intelligence bornée s'éloigne toujours des into

nations. L'expérience m'en a fourni des preuves ;

j'ai vu des enfans qui, quelque moyen qu'on mît

en œuvre pour leur faire entonner la gamme,

, ne pouvoient y réuſſir , & qui, ſans balancer un

inſtant, en ont rendu juſte l'intonation par le

ſecours de cette nouvelle dénomination notée.

$'#
* . AN

:
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I s A B E L L E & Gertrude en partition ,

Comédie par Me. Favart, & la muſique

par M. Blaiſe ; prix 12 liv. y compris les

parties ſéparées. A Paris, chez le ſieur de la

· Chevardiere, Marchand de Muſique du

Roi, rue du Roule, à la Croix d'Or.

Six Symphonies à pluſieurs†
en quatuor , dédiées à Monſeigneur le

Prince Duc régnant des Deux-Ponts, par

M. Toëſchi , Maître des Concerts de Son

Alteſſe Séréniſſime Monſeigneur l'Elec

· teur Palatin , à Manheim. A la même

adreſſe ; prix 1 2 liv.

Cinquieme Recueil de petits airs,

choiſis dans les nouveaux operascomiques,

accommodés pour deux fluttes ou violons,

par M. Granier, prix 6 liv. A la même

adreſſe. - - -

Six Quatuors pour une flutte, violon ,

alto & baſſe, par M. Toëſchi, piix 9 liv..

Idem, chez le ſieur de la Chevardiere, Edi

teur. Ce même Editeur continue toujours

ſon Journal hebdomadaire.

Phaon, Cantatille, à voix ſeule & ſym

phonie. Par M. Pouteau , Organiſte de
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Saint Jacques de la Boucherie, & de Saint

Martin des Champs. Paroles de M. le Che

valier de Juilly Thomaſſin. Prix une liv.

16 ſols; chez l'Auteur, rue de la Planche

Mibray , chez une Lingère, à l'Image

Notre-Dame ; & aux adreſſes ordinaires

de muſique. -

Le Ruiſſelet, ou le Clic, Clac, Clouc,

premiere Ariette, avec ſymphonie, qui

fera ſuivie de onze autres pour l'année

entière, par M. Légat de Furcy, Maître

de Chant , Organiſte de Saint Germain

le-Vieux , & de Sainte Croix-de-la-Bre

tonnerie ; chez l'Auteur , Parvis Notre

Dame , chez M. Courleſvaux ; & chez

la Chevardiere, rue du Roule, à la Croix

d'or. -

On pourra ſouſcrire pour les douze

Ariettes, chez l'Auteur & chez tous les

Marchands de Muſique , juſqu'aux pre

mier Février , que paroîtra la ſeconde

S'é:

zAs

"
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E E

· A R T I C L E V.

sPEctAcLes D E LA CO U R.

SUITE des Spectacles de la Cour à FoN

TAINEBLEAU.

LE ſamedi , 26 Octobre, les Sujets du

Théâtre Italien jouèrent la FÉE URGELLE,

comédie en vers, en quatre actes, mêlée

d'ariettes, qui n'avoit point encore paru

ſur le Théâtre. Cette pièce eſt un des jolis

Contes de M. DE VoLTAIRE , intitulé :

Ce qui plaît aux Dames , mis en action.

Les paroles ſont de MM. **(1);la muſique

de M. DuNI, Compoſiteur de muſique,

& Penſionnaire de feu S. A. R. l'Infant

DoM PHILIPPE , Duc de PARM E.

· Il eſt peu de ſuccès plus évidemment

& plus unanimement décidé que celui de

( 1 ) L'un de ces anonymes eſt connu. C'eſt

M. FAvART , Auteur primitif de la diſpoſition &

de la diſtribution du ſujet. Il ſeroit difficile de

méconnoître auſſi ſon agréable coloris dans les

détails charmans dont cet ouvrage eſt rempli,.

L'autre Auteur apparemment a deſiré d'être

ignoré.
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ce drame à la Cour. Il a réuni les ſuffra

ges de tous les ordres de ſpectateurs, qu'il

a également amuſés.

Le ſpectacle qu'il produit eſt ingénieu

ſement varié, & compoſé de tout ce qui

doit plaire au Théâtre , en conſervant

néantmoins cette ſorte d'unité & d'enſem

ble, ſans leſquels le goût n'admet jamais

la multiplicité des agrémens les plus bril

lans.

Dans la muſique, on a remarqué avec

plaiſir quelques ariettes : entre autres on

en diſtingue une de chant imitatif, exé -

cutée par le ſieur CAILLoT, avec ce talent

& ce naturel qui donnent tant de grâces

à tout ce qu'il exécute.

| Nous aurions bien voulu ſatisfaire la

curioſité de nos Lecteurs ſur l'empreſſe

ment qu'ils ont ſans doute de connoître la

Fée Ur elle : mais nous ſommes obligés

d'en différer l'extrait, parce que nous ap

prenons que M. FAvA RT, qui doit met

tre inceſſamment cette pièce au Théâtre

de Paris, y fait des additions & quelques

légers changemens aux paroles; le vérita

ble talent n'étant jamais ſatisfait de ſes

productions, même après le plus grand
ſuccès. . --

# Les ſieurs CLAIRvAL, CAILLor, DE

ºEssE , CHAMPvILLE , BALLETI, LAu
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BREAU & BEAU PRÉ ont joué & chanté

dans la repréſentation de cette pièce à la

Cour, ainſi que les Demoiſelles FAv ART,

LA RUETTE , CoLLET , DEsGLAND , R1

vIERE, LÉoNoRE, ADÉLAïDE. On a été

très-ſatisfait de l'exécution, en général ,

de la part de tous les Sujets qu'on vient

de nommer.

MM. CAILLoT, CLAIRvAL, les De

moiſelles LA RUETTE & DEsGLANDs ont .

particuliérement mérité les ſuffrages dont

ils ont été honorés, chacun dans le rôle

dont ils étoient chargés : mais il n'eſt

point de termes pour bien faire entendre

avec quelle perfection la Demoiſelle FA

vART a ſaiſi & rendu la vérité & la fi

neſſe du comique agréable qui règne dans

tout le rôle de la Vieille, le plus impor

tant & le plus ſaillant de la pièce. Nous

oſons conjecturer que lorſque le Public

en jugera à Paris, on nous accuſera d'a-

voir plus affoibli qu'exagéré cet éloge.

Le ſpectacle, d'ailleurs, a été très-bien

décoré , & habillé dans le coſtume du

tems où l'on ſuppoſe s'être paſſée l'action :

ce qui produiſoit un tableau intéreſſant,

curieux & agréablement varié. On con

çoit que telle devoit être ſur-tout la re

préſentation de la Cour d'Amour, préſi

dée par la Reine Berthe , & eſcortée
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des Troubadours. Nous aurons occaſion de

reparler encore de cet agréable ouvrage

dans le Mercure prochain , en rendant

compte du ſuccès que probablement il
aura eu à Paris.

Le mardi, 29 du mêmemois, on donna

deux ouvrages nouveaux, ſavoir, EGLÉ,

comédie en vers, en un acte, précédée

d'un prologue avec des intermèdes de

chant & de danſes , laquelle fut ſuivie

du TRIoMPHE DE FLoRE, opéra-ballet en

un aéte.

Les paroles de la comédie, du prolo

† des intermèdes & de l'opéra - ballet

ont de M. VALLIER, Colonel d'Infante

rie , de l'Académie des Sciences & Belles

Lettres d'Amiens , de la Société Royale

des Sciences & Belles-Lettres de Nancy.

La muſique de tout ce même ſpectacle

eſt de M. DAUvERGNE , Surintendant de

la Muſique du Roi. -

Nous allons donner ici connoiſſance à

nos lecteurs des ſujets, & de quelques dé

tails de ces deux ouvrages par les extraits

de la comédie & du poëme de l'opéra.

» pt

»
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E X T R A I T DU PRO L O G UE D'ÉGLÉ.

Perſonnages. .Ačteurs.

L'AMoUR , La Dlle LvzI.

MERcURE , Le ſieur AvGERz

Le SENTIMENT. Le ſieur MoLÉ.

SUITE DE L'AMoUR,

SU1TE DU SENTIMENT,

Le théâtre repréſente des campagnes arides telles

qu'elles étoient encore peu de temps après ledéluge

JvPITER avoit détruit le genre humain cor

rompu , & avoit choiſi Deucalion pour repeupler

la terre. Les hommes nouveaux ne connoiſſent

point encore l' Amour. Ce Dieu entreprend de les

animer de ſes feux. Mercure craint qu'il n'en

réſulte des malheurs ſemblables à ceux qui one

perdu la race humaine. Il exhorte l' Amour à ne

pas la replonger dans de nouveaux abîmes. Le

ſentiment paroît; il veut engager l'Amour à s'en

tendre avec lui & à s'unir enſemble pour purifier

le cœur des hommes & augmenter leurs plaiſirs.

Cette union déplaît à l' Amour, qui n'en ſent point

la néceſſité. Il eſt perſuadé que la figure & l'eſprit

ſuffiſent ſans le fecours du ſentiment. Celui-ci ex

poſe ſes avantages ſur l'eſprit & ſur la figure, mais

l'Amour perſiſte dans ſon opinion. Alors les Ber

gères du monde nouvellement créées paroiſſent

errantes dans la campagne. Les ſuivans du ſenti

ment viennent danſer autour d'elle, & par des

· danſes tendres & touchantes , ſemblent chercher
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à leur plaire. D'abord les Bergères, attirées par la

nouveauté du ſpectacle, s'aſſemblent autour d'eux ;

mais enſuite ennuyées par la lenteur de leurs dan

ſes, elles ſe retirent dans le fond du théatre , où

elles s'endorment : les ſuivans de l'Amour & les

Plaiſirs arrivent ſur un air gai, danſent autour des

Bergères, les réveillent, leurs préſentent des Heurs,

en mettent dans leurs cheveux , leurs apprennent

l'uſage de ſe mirer dans les fontaines , les Bergères

danſent avec eux , leur donnent la préférence ;

& les Suivans de l'Amour & les Plaiſirs les enºmè

nent avec eux , après que les Suivans du Sentimens

ſe ſont retirés, ſur un air qui exprime leur dou

leur. Ces danſes étoient coupées par divers mor

ceaux de chant.

E X T R A IT DE LA COM ÉD I E.

Perſonnages. Acteurs,

MERcURE

: -, les mêmes du

L'AMoUR ,

A - Prologue.

LE SENTIMENT vêtu en Berger ,

L'EsPRIT ſous la figure d'un

Robin , - le ſieur VELENNE,

LA FIGURE , par un homme -

richement vêtu , le ſieur PRÉVILLE.

Bergères CÉpH1sE, la Dlle Hvs.

FINETTE la Dlle DÉPINAY.
d d »

- u monde Q § > la Dlle FANNIER.

nouvelle- ( Lis， » la Dlle LE KAIN.

ment créées. ) EGLÉ , la Dlle Do LIGNY.
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Le fond du théâtre change. Les arbres qui n'a-

voient que des troncs paroilient reverdis & chargés

de guirlandes de fleurs. Les campagnes ſont plus

riantes. Mercure reprend la converſation ſur la

matière qui a fait le fujet du prologue. Il exhorte

de nouveau l'Amour a ſe joindre au Sentiment ; &

l'Amour perſiſte a le refuſer, bien perſuadé qu'il

peut plaire ſans lui. ... .

» La plus frgide vieilleſſe & l'âge le plus tendre,

» Au doux plaiſir d'aimer ſe plaiſent à ſe rendre.

» Je règne ſur la terre , & je commande aux

» C1euX ;

» On ne réſiſte point aux charmes de mes yeux ;

2» A tous les cœurs ma voix ſe fait entendre.....

Il ordonne aux petits Amours d'embraſer tous

les cocurs & de les réduire ſous ſon empire. L'Eſ

prit & la Figure doivent le ſeconder ; il donne au

premier le maſque d'un Robin, & comme Mercure

en paroît étonné, il lui dit :

» Je ſais tout le reſpect qu'on doit à la Juſtice, &c.

L'Amour ne veut point faire prendre à ſon per

| ſonnage la figure de ces Magiſtrats, qui tout en

tiers a leur devoir , négligent toute autre gloire ,

tout autre intérêt que d'être utiles à leurs conci

toyens ; mais, ajoute-t-il, -

» Je puis, ſans m'expoſer au riſque d'une affaire,

| » Dérober à Thémis un jeune Magiſtrat

» Qui n'en aura que la ſuperficie ;

25 Tout plein d'eſprit, inſtruit au mieux ,
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» Mais qui, Docteur dans l'art de minutie ,

» Ne ſera dans le fond qu'un petit merveilleur.

L'homme que l'Amour déguiſe ſous le maſque

de la Figure eſt....

» Un de ces beaux qu'à la ville, à la Cour,

» On prend de même qu'on les quitte,

» Sans leur trouver d'autre mérite

» Que l'éclat qui naît d'un beau jour :

* Qui, quand il eſt paſſé, n'a rien qui le rappelle,

» Et fait après rougir la belle,

» Qui le rendit l'objet de ſon amour.

Voilà avec quelles armes l'Amour entreprend

de triompher de ſon rival. On va voir avec quel
ſuccès.

Céphiſe ajuſtant ſa coëffure, & tout occupée

de ſa purure , répond toujours d'un air diſtrait

ſans regarder Finette, qui fait la même choſe,

& elles ſe font l'une a l'autre la confidence que le

but de cette parure eſt de plaire ; l'une a l'homme

à la belle figure , l'autre a l'homme d'eſprit. Il

paroît qu'elles y ont réuſſi, & elles ſont toutes

deux fort contentes de leurs conquêtes.

La jeune Floriſe , qui ſent naître dans ſon cœur

les premiers feux de l'amour , vient demander

à Liſe , ſa ſœur , des conſeils ſur cette nouvelle

ſituation de ſon âme. Elle ſe retire dans l'eſpérance

que ſa ſœur lui accordera bientôt les ſecours quelle

demande. Liſe, plus inſtruite, réfléchit ſur l'ar

rivée des trois étrangers. Nous avons déja peint

les deux premiers, voici ſous quels traits l'Auteux
nous trace le Sentiment. -
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s» La crainte eſt ſur ſon front , les ſoucis ſur ſes

» traCeS ;

» C'eſt d'un air interdit qu'il nous oſe aborder ;

»» Il a toujours ce ton qui demande des grâces,

a» Quand les autres ont l'air de nous en accorder.. .

Finette , qui ſe croyoit très-aſſurée de ſa con

quête, apprend avec dépit que le Robin, ou, pour

mieux dire, l'Éſprit qui ſe cache ſous ce maſque, a

trahi ſes feux. Elie en fait la confidence à Céphiſe,

qui de ſon côté a les mêmes plaintes à faire de ſon

amant. Suit une ſcène entre les deux hommes

infatués , l'un de ſon eſprit , l'autre de ſa figure.

Ils relèvent chacun en particulier leurs avanta

ges , mais ils conviennent tous deux qu'ils n'ont

pu encore toucher le cœur d'Eglé, quoiqu'ils ſe

promettent bien d'y réuſſir. Ils s'unifient même

pour l'enflammer. Eglé paroît, leur déclare que

ni l'un ni l'autre ne peut faire ſon bonheur , mais

elle ſort en ſoupirant. L'Amour triomphe de la

victoire qu'ont remportée ſur les deux Bergères

l'Eſprit & la Figure , & brave ſon rival le Senti

ment ; celui-ci s'en plaint à Mercure, & déplore

les malheurs qui vont de nouveau affliger le genre

humain. -

Mercure lui reproche ſon air timide & plaintif;

il lui conſeille d'y ſubſtituer la gaieté, & même

un peu de fatuité.

L E S E N T I M E N T.

*

» Mercure en ce mement votre erreur eſt extrêmes

» Figure, eſprit , grâces , talent ;

» On trouve tout dans ce qu'on aime,

» Quand on aime par ſentiment.

2> • • • • » ' • ° • ° • • • ' » » • ' •
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Dans le moment Eglé reparoit ; elle eſt abîm

dans ſes réflexions & ne voit perſonne. Le Senti

ment en devient épris , & Eglé elle-même ſe ſent

attirée vers lui par un charme quelle ignore ; ils

ſont enchantés l'un de l'autre , mais Eglé a tou

jours de la défiance des hommes.

» Ma façon de penſer

t» Vient du mépris qu'ici j'ai pour les hommes ;...

>> Ils autoriſent mes refus,

» Leurs procédés à chaque inſtant m'inſtruiſent.

s» Ce que ſur mon eſprit ils gagnent en vertus ,

» Leurs défauts bien plus grands auſſi-tôt le dé"

» truiſent.

5» Je n'apperçois en eux qu'orgueil & vanité :

» Sans nous aimer , jaloux par fantaiſie.

» Nous aiment-ils ſans jalouſie ?

» Leur amour-propre ſeul fait leur tranquillité.

» Moins flattés des faveurs que lorſqu'on les

»» publie ,

» Se diſent-ils heureux ? ſouvent c'eſt calomnie,

» Pour qui chez eux règne l'impunité,

» C'eſt un jeu de l'eſprit, une heureuſe ſaillie ;

» Ils encenſent la perfidie,

» Et font une vertu de la légéreté. .. ...

» • • • • . . - • • • • • • • • ;

L E S E N T I M E N T.

e> Eglé, ce n'eſt pas là ma façon de penſer.

•.ºP • • • • • • • • • • • • -

- »» Moa
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s, Mon amcur me remplit , il ſuffit à mon cœur.

s» Malheureux, il en fait ſouvent la peine extrême,

>» Mais toujours par lui-même il en fait le ben

- » heur.

's» Près de l'objet qui m'a ſçu plaire

» Le monde entier n'eſt rien pour moi ;

» Abſent rien ne peut me diſtraire,

» Ses moindres deſirs ſont ma loi :

» Les déviner fait mon étude ,

» Les ſuivre en tout ſont mes objets ,

» Les prévenir me devient habitude, -

» Les ignorer ſont mes regrets. .. ..

>> • - - - - - - - - - - - e -

Tandis que ces deux amans ſe félicitent de leur

bonheur mutuel, Liſe & Florije viennent ſe plain

dre de l'Amcur qu'elles conduiſent ſur la ſcène ;

tous les Bergers & les Bergères de la contrée

amènent la Figure , & l'Eſprit comme priſon

niers au milieu d'eux , avec les petits Ameurs

enchainés avec des guirlandes de fieurs. L'Amour

ſent enfin combien il a beſoin que le Sentiment

s'unille avec lui , & il coiſent avec joie à cette

union , qui fait le triomphe de ſon rival. Liſe

finit par ces vers. ... .

» Je ne crains point l'Amour , mais ſes flammes

» légères.

» Floriſé, jeune encore, vous le voyez en beau,

» Il flatte votre âme innocente ;

» L'enfant eſt charmant au berceau ,

» En grandiſſant il épouvante ,

I
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» Et fait ſouvent verſer des pleurs ſur ſon tom

» beau.

| Le Ballet eſt la réunion de l'Amour & du Sen

timent.

Ariette de l'Amour.

» Je ſuis l'enfant du Plaiſir,

»> Je donne l'être à la plus douce îvreſſe ,

» Je règne ſur les cœurs, j'inſpire la tendreſſe,

» Et du ſein du bonheur naît encor le deſir,

» Jaloux de ma vičtoire

» Le Sentiment croit l'cbſcurcir :

» Ce Dieu n'a fait que l'embellir ;

» C'eſt en la partageant qu'il ajoute à ma gloire,

Vaudeville de l'Amour.

» Si l'inconſtance vous fait peur,

» Et vous empêche de vous rendre,

» Sexe charmant , & le plus tendre ,

» Pardonnez un inſtant d'erreur ,

» Partagez les maux que vous faites,

» Et ne craignez point d'inconſtant.

» Toujours le Sentiment

» N'eſt-il pas oû vous êtes ?

| La Dlle LUzI, qui jouoit le rôle de l' Amour,

chanta l'ariette avec la plus jolie voix, embellie

encore par les grâces de ſa figure , & tout l'art

qu'on attendroit d'une très-bonne Muſicienne,

dont le talent principal ſeroit celui de Cantatrice.

La Dlle LANI (femme du ſieur GEsLIN ) danſoi:
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en pas ſeul dans les Bergères des intermèdes , &

la Dlle GUIMARD dans les ſuivans du Sentiment.

On ne peut diſſimuler qu'il eſt très

difficile d'éviter bien des momens de lan

gueur, dans un drame dont l'allégorie fait

l'unique fond, & devient tout le mobile

& tout l'objet de ſon aclion : non pas

que l'Auteur lui-même n'ait applaudi aux

ſoins & aux talens des Acteurs. On con

çoit , par exemple, que le Sentiment ayant

été repréſenté par le ſieur MoLÉ, & la

Bergere qui cède à ſes impreſſions par la

Demoiſelle DoLIGNY, cet organe aima

ble de la nature & de l'ingénuité , ces

ſcènes ont dû devenir intéreſſantes. Les

autres perſonnages ont été fort bien ren

dus par les Acteurs qui en étoiènt chargés,

& dont le Public connoît les talens ; mais

nous croyons être fondés à penſer que

pour ces ſortes d'ouvrages il faut, de la

part des auditeurs, plus de réflexion, plus

de familiarité, pour ainſi dire, avec l'eſ

prit de l'ouvrage, qu'on n'en peut eſpé

rer à une première & unique repréſenta

tion. Il nous eſt donc permis de conjec

turer que celui-ci, écrit & penſé comme

il eſt avec délicateſſe , revu ſévèrement

par l'Auteur , dégagé peut-être de quel

queslongueurs, qu on ne peut appercevoir

- qu'à l'exécution, concerté long-tems en

l ij
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tre les mêmes Acteurs, & joué avec cette

chaleur & ce preſtige dont ils ſavent ſi

bien aſſaiſonner leur jeu , pourroit plaire

en d'autres occaſions & ſoutenir l'hon

neur d'un genre qui a ſes grâces, & dont

la Scène Françoiſe a plus d'une fois en

richi la variété de ſon fond.

EXTRAIT du Poëme du TRIOMPHE DE

FLoRE , Opéra-Ballet, par les mêmes

Auteurs en paroles & en muſique , &

repréſenté à la ſuite d'EGLÉ.

· Perſonnages. - Acteurs.

· LIPARUs , Roi de Liparie, le ſieur GÉLIN.

L1pARIs , fille de Liparus, la Dlle ARNovLD.

ANDRccLÉE , Prince des Iſles

Eoliennes , amant de Li

paris , & Général des Ar

· mées de Liparus , le ſîeur LE GRos.

LE GRAD PR EsTRE D'EoLE , le ſieur LARRIVÉE.

FLoRE , la Dlle LARRIVÉE.

UN GUERRIER , le ſieur LARRIVÉE.

CHCEUR DE VENTS.

CHGEUR DE PEUPLES.

|

La ſcène eſt au bord de la mer, à la vue du

palais »le Liparus , qui eſt dans l'éloignement. Le

fond du théâtre repréſente une mer glacée , ſur
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laquelle ſont des vaiſſeaux qui ſemblent fixés par

les glaçons. Les voiles ſeules paroiſſent agitées par

les vents. Sur le bord de la mer eſt un temple con

ſacré à Eole , aux pieds d'une montagne, d'où

fortent des volcans. Le reſte eſt une campagne aride,

des arbres couverts de neige , de glaçons , & à

moitié rompus ; tout annonce un hyver aifreux.

L' O P É R A commence par un cœur de vents,

qu'Eole a déchaînés pour exercer ſa vengeance .

contre le Roi de Liparie , & voici ce qui cauſe

ſa fureur contre ce Monarque.

Le fils d'Eole a demandé en mariage la fille

de Liparus. Cette Princelle lui a refuſé ſon cœur

& ſa main ; elle aime Androclée ; & cette préfé

rence irrite tellement le Dieu des vents , qu'il

porte la déſolation dans les états de Liparus. Les

vents impétueux déracinent les arbres , agitent

les voiles des vaiſſeaux , redoublent les fiam

mes du volcan , & les portent ſur le tempie qui

eſt réduit en cendres dans un inſtant. Il n'en

reſte que l'autel. Le palais de Liparus eſt dé
trn !t.

Ce Prince infortuné veut ſe ſacrifier pour ſon

peuple : la Princeſſe ſa fille , qui ſe regarde

comme l'unique cauſe de tous les malheurs, veut

l'accompagner dans les combats ; mais Androclée

demande qu'on lui confie le ſoin de la ven

geance. Liparus lui répond :

» Allez, que rien ne vous arrête ;

| » Vous aurez mes ſujets, & ma fille à venger ;

» Suivi de mes guerriers diſſipez la tempête :

» C'eſt regner avec moi que de les protéger.

I iij
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Tandis qu'Androclée ſe diſpoſe à combattre,

Liparus offre à Eole un ſacrifice , & conſulte le

Grand Prêtre. Androclée dit à la Princelle,

»> En combattant pour vous, je puis être invin

»2 cible

» Si vous approuvez mes feux ;

» Et le guerrier trouvera tout poſſible

» Pour vous prouver qu'il méritoit vos vœur,

» L'Amour armé par la vengeance,

» Sur ſa victoire encor ſouvent répand des pleurs ;

» L'Amour conduit par l'eſpérance,

» En triomphant du rival qui l'offenſe,

sc Se livre ſans regret à toutes ſes douceurs,

Androclée obtient de la Princeſſe l'aveu de

ſon amour. Il exprime ainfi ſa reconnoiſſance,

» L'Amour aſſure ma victoire,

» Ainſi que Mars, il enflamme mon cœur.

ss Ah ! qu'il eſt doux de lui devoir ſa gloire, |

» Quand près de ce qu'on aime, il fait notre

» bonheur. "

Il part, & Liparis fait des vœux pour l'heu

reux ſuccès de ſes armes; elle dit, en s'adreſº

ſant à l'Amour dans un monologue :

Pour triompher de moi, tu lui prêtas tes charmeº,

Tu lui dois ton ſecours.

De nos fiers ennemis fais triompher ſes armes !

La gloire des Héros embellit les amours,
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Le temps du ſicrifice arrive ; le Roi & le

Grand Prêtte adreſſent au Ciel leurs prières. L'o-

Tacle ſe fait entendre en ces mots :

» Peuples , la fin de vos malheurs

» Eſt accordée aux dons de Flore ;

» Quand du ſein des frimats vous les verrez éclorre,

» L'abondance & la paix vous rendront leurs

» douceurs.

Le Roi & la Princeſſe, conſolés par cet oracle,

élèvent leurs voix vers la Déeſſe , qui doit tcrmi

ner les malheurs qu'ils déplorent : ils invoquent

ſon ſecours. Dans l'inſtant , les vaiſſeaux qui de

puis l'ouverture avoient paru immobiles , s'é-

branlent ; on entend les glaçons ſe briſer , les

flots s'élèvent , le tonnère gronde , on voit des

nuages , à travers leſquels on apperçoit quelques

rayons du ſoleil. Les peuples, a l'imitation du

Roi & de la Princelle , en témoignent leur joie

par de vives acclamations. Les nuages rcmon

tent leutennent , & laiſſent voir dans l'éleigne

ment le ſoleil le plus pur qui ſort de la mer.

Elle eſt couverte de vaiſſeaux qui apportent des

richeſſes. A la place du temple d'Eole, dont le

ſeul autel a réſiſté a la fureur du feu & des vents ,

paroît le temple de Flore , d'où la Déeſie ſort

avec ſa ſuite , en répandant des fieurs. A la

place du volcan , on voit une campagne où les

fleurs & la verdure annoncent le printemps. Au

moment où Flore félicite Liparus & ſa fille du

bien qu'elle leur procure , on entend un bruit

de guerre qui annonce l'arrivée & le triomphe

d'Androclee & de ſes guerriers.

I iv
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A N D R o c L É E.

» Seigneur, la liberté ſur les mers eſt rendue ;

» De nos fiers ennemis l'audace eſt confondue ,

» Leur ſang rougit ces bords épouvantés ;

» Dans la nuit éternelle ils ſont précipités,

» Et la tranquillité par-tout eſt rétablie.

Le Roi & la Princeſſe applaudiſſent au ſuccès

du vainqueur qui dit à Liparis,

» La gloire eût craint de priver ma valeur ,

, » D'un laurier dont l'Amour embelliſſoit les

>> charmes.

L I P A R I s.

» Il m'a coûté de bien vives allarmes ;

» Il en eſt plus cher à mon cœur.

On rend graces à la Déeſſe Flore , qui elle

même couronne la flamme des deux Annants ;

& le Roi charmé de cette heureuſe union , dit :

» L'Amant aimé quitte tout pour la gloire :

»» Il s'élance au bruit des tambours

» Sur les ailes de la victoire ;

» Il revient ſur celles des Amours.

Ici ſe prépare une fête que l'Amour & Zéphir

viennent embellir par leur préſence ; ils appren

nent aux peuples que c'eſt a leur amour pour

leur Roi qu'ils doivent la fin de leurs malheurs.

Les peuples, la Princelle, Androclée, les guer

.
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riers , & Flore qui s'y joint, en témoignent leur

joie , par un chœur qui termine l'ouvrage, &

dont il eſt facile de faire une juſte & heureuſe ap

Plication.

» Que l'Ennemi redoute ſa puiſſance :

» Adorons ſa clémence , |

» Nous jouiſſons de ſes bienfaits.

» Que dans la guerre

» Il ſoit le vainqueur de la terre ;

2º Qu'il vive , qu'il triomphe . & qu'il règne à

» jamais.

Les ballets des intermedes & de cet Op^ra,

étoient, ainſi que tous les ſpectacles repréte

tés ſur les théâtres du Roi , de la compoſition de

MM. LAVAL , pere & fils, Maîtres des ballets de

Sa Majeſté. • - -"

Le ſieur VEsTR1s danſoit ſeul dans l'entrée

des guerriers. Dans celles des peuples, le neur

LEGER & la Demoiſelle GRAND1 ; la Dennoiſelle

LECLERc repréſentoit en danſant Zéphir ; la De

moiſelle ODINor, l'Amour. A la tête des ſui

vantes de Flore , danſoit la Demoiſelle GEsLIN ,

( ci-devant LAN1 ).

•

· On voit par l'expoſé que nous venons

de faire du Poëme, qu'il eſt diſpoſé pour

produire des effets de ſpectacle variés, &

fournir à la muſique des contraſtes dans

une ſucceſſion d'images terribles & tou

chantes, enſuite riantes & fleuries.

Le peu de morceaux que nous avons

rapportés, ſuffit pour faire juger à nos Lec

V
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teurs du ſtyle de cet ouvrage. Pour leur

faire mieux connoître encore le motif qui

anime l'Auteur dans l'uſage agréable qu'il

fait de ſon eſprit & de ſes talens, nous

employerons l'épigraphe qu'il avoit mis à

la tête du livre qui ſe diſtribuoit à la Cour,

» Pour penſer , pour agir, le Ciel nous a fait

»- naître,

» La ſenſibilité fait honneur à notre être ,

S. Ce ſentiment nous dit de tout oſer ;

» Ne peut-on plus combattre pour ſon maître,

» Il faut chercher à l'amuſer.

Le Muſicien (M. DAUvERGNE ), a mis

à profit les occaſions que lui fourniſſoit le

Poëme de M. DE VALLIER , ponr dévelop

per les grands moyens d'un art dans lequel

ſes ouvrages précédens avoient conſtitué

ſa réputation. Il ſemble qu'il ſe ſoit parti

culièrement appliqué dans celui-ci, à faire

ſervir les reſſorts les plus compliqués de la

ſcience de l'harmonie, à donner à ſes chants

& à ſes ſymphonies le ton de la facilité, &

cette clarté de deſſein, qui ſeule, quoique

le fanatiſme en puiſſe dire, caractériſera

toujours le vrai beau dans les productions

de l'art, & le grand homme dans l'artiſte.

Cette muſique, tant des intermèdes que de

l'acte d'Opéra, eſt belle, grande, du meil

leur genre, forte dans les images qui l'exi
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gent, & ornée de grâces convenables dans

celles qui y donnent lieu. En un mot, les

chœurs du plus grand effet, les airs de ſym

phonie, ceux de la vocale, tout caractériſe

| dans cet ouvrage le ſavant Compoſiteur ,

dont le génie & le travail ſont guidés par

le goût. -

Le Jeudi, 3 1 Octobre, il n'y eut point

de ſpectacle à cauſe de la veille de la Fête

de Tous les Saints.

Le Samedi, 2 Novembre, après la re

préſentation du Médecin Volant , par les

Comédiens ltaliens, on exécuta ZÉNIs &

ALM AsIE, Ballet héroïque en un acte.

Le poëme de ce Ballet a été imprimé

encore ſous le nom de M. DE CHAMPFoRT,

par les mêmes conſidérations que l'on a

expliquées dans le Mercure précédent (1),

en rendant compte du poëme de PALMIRE.

Dans celui-ci M. DE CHAMPFoRT a été

employé à travailler à quelques parties, par

le même Seigneur qui l'avoit engagé à

prendre ces deux poëmes ſous ſon nom.

La muſique de Zénis & Almaſie eſt de

M. DE LA BoRDE, Premier Valet de Cham

bre du Roi ; excepté quelques morceaux

(en petit nombre ) de M. DE BURI, Sur

intendant de la Muſique de Sa Majeſté ,

(1) Voyez le vol. de Novembre, art. des Spec

tacles de la Cour , pag. 1 92.

I vj
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qui avoit commencé autrefois cet ouvrage

& qui l'avoit cédé à M. DE LA BoRDE. Ce

dernier, dont nous avons eu ſouvent occa

ſion de parler avec éloges, ſous la déſigna

tion très-juſte , d'amateur praticien, eſt

auteur en totalité de la nouvelle muſique

de Thétis & Pélée , repréſenté à la Cour le

1o Octobre dernier ( 2 ), & de pluſieurs

autres ouvrages exécutés avec ſuccès ſur les

théâtres du Roi, ou applaudis à Paris ſur

Hes théâtres publics. Nous n'avions juſqu'à

préſent fait connoître cet Auteur qu'en

rappellant aux Lecteurs le génie ſavant &

fertile qui l'a rendu célèbre dans un art

dont il ne fait uſage que pour conſacrer

ſes momens de loiſir à l'amuſement de ſon

auguſte Maître. Nous penſons qu'un em

ploi ſi honorable d'un grand talent, nous

permet de nommer aujourd'hui M. DE LA

BoRDE, en publiant ſes nouveaux ſuccès

dans ce dernier ouvrage, dont nous allons

donner une idée du ſujet.

( 2 ) Voyez le ſecond vol. d'Octobre, art. des

Spectacles de la Cour.

e/°ºNa

" ， r>/2

{



N O V E M B R E 1765. 2o5

E x T R A I T du Poëme de ZÉNIS &

ALMAsIE, Ballet Héroique en un acte.

Perſonnages. JActeurs.

t

Z E N I s , Le ſieur GELroTE.

A L M A s I E, La Dlle ARNovLp;

LE soUvERAIN GENIE , L e ſieur LARRIVÉE.

LA voIx d'un Génie inviſible, Le ſieur LEcvYER.

Fées & Génies.

La Scène eſt dans un deſert hériſſé de

rochers eſcarpés ſur la cime deſquels eſt un

volcan qui jette des flammes.

Zevis ignore ſa naiſſance ; il a ſauvé les jours

de la Reine de Memphis, dont il eſt vivement

amoureux, Elle avoit promis de couronner par

I'hymen & ſa valeur & ſon amour ; mais une

puiſſance inconnue lui a ravi cet objet ſi cher à

ſa tendreſſe ; toujours de nouveaux obſtacles s'op

poſent à ſes recherches. Une voix qu'il a entendue

l'a fixé dans ce deſert, en le flattant d'un plus

heureux ſuccès. Il craint que ce ne ſoit un piège

où l'on veuille l'engager. N'importe , il eſt diſ

poſé à tout entreprendre, à tout riſquer.

» ..... Fallût-il combattre les enfers, |!

2» L'excès de mon amour ſervira mon courage..

C'eſt ainſi que Zenis termine le monologue de

cette expoſition. En ce moment paroiſſent des
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monſtres prêts a s élancer ſur lui. On entend une

voix qui l avertit de n'être épouvanté d'aucun

danger, s'il veut être inſtruit de ſa naiſſance. Il

combat les monſtres & les met enfuite. Un aigle

plane dans les airs au ceſius de ſa tête. La meme

voix lui ordonne de ſuivre le vol de cet aigle,

pour revoir l'objet de ſon amour. L'aigle s'abyme

dans les feux du volcan ; Zenis y vole avec tranſ

port , en diſant :

» .... Je m'expoſe au ſort le plus affreux ;

» Un cœur qui ſait aimer eſt toujours intrépide.

Il monte,il gravit de roches en roches,il parvient

à la bouche du volcan , qui vomit des torrens de

feux. Il s'y précipite. A l'inſtant, les rochers, le

volcan, diſparoitient comme un éclair , & Zeiis

ſe trouve dans un palais éclatant , où l on voit la

Princeſſe Almaſie endormie ſous un magnifique

pavillon. A quelque diſtance d'elle eſt un ſceptre

brillant poſé ſur un riche carreau.

Zenis , étonné de tout ce qui ſe préſente à ſa

vue, apperçoit Almyie. Elle s'éveille, elle recon

noit Zenis. Elle eſt allarnmée de le voir dans ce

Palais. Elle s'informe avec empreſiement , quel

Pouvoir la lui a fait découvriri a quoiZenis répond:

» Puiſque j'y revois Almaſſe,

ce je dois ce miracle à l'Amour.

La Princelie demande à ſon amant, s'il a fléchi

le ſouverain Génie qui la retient dans ce palais. Il

apprend par-la , avec douleur, qu'elle eſt en la

puiiiance d'un G nie dont elle eſt aimée Elle gémit

de cet amour : mais elletremble pour Zezis. C'eſt

ainſi qu'elle lui peint le peuvcir de ce Génie :

» Il peut vous réduire en poudre :

» Il veut, & tout cbcit.

-
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» Sur les ailes des vents il fait voler la foudre.

» li regarde la terre , & la terre frémit.

» De ſes ſoupçons craignez la violence.

Z E N 1 s à A L M A s I E.

» Je ne crains que votre inconſtance,

» Et je mépriſe ſon courroux.

A L M A s I E.

» Que dis-tu ?... fuis , Zenis, fuis ſes tranſports

jaloux ;

» Il y va de tes jours, fuis des momens terribles ;

» Le pouvoir du Génie eſt prêt a t'accablcr.

» Dans ce palais des eſprits inviſibles

» Veillent ſans ceſſe, & peuvent t'immoler.

» S'ils touchoient ſeulement ce ſceptre redou

table , -

»Tu le verrois , lui-même , au milieu des éclairs,

» Sur un char enflammé, paroître dans les airs,

» Et tu ſerois l'objet de ſa h tine implacable.

Z E N 1 s.

». Vous cherchez vainement à me faire trembler ;

« Je vous adore, & brave ſa puiſſance.

A L M A s I E.

» Je ſens à chaque inſtant mes craintes redou

bler.... -

» Tout ſemble s'animer pour venger ſon of

fence....
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» Ces colonnes , ces murs paroifſent s'ébranler ;

» Peut être il n'eſt plus tems d'éviter ſavengeance.

Z E N 1 s.

» Non je ne le crains point,

( en briſant le ſceptre.)

qu'il paroiſſe.

Auſſi-tôt le tonnèrre ſe fait entendre. Almaſe

éperdue, tombe dans les bras de Zenis. Un chœur

d'eſprits inviſibles annonce la préſence du Génie

& ſa vengeance. Il paroît au milieu d'un grouppe

immenſe de nuages enflâmés. Il voit ſon ſceptre

briſé. Il menace de punir d'un ſupplice affreux le

mortel audacieux qui a oſé le braver. Il ordonne

aux eſprits qui lui ſont ſoumis de ſe rendre viſi

bles & d'enchaîner le coupable. Almaſie revient

de ſon accablement; elle cherche à écarter les

ſoupçons du Génie. Celui-ci continue :

» Je te ſoupçonne , j'en gémis.-

22 Mais s'il n'eſt pas l'objet de ton amour extrême,

(en lui montrant Zenis.)

» Prens ce fer , frappe.... tu frémis....

( il lui donne un poignard. )

» Ah ! perfide, tu me trahis.

A L M A s I E.

» M'oſes-tu propoſer un forfait que j'abhorre ?

» Pour calmer ta fureur, j'immolerois Zenis ? ...

» J'immolerois ce que j'adore ?

Z E N 1 s.

* Ah ! cet aveu me venge, & je brave le ſort.
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Le Génie lève le poignard ſur Zenis. Almaſie

ſe jette au-devant du coup.

>> Barbare , arrête :

» S'il faut du ſang pour t'appaiſer,

»Donne , ma main eſt toute prête.

(elle veut arracher le poignard pour s'en frapperj,

Le Génie lui refuſe, & termine cette action

par les vers ſuivans.

» C'eſt aſſez. Il eſt tems de me faire connoître.

>> Tendres amans , vos tourmens ſont finis ;

» J'ai ſçu vous éprouver. Ton courage, Zénis,

ss Annonce à l'Univers le ſang qui t'a fait naître.

( à Almaſie. )

» Et vous, de votre cœur je connois tout le prix.

ss Soyez heureux enfin , vous méritez de l'être.

» Pardonnez moi vos maux : je vous donne mon
fils. A

A L M A s I E.

» Votre fils !

Z E N 1 s.

Vous, mon père !

» Ah ! pourquoi ſi long-tems m'en avoir fait

myſtère ?

• , L E G E N I E. !

»s Ma tendreſſe , mon fils, m'en impoſa la loi ;

» La nature toujours rend la naiſſance égale.

>> Ce n'eſt qu'en s'illuſtrant, qu'on met un inter

vale

» Entre tous les mortels & ſoi.
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» S'ils ne gravent leurs noms au temple de mé

moire,

» Les enfans des héros ſont dans l'obſcurité :

» C'eſt par ſa propre gloire

» Que l'on détruit l'égalité.

Le Génie a diété tous les oracles qui avoient

fait agir Zenis. C'eſt en reconnoiſſant ſon intré

pidité qu'il l'a trouvé digne de partager avec lui

l'empire. Zenis regarde ce partage comme infº

rieur au bonheur de pcſléder Almaſie. La ſcène

eſt terminée par un Duo entre les deux Aman3,

après lequel la fete du Divertillement commence,

Le ſouverain Génie qui y préſide, fait ſaire l'inau

guration de ſon fils , par les Eſprits de ſa dépen

dance, auxquels il ordonne de le reconnoître pour

leur Roi. Le premier uſage que fait Zenis de ſon

pouvoir, eſt de rendre Almaſie immortelle. Elle

y répond ainſi :

» Si vous m'êtes fidèle,

» Que mon bonheur ſera parfait !

» Mon immortalité ne peut être un bienfait,

» Qu'en vous voyant brûler d'une ardeur éternelle.

Z E N I s,

» Partagez mes ſuprêmes droits,

» Et régnez dans les cieux , ſur la terre & ſur

l'onde.

» Il eſt plus doux d'obéir à vos loix,

» Que d'en pouvoir donner au monde.

La fête eſt terminée par des morceaux de

chant, dont les vers forment des ſtrophes ou cou

plets alternatifs entre le choeur, Zenis, Almaſit

,
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ce dernier, adreſſé aux deux jeunes Amans.

» Que l'enfer déchaîné , que de cruels Génies

» Soulèvent contre vous leurs fureurs réunies.

· » Vous vous aimez , vous bravez leur courroux ;

» Et malgré leur jalouſe rage,

» Il n'eſt de plus heureux que vous,

» Que les amans qui s'aiment davantage.

REMARQUES ſur le Poëme , ſur la Mu

ſique & ſur l'exécution de ZENIS &

ALMASIE.

Un extrait ne peut pas préſenter le bril

lant & la chaleur d'un Poëme; il ſuffira

cependant, pour nous autoriſer à annon

cer celui-ci, comme une féerie fort ingé

nieuſement théâtrale. Il eſt très peu de

Poëme qui , dans un auſſi court eſpace,

contienne tant d'action & de ſpectacle

que celui-ci. L'intérêt y eſt toujours preſ

ſant & ſoutenu, ſans la moindre interrup

tion. Nous pouvons faire remarquer encore

que le genre de Féerie eſt caractériſé juſ

ues dans le ſtyle; & c'eſt un mérite de plus

† l'art dramatique, comme dans celui

de la peinture, que ce rapport judicieux

du coloris à la nature du ſujet. Si ce mérite

eſt ſouvent trop peu ſenti, ſi, plus ſouvent

encore, il eſt trop négligé; il n'échappe
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jamais à la conſidération du goût & de la

ſaine critique. Le peu de vers , que nous

avons tranſcrits de ce petit poëme, peut

ſervir de preuve à l'éloge que nous en

faiſons.

La Muſique a eu engénéral beaucoup

de ſuccès. Le premier monologue eſt bien

rendu. Il y a ſur tout un duo entre Zenis

& Almaſie , qui peut être regardé comme

un des morceaux, de cette eſpèce, de la

plus grande diſtinction. Tout le divertiſ

ſement eſt charmant. Les airs en ſont tous

agréables & ſavans, variés de caractères,

& marqués au coin du génie, & d'un gé

nie entièrement neuf. En un mot, nous

croyons pouvoir conjecturer que cet acte

eſt un de ceux qui pourra paſſer au Pu

blic avec ſuccès; lorſque l'on aura revu

avec attention, dans la muſique, quelques

parties de la ſcène, pour en rendre le chant

plus naturel & plus facile.

Nous avons peu de choſe à dire de l'e-

xécution des rôles; nos Lecteurs doivent

préſumer tout l'éloge que nous aurions à

faire, en leur ayant nommé les ſieurs JE.

LIoTE, LARRIvÉE & la Dlle ARNoULD.

La machine & la décoration de ce

ſpectacle méritent une attention particu

lière. On n'exagère point, en diſant que

la rapidité du changement des rochers en
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palais magnifique , & de la préſence de

l'Acteur en ce palais, lorſqu'il ſe préci

pite dans le volcan, étoit preſque infé

rieure à la rapidité du mouvement de

l'œil pour s'ouvrir & ſe fermer. Il eſt cer

tain que jamais on n'avoit vu juſques là,

rien d'auſſi illuſoire au théâtre, & par des

moyens plus ſimplifiés que cette machine,

qui doit faire honneur aux grands & rares

talens de M. ARNoULD. La décoration du

palais, dont la belle & ſavante diſpoſi

tion des plans, eſt du même décorateur ,

étoit du plus brillant & du plus riche effet.

Les matières, les ornemens & l'ordon

nance des pilaſtres intérieurs de cette dé

coration étoient en partie les mêmes que

dans le palais éclatant de la Lune, dont

nous avons parlé précédemment ; c'eſt-à-

dire, d'ordre ionique, en lapis & argent ;

mais les portiques intérieurs, les tables &

panneaux étoient en marbres de diverſes

couleurs , & tous les ornemens en or.

Rien d'auſſi riche, d'auſſi bien deſſiné &

d'un meilleur ton de couleur, que les ſu

jets de peinture qui rempliſſoient les

grands compartimens des plafonds. Un

objet riche & intéreſſant frappoit d'abord

& réuniſſoit les regards dans ce palais ,

c'étoit le ſopha d'étoffe d'argent, dans un

encadrement d'or, garni de diamans, ſur
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lequel repoſoit Almaſie. Ce ſopha étoit

élevé ſur pluſieurs gradins dorés, & ſur

monté d'un pavillon d'étoffe d'or , ſoute

nu par quatre cariatides d'argent, & de

ronde boſſe. Ce pavillon étoit auſſi enri

chi de diamans. -

A la deſcente du Génie , une vaſte

étendue de nuages venoit remplir tout

le fond de ce palais. L'art de la peinture

avoit communiqué à ces nuages toute la

chaleur d'un feu , que ranimoit ſans ceſſe

celui des éclairs. L'idée qui l'on peut ſe

faire de ce ſpectacle, d'après notre deſ

cription, ne doit, à beaucoup près , être

ſupérieure à la vérité de ſon effet; d'où

nous conjecturons qu'il ſurprendroit &

qu'il plairoit beaucoup ſur le théâtre de

Paris, dont le local, ſuſceptible de plus

grands développemens, lui procureroit

encore plus de pompe & plus d'illuſion,

Le mardi 5 Novembre les Comédiens

François jouèrent pour la première fois

l'Orpheline léguée, Comédie en trois actes,

en vers libres , par M. SAURIN, de l'Aca

démie Françoiſe, dons nous donnons ici

un extrait.

$
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EXTRAIT de l'ORPHELINE LÉGUÉE ,

Comédie en trois aêtes; par M. SAURIN,

de l'Académie Françoiſe.

Perſonnages. Aéteurs chantans.

ERAsTE , le ſeur PE ÉVILLE,

SopHIE , parente d'ERA sTE , la Dlle Doz1cvY.

BÉLIsE , ſœur d'ERAsTE , la Dlle PRÉ VILLE.

Lisi MoN , ami d'ERAsTE , le ſîeur BR1sARD.

DAM1s , neveu de LIsIMoN ,

ſous le nom de BLAcMoRE. le ſeur MozÉ.

FiNErre, Suivante, la Dlle Lvz1.

L'OLIvE , Valet d'ERAsTe , le ſºeur AvcER.

La ſcène eſ dans un ſallon de la maiſon de cam

pºg le d ERA 5TE. -

L es du Citoyen de Corinthe qui légue à

ſon ami ſa femme & ſà fille a nourrir eſt i'original

du fond de cette Pièce. M. SAURIN a tranſporté la

ſcène en france , & pnroît avoir eu moins inten

tion d'étendre & de faire uſage de ce fond , que

d'en ſormer un prétexte pour mettre en jeu le

caractère d'un homme enthouſiaſmé des moeurs ,

de l'eſprit & des uſages des Anglois.

Quoi que la ſcène ſoit en France, tous les

A fleurs ce cette Connédie , de l'un & de l'autre

ſexe , ſont vêtus à l'angloiſe. On voit dès l'ouyer
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ture de la ſcène une table ronde avec des taſſes,

préparée pour le déjeûner de thé.

Finette voit avec ſurpriſe Damis. Il a connu

cette Suivante avant que d'aller faire un tour en

Angleterre dans une autre maiſon où elle ſervoit,

Il compte qu'elle ſera dans ſes intérêts. Il l'inter

roge ſur le caractère d'Eraſle, Maître de la Mai

ſon , où elle ſert actuellement. Finette eſt étonnée

qu'il le connoiſle ſi peu, étant l'ami intime de

Liſimon, ſon oncle ; mais DAMIs étoit abſent lorſ

que cette liaiſon s'étoit formée. Finette commence

ainſi le portrait d'Éraſte, dans lequel entre, par

contraſte, celui de cet oncle du jeune homme.

» .. .. Votre oncle eſt un ſage en effet :

» S'il eſt pourtant permis à quelqu'homme de

>> l'être.

» Eraſte l'eſt bien mcins qu'il ne le veut paroître ;

» Liſimon a ſur lui le plus fort aſcendant, &c,

Cet aſcendant de Liſimon ſur Eraſe eſt artiſte

ment expoſé ici par l'Auteur , parce qu'il ſert

beaucoup au dénouement. Finette pourſuit, en

diſant que ce Liſimon, ce vrai ſage, condamne

la fingularité dont Eraſte eſt affecté. Elle com

mence cependant par expoſer ce caractère du beau

côté,en expoſant la nobleſſe & l'humanité de l'âme

d'Eraſte ; elle en apporte pour preuve, le trait de

généroſité qui lui a fait accepter, comme un legs

utile, le ſoin d'entretenir Sophie , fille d'un de ſes

parens, & de pourvoir à ſon établiſſement Il eſt

donc devenu le tuteur de Sophie, & c'eſt d'elle

que Damis eſt vivement épris, depuis qu'il l'a vue

au Couvent avec une de ſes parentes qu'il alloit

viſiter. Finette crayonne en paſſant le caractère de

la ſœur d'Eraſte, qui habite dans cette"#
22 C C

|

|
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2» C'eſt un compoſé rare, & qui par fois allie

» Un bon ſens étonnant à beaucoup de folie, &c.

| Finette revient au caractère d'Eraſle. Après

avoir dit qu'il chérit ſa Pupille comme ſa propre

fille, en quoi Damis le trouve fort reſpectable ,
elle continue ainſi :

» Voyez à préſent le revers :

» Il s'eſt fait ſingulier pour être philoſophe ;

» C'eſt la ſource de cent travers 2

» Qui, de tout le public, lui valent l'apoſtrophe

» Du plus grand fou de l'univers.

Comme Magiſtrat, Eraſte eſt obligé d'en por

ter l'habit à la ville ; mais dans cette maiſon de

campagne on s'habille, on ſe coeffe, on toſte à

l'angloiſe. .. ..f

» . . . . . .. Il n'eſt rien

» Qui d'Eraſle obtienne l'eſtime,

» Si venu d'Angleterre il n'en porte le ſceau.

» Chez ce peuple tout eſt ſublime,

» Et chez-nous il n'eſt rien d'utile ni de beau.

Damis convient que cette nation eſt reſpectable,

mais il ajoute qu'Eraſte à tort de tout admirer

d'un côté & de tout blâmer de l'autre.

» Tout peuple a ſes défauts ( pourſuit- il ), &

» tout peuple a ſon prix ,

» Mais à des préjugés, s'il faut que l'on ſe livre,

s, Par préférence un Citoyen doit ſuivre

p Ceux qui lui font aimer ſon Prince & ſon pays,
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En conſéquence, Eraſte veut que Sophie apprenne

l'anglois. Damis s'eſt fait choiſir pour lui enſei

· gner cette langue qu'il ne ſait pas ; n'importe.

Enſeigner ce qu'on ignore n'eſt pas choſe nouvelie,

& tant de gens vivent de cette induſtrie : D'ailleurs

Eraſle, qui fait tant de cas des Anglois & de l'An

gleterre , ne ſait pas un mot de la langue.Ainſi, à

l'aide d'une grammaire, ſecondé par la fortune &

par l'amour, notre jeune amoureux conmpte ſe

tirer d'affaire. Ce n'eſt pas pour lui la plus grande

difficulté. LeTuteur blâme les foibleſſes de l'amour

& mépriſe les ſoins qu'entraîne le mariage ; il a

formé le projet de diſpoſer Sophie a une perpé

tuelle indifférence & à vivre dans le célibat. C'eſt

ce que Damis veut empêcher, & pourquoi il im

plore les ſecours de la ſuivante. Il n'a point eu

occaſion encore de ſe déclarer à Sophie ; mais il ſe

flatte , s'il a bien interprêté les regards de la jeune

Pupille, qu'elle a lu dans les ſiens, & qu'elie n'eſt

pas contraire à ſes vceux. Eraſte vient, Finette

laiſſe Damis avec lui & va préparer Sophie à l'en

trevue de ſon Maître de Langue angloiſe.

Eraſle s'excuſe d'avoir fait attendre Damis ,

qu'il n'a point encore vu, ſur ce qu'il étoit allé

faire un tour de jardin. Damis ne peut s'empêcher

d'en marquer ſa ſurpriſe , attendu qu'il tombe

alors beaucoup de pluie. C'eſt le temps qu'Eraſie

dit choiſir de préférence pour la promenade, parce

qu'il a beſoin de tempérer les fougues du génie,

qui, quelquefois, enfiamment ſa tête, & il a

beſoin de prendre de la pluie comme un autre de

prendre l'air.

» A la bonne heure, (répond Damis ) en Angle

» terre ,

•s On n'étonne perſonne en étant ce qu'on eſtº
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Damis s'annonce pour être le Maître d'anglois

dont on a dû lui parler ſous le nom de Blacmore.

Celui-ci dit que l'ami qui le lui a propoſé, en fait

beaucoup d'éloge, qu'à ſon accent on le croiroit

François. Le faux Blacmore prévient cette objec

tion, en diſant qu'il a été élevé en France dans ſa

jeuneſſe. Eraſte ajoute qu'il n'auroit pas beſoin de

recommandation, & que ſa phyſionomie lui en

tiendroit lieu. Il ſe pique, ſur-tout, de ne s'en

rapporter qu'à ce garant , ſur la foi duquel il

avoit pris un jour un domeſtique qui lui emporta

ſa vaiſſelle ; mais , en y réfléchiſſant depuis, il

avoit trouvé qu'il auroit dû remarquer dans la

vue incertaine de ce valet, ce qu'il étoit capable

de faire.

» On ſe peint dans ſes traits comme dans use

» miroir ,

» Loke la dit . .. & c. -

Pour prouver ſès connoiſſances en phyſionomie,

il préſume que M. Blaemore eſt un penſeur. Il

veut parier de plus que le beau ſexe a ſur lui très

peu de pouvoir, & qu'il regarde l'amour comme

une folie. . . . .
-

» . .. . .. Suis-je pénétrant ? Admirez-vous à

D A M I s.

» Jamais

» Je n'admire. -

E R A s T E à part.

» Cet homme eſt diablement anglois.

Il voit entrer ſa ſœur Béliſe accompagnée de la
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jeune Sophie. Il préſente à cette dernière le Maî

tre qu'il lui a choiſi.La jeune perſonne, quoique

prévenue par Finette , ne peut ſe défendre de ſon

trouble. Béliſe trouve que la figure de ce Maître

ne doit pas faire peur à ſes écolières. Eraſte ſaiſit

cette occaſion pour engager ſa ſœur à apprendre

l'anglois avec Sophie , mais elle s'en défend avec

vivacité. Damis trouve le moment de dire bas à

Sophie, que ſi elle le découvre elle lui donnera la

nmort. On s'approche de la table pour déjeûner

avec du thé. Sophie le verſe. On lui fait la guerre

ſur l'air de triſteſſe qu'on lui remarque, & qui ne

lui eſt pas ordinaire. Damis lui demande ſi c'eſt

ſa préſence qui la gêne ?

2» Oh ! vous n'en pouvez pas douter,

( répond - elle avec ingénuité ). Eraſte demande

excuſe pour elle au faux Blacmore de cette fran

chiſe. Il veut qu'elle ſe place près de ſon nouveau

Maître, ſur quoi Sophie héſite , en diſant :

» Mais, Monſieur, il n'eſt pas beſoin...

L'Actrice ( Mlle Doligny ), par laquelle étoi:

rendu ce jeu d'embrras naïf, doit faire préſume

de ſon effet.

Pendant le déjeûner, un laquais apporte à Eraſ

nne lettre venant de Londres , de Milord Cobba

ſon ami. Cette lettre eſt en anglois, parce que ce

bon Milord , fâché de ce que la langue françoié

s'étend trop dans l'Europe, ne veut pas l'écrire, ..

quoi qu'il la parle fort bien. Eraſte s'adreſſe tcr

naturellement à Damis pour lui traduire cettt

lettre en la liſant. Damis cherche inutilement

tous les prétextes qu'il peut inventer pour s'en

diſpenſer. Il finit enfin par en compoſer une de á

|



D E C E M B R E 1765. 22 1

tête. Les quiproquo dans leſquels il tombe ſur des

faits qui ne peuvent avoir lieu par rapport au Mi

lord, les repliques d'Eraſte, les détours du faux

Maitre de Langue pour ſe rapprocher du probable,

tout cela preduit des plaiſanteries d'un très-bon

comique , mais qu'il faut voir dans l'ouvrage

même. Il auroit fallu tranſcrire une ſcène entière

pour les mettre ſous les yeux du Lecteur. Notre

Anglomane finit, à propos du Milord, par réfléchir

ſur la différence des hommes de Londres aux

colifichets de France.

» . . . .. Je le verrai, de par Newton ,

» Ce pays où l'on penſe. . . . .

D A M I S.

» Monſieur, on penſe en tout pays ;

» Je ne ſais ſi le mien l'emporte ſur un autre ,

» Mais voyez-le ; & je vous prédis

-» Que vous en reviendrez meilleur juge du vô

72 tre ( 1 ).

On vient avertir Eraſte qu'il lui arrive un che

val anglois. Il veut engager ſa ſœur Béliſe a le

venir voir. Celle-ci refuſe net, en diſant que

charbon de terre, chevaux, philoſophes, tout lui

déplaît de ce pays-là. Elle reſte ſeule avec Finette,

à laquelle elle confie qu'elle a le projet de ſe rema

rier pour la quatrième fois. Son choix eſt déja

fait & ſes conventions arrêtées. Ce choix tombe

ſur un homme de province d'un âge formé, mais

qu'on ne peut regarder encore comme hors de

la jeuneſſe. A l'égard de l'eſprit , elle convient

( 1 ) Damis parle ici comme Anglois.

K iij
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qu'il eſt d'aſſez mince étoffe , mais elle ne l'a pas

choiſi, dit-elle, pour faire une épigramme.

» Quand un époux aime ſa femme,

» Et l'aime bien, ce n'eſt jamais un ſot.

Son embarras étoit de déclarer ce projet à ſon
frère, dont elle craignoit les reproches, & ſur

tout l'amertume des ſarcaſmes. Elle apprend à

Finette, qu'elle eſt bien plus à ſon aiſe à cet égard

depuis qu'elle a découvert qu'Eraſle adore en ſe

cret , & preſqu'en l'ignorant lui-même, ſa pupille

Sophie. L'une & l'autre ſe préparent à bien rire

de Monſieur le Philoſophe , & à repouſſer contre

lui-même les traits de ſa morale auſtère ſur

l'Annour.

Eraſte commence le ſecond acte par des réflé

xions ſur la ſituation de ſon cœur. Elles ne lui

confirment que trop ſa flamme ſecrette pour So

phie. Il en rougit ; & veut abſolument n'y plus

penſer. Beliſe & Finette viennent alors relancer

ſa philoſophie. Il ſe prête de lui-même au piége, :

par ſes queſtions, par ſes inquiétudes ſur l'humeur

mélancolique dont ſa jeune pupille eſt récemment

affectée. L'une & l'autre§ de lui faire

entendre, chacune dans le langage de leur érat,

que c'eſt l'amour qui occaſionne ce changement.

Nous ne pouvons nous refuſer de tranſcrire quel

ques-uns des jolis vers que l'Auteur fait dire à

· Beliſe , en parlant de Sophie à ce ſujet.

-

-

2P • • • • • • • • • • • • • •

D) • • e - º - - •- e © º e e -

» Je me trompe, ou déja Sophie éprouve en "

ſoi,

» Cette agitation ſecrette,
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, 2» D'une àme qui ſe ſent ſourdement inquiette,

» Sans bien ſavoir encor pourquoi.

A quoi Finette ajoûte :

» Il faudroit à Sophie autre choſe qu'un livre.

» A ſon âge , Monſieur, le cœur a ſes beſoins :

» Un époux, par ſes tendres ſoins,

» Fait ſentir qu'il eſt doux de vivre.

Eraſle en prend occaſion de faire une vive cen

ſure, de ce qui forme aujourd'hui les nœuds du

mariage & de la façon dont on vit dans le monde.

Sa ſœur en prend la défenſe,& lui reproche de voir

tout du côté le plus noir ; ce qui donne lieu à des

peintures aſſez ſaillantes. Enfin elle lui déclare

qu'elle ſe remarie. Eraſte ſe récrie, ſur ce projet,

qu'elle n'eſt donc pas contente d'avoir déja fait

mourir de chagrin trois maris. Cela fournit à Fi

nette une plaiſanterie que Beliſe ne trouve pas

bonne & qui la fait retirer de la ſcène. Seule avec

ſon frère, Beliſe convient que la Philoſophie la

fait mourir de vapeurs, & que c'eſt une des prin

cipales cauſes du parti qu'elle a pris . . . . .

Et qu'en un mot, dans ſon ménage , elle aime

mieux un mari qu'un ſage. Elle pourſuit ainſi :

» . . . . . . .. Premiérement,

» On gronde ſon mari, c'eſt un amuſement.

>> e • 0 © - - © © - s -

>> • © © - - , • © ©. •. © º

» Mais, je vous prie, à quels uſages

» Mettre ces triſtes foux, qui , ſous le nom de

ſages ,

K iv
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» Dans la ſociété n'apportent aujourd'hui,

» Que de l'orgueil & de l'ennui ?

Beliſe propoſe à ſon frère en badinant , de le

marier. Elle plaiſante de l'empire que prend ſou

vent l'amour ſur les âmes les plus philoſo

phes. Elle rameine adroitement la converſation

ſur Sophie. Elle ſ'inquiette, elle finit par lui décla

rer ſes ſoupçons. Il héſite à convenir de ſa foi

bleſſe ; enfin il avoue que, dans le deſſein où il eſt

de quitter la Magiſtrature, il ne ſait pas.... Beliſe

alors l'interrompt ſur ce deſſein de quitter ſon

état. Elle lui fait promettre qu'il ne fera rien ſur

cela ſans l'aveu de ſon ami Liſimon. Eraſte ſe pro

met d'en être approuvé. . . .-
- - - - -

- - - - - - •- - - - •- -

» A l'amour des beaux arts , à l'étude livré,

· ( en parlant de Liſimon.)

» Pour l'Hélicon lui-même a quitté le Pactole ;

>> Et Liſimon s'eſt illuſtré

» Par un ſi rare ſacrifice,

» Qu'en ce ſiècle avili de luxe & d'avarice,

» On a cependant admiré.

Sophie , que l'on voit arriver en rêvant, inter

rompt cet entretien. Beliſe ſe'retire pour laiſſer

la philoſophie aux priſes avec l'amour & la

beauté. - - - -

Sophie, qui, en entrant, ne voit perſonne,

ſe parle tout haut à elle-même, & prononce le

mot d'amour. Eraſte n'a entendu que ce dernier

mot ; il ne ſait comment lui chanter la palino

die, ſur cet article intéreſſant. La Pupille craint



D E C E M B R E 1765. 22 ;

de s'être trahie elle-même. Le Tuteur ne ſait par

où commencer & comment amener ſa décla

ration ; il la commence pluſieurs fois & ne peut

pourſuivre. L'un & l'autre s'embarraſſent récipro

uement. Cette ſcène fournit un jeu fort amu

ànt, & qui porte une foule d'intérêts agréables.

Eraſte la finit en ſe dépitant contre lui-même. Sa

bruſque ſortie fait croire à Sophie qu'elle s'eſt dé

célée. Elle rougit de ſon côté , du penchant qui

l'entraîne, & forme la réſolution d'y réſiſter ;

pour ſe conformer aux maximes qu'elle a tant de

fois entendu débiter à ſonTuteur, ſur le danger

des paſſions. Finette alors vient lui annoncer ſon

amant, qu'elle refuſe de recevoir ; mais il a

prévenu la permiſſion ou le refus ; il eſt à ſes

pieds avant qu'elle ſoit déterminée. Cette ſcène

eſt auſſi délicatement conduite qu'écrite avec

élégance & dans le vrai coloris de la nature.La

pudeur & l'ingénuité d'une jeune perſonne ſenſi

ble, dont les efforts ne ſervent qu'à mieux dé

eouvrir ce qu'elle voudroit cacher du ſecret de

ſon âme, ſont peintes, ſous les traits les plus inté

reſſans. Tout attache à la jeune Sophie , tout

parle en ſa faveur dans le développement de ce

cœur reſpectable. Elle conſent que Damis rende

fon oncle Liſimon favorable à leur union. Sur ce

que Sophie marque de la défiance, parce qu'on

lui a fait craindre le langage flatteur des amans;

Damis termine cette ſcène par les vers ſuivans ,

qui peuvent à juſte titre être appliqués à la jeune

Actrice qui jouoit le rôle.

» . . • . . . .. Eh ! peut on vous flatter ?

» Avez-vous un regard, un ſouris qui ne touche ?

2» Sort-il un mot de votre bouche

» Qui n'aille de l'oreille au coeur ?

K y
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2» Le ſon de votre voix n'eſt-il pas enchanteur ?

« Quelle autre a , comme vous, cette grace

naive ,

» Plus rare encor que la beauté,

» Et qui mieux qu'elle captive ?....

Les deux amans ſont ſur le point d'être ſurpris

par Eraſle , mais, grâce a la vigilance de Finette,

le jeune Maître eſt averti aſſez à propos , pour

feindre d'expliquer à ſon écolière un patiage

d'OrHoUA1, Poere dramatique Anglois. Cela

donne occaſion à Eraſte de parler de ScHAKEs

PEAR , que Damis obſerve avec un air impor

tant devoir être prononcé CHEsPIR. Voici comme

Eaſte s'explique ſur le mérite de ce célèbre tragi

que Anglois :

3» . .. . .. . .. En tout j'aime ſa manière ;

» J'aime des foſſoyeurs, qui, dans un cimetière,.

» Moraliſent gaîment ſur des têtes de morts.

» Nous n'avons rien chez nous de plus phiboſo

phique ;.

» Nos eſprits pour cela ne ſont pas aſſez forts.....

» OTHoUAI, dit-on, eſt pathétique.

» Je voudrois bien entendre ce morceau ,

» Que tout à l'heure.... -

Nouvel embarras pour Damis, preſque auſſi

fort que celui de la lettre ; mais dont il ſe tire

encore mieux ; parce qu'il lui donne le prétéxte

de dire à Sophie les choſes les plus tendres, en

préſence de ſon tuteur, & de mériter encore de

lui des complimens. Nos Lecteurs ont à regret
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rer ici que les bornes d'un extrait ne nous per

mettent pas de rapporter tous les détails agréa

bles dont M SAURIN ſait orner ſes piéces. Le reſte

de la ſcène roule ſur quelques Auteurs anglois, &

concoure à nmettre de plus en plus en évidence

la manie d'Eraſte. Il envoye le jeune maître tenir

compagnie , dans la promenade, à Sophie & à

Pinette, Il reſte ſeul à rêver ſur le mérite de ce

jeune homme, qu'il croit Anglois. Ce qui le ra

meine à penſer à Sophie ; il en témoigne ſa honte

& ſon chagrin. Beliſe interrompt la réverie de ſon

frère, pour lui faire part d'une nouvelle qui l'afHi

ge juſqu'aux larmes. L'homme qu'elle avoit deſ

tiné à faire ſon quatrième mari, eſt tombé dange

reuſement malade en route. Son frère étale à cette

occaſion les grandes maximes de la ſageſſe, ſur

l'impaſſibilité d'une âme qui n'a rien à ſe repro

cher. Il lui recommande la patience ; mais pour

Beliſe, la patience eſt la vertu des ſots. Elle finit

par impoſer ſilence aux triſtes conſolations de ſon

frère. Dans cet inſtant , le Valet d'Eraſte vient

en tremblant lui annoncer que ſon cheval anglois

s'eſt noyé. Notre prétendu ſage entre dans la

plus violente fureur , & veut étrangler ce valet..

Beliſe alors ſaiſit l'occaſion de le moraliſer à ſon

tour. Elle finit ſa mercuriale par ce trait :

» De vous & de tous vos pareils,

» Que voilà bien, mon frère, le langage !

» Vous abondez en beaux conſeils,

» Qui ne ſont point à votre uſage.

» Le ſage eſt , nous dit on, toujours maître de

lui :

» en vient-on à l'expérience ?

*

K vj
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s
-"

» On voit qu'il n'a de patience, 3
» Que pour ſouffrir les maux d'autrui.

Eraſte eſt confus de ſon emportement, & Be

liſe triomphante. On entend une voiture. Eraſte

attend Liſimon, il préſume que c'eſt lui qui arrive.

Ils ſortent de la ſcène pour aller le recevoir, &

terminent par là le ſecond acte.

Il ſeroit difficile de bien rendre toute la beauté

de la ſcène qui ouvre le troiſième acte, entre Liſi

mon & Eraſte, ſans la copier en totalité ; ce que

nous ne pouvons faire. Nous allons ſeulement,

non pas choiſir, car ce ſeroit un nouvel embar

ras, mais prendre quelques traits des vérités pré

cieuſes qu'elle contient.Après les premiers com

plimens d'Eraſte ſur la haute ſageſſe de Liſimon ,

ce vrai Philoſophe en rejette le titre , il ajoute :

» La choſe eſt aujourd'hui plus rare que le mot.

- » C'eſt un nom que chacun s'arroge :

» Auſſi c'étoit jadis éloge,

» C'eſt injure à préſent.

»
E R A s T E.

Dans la bouche d'un ſot.

L I s I M o N. |
A

» Il eſt vrai ; mais, mon cher Eraſte , |

» Savez-vous ce que c'eſt qu'un philoſophe ? 1

E R A s T E. -

|

» Quoi. . . - |
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-

L I s I M o N. -

» Vous croyez le ſavoir. ... Si je vous diſois moi,

» Que vous-même ſouvent en offrez le contraſte.

» Le philoſophe fuit la ſingularité ;

» Il n'eſt jamais rien avec faſte ,

» Même en le condamnant il ſuit l'ordre arrêté ;

, » Et, ſans ſe diſtinguer, vêtu ſuivant l'uſage,

» Croit la ſeule vertu l'uniforme du ſage.

» Il ne mépriſe point la foible humanité :

» Sévère pour lui ſeul, indulgent pour les autres ,

» Le philoſophe voit ſes défauts dans les nôtres.

» S'il attaque le vice & s'oppoſe à l'erreur,

» Ses leçons aux humains ne font point des ou

» trages :

* Simple en ſes actions, modeſte en ſes ouvrages,

» Il inſtruit ſans orgueil & blâme ſans aigreur.

» Voyez ſi ce portrait, Eraſte , vous reſſemble.

Le prétendu philoſophe Eraſte réclame contre

la dure néceſſité de ſuivre avec les autres le torrent

des abus, pour éviter l'air de fingularité. Liſimon

prétend qu'il eſt fort peu de cas où l'on doive ſor

tir des routes frayées, &c. Après un dialogue

diſcuté dont on préſume facilement la ſolidité du

fond & les excellentes maximes qui en réſultent,

Eraſte enfin déclare à ſon ami qu'il va quitter ſa

charge pour ſe livrer tout entier à l'étude & à la

pratique de la ſageſſe. Cet ami ſage & prudent

reçoit cette confidence avec une eſpèce d'indigna

tion. Rien n'eſt mieux penſé, mieux vu & plus
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énergiquement énoncé que tout ce qu'il dit contre

les gens qui ont la vanité de vouloir éclairer les

hommes, au lieu de leur être utiles dans les états

honnêtes de la ſociété. Toutes les chimères, tout

le vain orgueilde la fauſſe philoſophie ſont raſſem

blés dans les efforts que fait Eraſte pour juſtifier

ſon projet. Liſimon ſoutient que c'eſt quelquefois

la faute des grands talens même s'ils ſont

en bute aux traits de ceux qu'ils humilient. Il

employe ingénieuſement l'image du jardin des

Heſpérides. -

( 1 ) » . .. . . . .. Les pommes d'or ,

» C'eſt la gloire ; & l'envie eſt le monſtre terrible

^ - » Qui veille aux pieds de ce tréſor.

» Pour rendre ſa rage aſſoupie ,

» Il n'eſt qu'un ſeul ſecret encore ;

» Gens à talens, ſachez que c'eſt la modeſtie.

I1 indique vivement à Eraſte des moyens plus

honorables de parvenir à la célébrité dans l'exer

cice même de ſon état. Celui-ci touché, ému, des

· pathétiques remontrances de cet ami, reconnoît

, ſes erreurs & promet de garder ſa charge. Liſimon

, l'embraſſe avec tranſport, lui demande pardon

de ſa vivacité, & pour revenir à quelque choſe

d'obligeant il lui parle de ſon procédé à l'égard de

Sophie ; il s'informe a lui-même de ſes deſſeins

ſur l'établiſſement de cette Pupille. Eraſte rougit ;

ſon ami s'en apperçoit. Eraſte embarraſſé convient

qu'il ne ſait comment lui avouer qu'il eſt amou

· reux, parce qu'il penſe qu'il condamne l'amour

comme une foibleſſe. Liſimon ſe hâte de le déſa

buſer. La philoſophie ſelon lui doit régler & non

( 1 ) Ces vers n'ont point été dit aux repréſentations.
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pas détruire la nature. Mais ſe marier, infiſte

| Érºſle. Eh qui donc donnera l'exemple de bon

citoyen, de bon père & de bon mari , ſi ce

n'eſt le philoſophe ? Enfin, ajoute Liſinion , . .

** • • • • • • • • • • .. . . - •,

» Eriſte , vous deviez à Sophie un époux ;.

x » J'approuve fort que ce ſoit vous ;
t -

>> Et cela m'impoſe ſilence. .. .

» Sur quoi ? ( réplique vivement Eraſle).

L I s I. M o N.

» J'avois deſſein de vous la demander

» Pour mon neveu, jeune homme d'eſpérance»

» Qui doit un jour à mes biens ſuccéder.

Eraſte témoigne que cette alliance l'eût flatté.

Il revient aux propos qu'occaſionnera le bruit de

ſon mariage. Il craint ſur-tout ce qu'en penſera

ce Milord CoBBAM. Ce nom rappelle à Liſimon

qu'il en a reçu des nouvelles. Eraſte en a reçu

àuſſi, & c'eſt la lettre qui a tant embarraſſé

Damis au premier acte. Traduiſant cette lettre

au haſard , Damis faiſoit dire au Milord qu'il

venoit de marier ſon fils a une riche héritière..

Au contraire , cette le tre, ainſi que celle qu'a

, reçu Liſimon, faiſoit part de la mort de ce fils..

C'eſt ce qui ſe vérifie par la traduction que celui-ci

fait a Eraſle de cette lettre. Cela l'inquiéte fort

ſur le compte de Blacmore , le prétendu Maître

d'anglois ; il le fait appeller : Damis approche &

ſe trouve confondu en voyant ſon oncle avec

Eraſle. Liſimon apprend à celui-ci que M. Blac

more eſt ſon neveu. Damis n'héſite point à conve

nir que l'amour violent dont il btûle pour Sophie
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lui a fait jouer ce rôle. Liſimon ne reçoit pas bien
cette excuſe.

» L'amour (dit-il) ne ſert d'excuſe à rien,

s» De notre caractère il emprunte le ſien :

» Dans un cœur vertueux l'amour ſe plaît à l'être.

» Du vôtre, Monſieur , ſongez à triompher.

Damis réplique à ſon oncle qu'il faudra qu'il

expire. Cet oncle répond froidement :

>> On ne meurt point , Monſieur, & l'on fait ſon

» devoir.

Pour lui ôter toute eſpérance, il déclare poſi

tivement à ce neveu, qu'Eraſte a choiſi & deſtiné

un époux à Sophie. Le jeune Amant ſe jette aux

pieds d'Eraſte ; il demande où eſt ce rival qu'on

lui oppoſe ?

L I s 1 M o N à D A M I s.

» . . . . .. Damis , n'en dites point de mal ;

» Vous étiez à ſes pieds.

Eraſte , qui pendant le dialogue de l'oncle &

du neveu a paru profondement occupé, convient

que ce rival eſt lui-même. Il ordonne que l'on

faſſe venir Sophie. Liſimon lui demande à quoi il

ſe détermine. Eraſte ſuſpend adroitement le dé

nouement, & rend la ſituation encore plus inté

reſſante en répondant :

» Vous allez entendre & juger.

Sophie entre accompagnée de Beliſe & de Fi

nette. Son Tuteur commence par lui rappeller
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tous les ſoins qu'il a pris d'elle depuis ſon enfance:

il en a été payé par ſes vertus. Il ne ſe compte

pas quitte envers elle s'il ne lui donne un mari.

Sophie rougit ; nous paſſons ſur les intermédiaires

de cette ſcène. Eraſte reprend & ne cache plus à

ſa Pupille, qu'en lui faiſant un portrait effrayant

de l'amour, il en éprouvoit pour elle la plus

forte atteinte. Sophie reprend ingénuement :

» Vous aimez ? ... .. Mais, Monſieur, ce n'eſt

» donc point un mal ?

D A M 1 s vivement.

» C'eſt un bien qui n'a point d'égal.

, S o P H I E à E R A s T E.

» Vous me trompiez !

Eraſte convient qu'il ſe trompoit lui-même. Il

réïtére à Sophie les proteſtations de ſa tendreſſe ;

mais il la laiſſe maîtreſſe de ſon choix, en la dotant

de cinquante mille écus. On ne peut rien de plus

touchant que les expreſſions de reconnoiſſance de

la jeune Pupille, & d'un autre côté les raiſons

qu'apporte le Tuteur pour la diſpenſer de ce ſen-T

timent. Loin de ſe prévaloir de ce bienfait, il

lui répéte qu'elle eſt abſolument libre de choiſir

entre Damis & lui. Quel trouble ne conçoit-on

pas que doit jetter cette propoſition, dans l'âme,

auſſi tendre qu'honnête, de la jeune Sophie l Pen

dant qu'elle rêve, qu'elle ſoupire, l'impétueux

Damis redouble ſes efforts pour la déterminer en

ſa faveur , malgré les ſages & vives remontrances

de ſon oncle. Il ſe précipite enfin aux pieds de

· Sophie, qui exige qu'il ſe lève s'il veut qu'elle

prononce.

A
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E R A s T E à part.

» Ils s'aiment, je le vois.

S o P H 1 E à part.

| » Que vais-je prononcer ?

| e» Eraſte, vos bienfaits ont des droits ſur mon

» âme »

» Que rien jamais ne pourra balancer.

» Vous avez beau vouloir y renoncer ,

» Et ne laiſſer parler que votre flamme ;

» Plus vous les oubliez, & plus je m'en ſouviens.

» Mais pourquoi vous montrer ſous des dehors

» auſtères ?

» Pourquoi contre l'amour ces diſcours ſi ſévères ?

. » M'ont ils dû diſpoſer à ce rendre lien ?

» Et lorſque votre amour éclate,

» Pourrai-je ? .... Oui , je puis tout plutôt que

- » d'être ingrate ;

| » Et dût votre bonheur me coûter tout le mien,

» Je ſuis prête. . . . .
|

B E L I s E.

» Qu'elle folie ?

E R A s T E. -

| • Daignez donc achever.... Vous vous troublez,

-

Sophie. .

S o P H 1 E avec effort.-

*
2» Non, Monſieur.
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E R A s T E,

» Eh bien donc.

S o p H 1 E ſoupire, regarde Damis & préſente ſa

main à E R A s T E. -

- » Mon devoir eſt ma loi

» Voici ma main, Eraſle.

D A M I s.

» O Ciel !

E R A s T E.

» Je la reçois-. .

( après une pauſe ).

».... Mais, Damis, c'eſt pour vous la rendre

D A M I s.

» Qu'entends-je ?

s o P H 1 E.

» Quoi, Monſieur ?

E R A s T E.

» Je fais ce que je dois, &e..

La ſurpriſe & la reconnoiſſance des jeunes

amans ſont exprimées avec ce ton pénétrant du

fentiment & de la vertu, qui caractériſ nt & l'âme

& le talent de l'Auteur. Eraſle interrompt les

actions de grâces de Damis & de Sophie , pour

exiger de la dernière, qu'enaimant Damis comme
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ſon époux, elle aime ſon tuteur comme ſon père.

SopHIE & DAMIs ſe jettent à ſes pieds en diſant :

» Nous ſommes vos enfans.

- B E L I s E.

Il faut pourtant le dire :

2» Les Philoſophes ſont des fous,

» Que malgré ſoi quelquefois on admire.

L 1 s 1 M o N. à Eraſte.

· 2» C'eſt avoir ſur vous-même , Eraſte, un grand

empire. -

» Ce ſublime effort de raiſon,

» Eſt d'un rare & pénible uſage.

» Ne ſoyez ſingulier que de cette façon ,

» Et le Public en vous, reſpectera le ſage. .

C'eſt ainſi que fut terminée cette Comédie.

Elle eut d'autant plus de ſuccès à la Cour, que

l'on y a moins de temps pour ſe prévenir d'après

le titre d'un ouvrage, pour arranger ſes idées,

conſéquemment à ce que l'on s'imagine devoir

en réſulter; & ſur-tout beaucoup plus d'attention,

à cauſè du ſilence qu'on obſerve , aux moindres

parties des détails. Il ſuit néceſſairement de cette

ſeconde circonſtance, qu'il n'échappe à l'Auditeur

aucun de ces mots, peu conſidérables en appa

rence, mais ſi importans à l'Auteur , qui les a

placés pour poſer des fils au tiſſu de ſa pièce, qui,

faute d'être apperçus, y laiſſent croire ſouvent des

fautes qui n'y ſont pas.

|
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Il ne ſera pas difficile à ceux qui auront lu cette

Comédie, de préſumer , combien on dut être

attaché & agréablement affecté des traits de la

ſaine philoſophie & de la judicieuſe morale qui

y ſont répandus. On eſt encore plus ſenſible à la

Cour que par-tout ailleurs, à cette élegance de

ſtyle, à cette expreſſion noble & fleurie ſans af

fectation, que l'on remarque dans cet ouvrage,

parce que ce ſtyle eſt, ſi l'on peut dire, la langue

du Pais. -

Auſſi Monſieur SAURIN , après le ſpectacle,

reçut de la part des perſonnes les plus diſtinguées

de la Cour, des complimens , dont la vérité ne

pouvoit être équivoque, parce qu'ils portoient

le caractère de l'impreſſion qu'on venoit de re

cevoir. , -

| Quel que ſoit ſon ſuccès à Paris, nous croyons

être fondés à ſoutenir que cette piéce ſera tou

jours un témoignage honorable des mœurs , de

l'eſprit, du jugement & des talens de ſon Auteur.

Si M. SAURIN fait quelques changemens

à cette Comédie, dans le cours des repréſenta

tions de la Ville , nous en rendrons compte, à

l'article des Spectacles de Paris.

Le même jour on donna pour ſeconde

piéce le Lot Suppoſé, Comédie en trois

actes de DUFRENI. Elle amuſa & plut à

beaucoup d'égards, autant qu'une piéce

d'un comique auſſi éloigné de celui qu'on

a adopté depuis, peut laiſſer percer le

mérite du genre d'eſprit de ſon Auteur.

Elle fut tres-bien jouée par tous les

Acteurs.
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Le jeudi 7 Novembre , on exécuta

Théſée, Tragédie-Opera, Poëme de QUI

NAULT , Muſique de M. MoNDoNvILLE,

ſubſtituée à celle de LULLI.

On lit à la tête du livre de paroles,

imprimé pour cette repréſentation , un

Avertiſſement de M. Mondonville , que

luſieurs de nos Lecteurs ne ſeront pas

§ de connoître. Nous le tranſcrirons

en entier.

Avertiſſement de M. MoNDoNVILLE.

On ſait qu'en Italie , les Muſiciens ſont en poſ

ſeſſion de mettre en muſique le même Poème.

On ne les ſoupçonne pas de travailler dans la vue

de déprimer ceux qui les ont devancés.

Nous avons la même liberté en France pour

les Motets. Si nous penſons comme eux dans le

genre latin, pourquoi n'aurions-nous pas le même

privilége pour les Poèmes françois # Cet uſage

encourageroit les talens, exciteroit l'émulation ,

& contribueroit peut-être à l'amuſement du Pu

blic. Ces motifs, que j'ai cru raiſonnables, m'ont

déterminé à choiſir le Poëme de Théſée , non

comme un téméraire qui veut atraquer Lulli ;

mais comme un§ des Opéras de Qui

nault. Il eſt vrai que , pour me conformer au

goût préſent du théâtre, j'ai été contraint d'abréger

les ſcènes, & d'accroître les divertiſſemens ; ce

qui m'a obligé pour les liaiſons, d'ajoûter quel

ques vers , qu'on reconnoîtra sûrement pour n'ê-

tre pas de Quinault. . -

A l'égard de la muſique de Lulli, ma délica
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teſſe & mon admiration pour ce célèbre Auteur ,

m'ont défendu de l'employer. J'ai cru que n'en

pas faire uſage , c'étoit la reſpecter.

C'eſt dans ce ſentiment, que j'ai oſé ouvrir une

carrière nouvelle & avantageuſe à tous les Compo

ſiteurs. Heureux (1) ſi l'on veut bien pardonner

mon entrepriſe en faveur du nmotif.

(1) La fin de cet avertiſſement ayant paru à

quelques perſonnes , annoncer M. MoNDoN

v1ILE, comme le premier qui ait entrepris de faire

la muſique d'anciens Opéras : nous ne pouvons re

fuſer place ici à une réclamation fºndée ſur la

notoriété publique. En 1758 , on repréſenta pen

dant aſſez long-temps ſur le thé.itre de l Opéra,

Enée & Lavinie, Pcëme ancien de feu M. de

Fontenelle, avec la muſique nouvelle de M.

DAvy ERcNE , ſubſlituée à celle de CoLAssE.

En 176o , l'Opéra de Canente , Poème de feu

M. de la MoTTE , avec une nouvclle muſique de

M. DAvVERGNE , à la place de celle de Co

zAssE. On pourroit citer encore l'acte de Pigma

lion remis en muſique par RAMEAv. Antérieure

| ment aux précédcns ; un acte d'Arrhétuſe, remis en

muſique par M. DAvVERGNE. Juſqu'à préſent ,

on n'avoit fait de ces ſortes d'entrepriſes que pour

des Opéras ſans ſuccès. M. de la BoRDE a

porté & exécuté ce projet , ſur un Ouvrage

de réputation ( Thétis & Pelée ) repréſenté à la

Cour le 1o oftobre dernier, & dont nous avons

rendu compte. Il eſt vrai qu'ayant cru , apparem

ment , devoir moins de reſpect à CoLASSE , que

M. MoNDoNvILzE à LvLLI , cet Amateur a

fort judicieuſement conſervé le fond & tout le chant

d'un monologue , d'une ſcène & d'un chœur admi

rable, dans l'acte du Deſtin. Si ces ſortes d'entre

-
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Ce n'eſt pas ici le lieu d'examiner , ſi

la parité, que veut établir l'Auteur de

cet Avertiſſement , eſt bien fondée. Il

pourroit éprouver quelques conteſtations

ſur la comparaiſon des Drames d'Opéra

italien & des Motets latins , avec les

Poëmes d'Opéra françois.

, Il nous appartient encore moins de pro

noncer ſur le ſort de cette entrepriſe.

Nous ne ſommes pas même en état de

rapporter ſur cela , rien de favorable ou

de défavorable ; parce que dans l'une

comme dans l'autre aſſertion, nous ne

ſerions point autoriſés par cette unanimi

té d'opinions , qui peut ſeule nous don

ner le droit d'annoncer des ſuccès heu

reux ou malheureux. Celui de l'ancien

Théſée, quel qu'il ſoit , que l'on va re

mettre au théâtre , avec les ſeuls vers de

QUINAULT & avec la vocale de LULLI,

décidera la queſtion ; attendu qu'un

aſſez grand nombre de Spectateurs auront

entendu l'un & l'autre ouvrage, pour

priſes ſont un mérite , la priorité de date n'en ap

partiendra à M. MoNDoNvILzE qu'à l'égard

des Opéras de QvINAvLT & de LvzL1 , dans le

| cas où il auroit des ſucceſſeurs de ſon ſyſtéme.

Nous n'aurions pu , ſans infidélité, ſouſtraire

cette explication dans un Journal qui eſt, & qui

ſera probablement toujours le dépôt le plus aſſuré

des faits hiſtoriques des Théâtres nationaux.,

porter
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porter un jugement de comparaiſon. Nous

nous bornerons donc à l'exécution qui

mérite véritablement des éloges dans tou

tes les parties qui concourent au bon effet

d'un Opéra. Il n'y a eu rien à reprocher

à celle des chœurs & de l'orcheſtre. Celle

des rôles n'a pas été moins bien remplie, .

malgré les difficultés qu'oppoſoit un

chant étranger au ſens, qu'avoit ſaiſi

LULLI, qui étoit dans la mémoire des

Acteurs, & à des tours ſouvent peu natu

rels pour des oreilles acccutumées à l'ana

logie des ſentimens, de la ſituation & du

caractère des interlocuteurs Le ſieur LAR

RIvÉE chantoit le rôle d'Egée avec une

voix admirable , & à laquelle le Muſicien

avoit prêté les occaſions de faire éclater

toute la force & tout l'agrément de la

jeuneſſe. La Dlle LARRIvEE a d'autant

plus brillé dans le 1ôle d'Eglé, qu'il étoit

plus analogue à la légéreté & aux agrémens

de ſa voix. Cette Actrice a eu un mérite

de plus dans l'exécution de ce rôle ; c'eſt

ue ne lui ayant pas été deſtiné d'abord,

elle fut obligée de l'apprendre preſqu'auſſi-s

tôt qu'elle fut obligée de le jouer. La belle

voix de la Dlle DUBoIs la ſervit officieu

ſement dans le rôle de Médée, que le

Compoſiteur a tenu, ainſi que les autres

rôles de cet Opéra, dans le haut de l'or

L
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·

gane. Malgré le volume de cette voix,

elle exécuta très-bien tous les morceaux

vifs, brillans & légers, dans le tour de l'a-

riette, qui ſe rencontrent dans ce tôle. In

dépendamment de la voix & du chant, la

DileDuBoIs mérite encore des éloges, pour

le jeu, dans la manière dont elle a rendu

ce grand rôle. Il eſt facile de préſumer

que celui de Théſée a été très-éclatant

dans la voix du ſieur LE GRos, & il a paru

d'ailleurs avoir ſaiſi l'eſprit de ſon rôle de

façon à laiſſer beaucoup eſpérer du plaiſir

qu'il fera avec le récitatif en déclamation

de l'ancien genre.

La Dlle AvENAUx, de la Muſique du

Roi, chanta avec préciſion, une fort belle

voix & une belle repréſentation, pluſieurs

des rôles ſecondaires; entr'autres, celui de

la grande Prêtreſſe & celui de Minerve.La

Dlle DUBRIEUL chantoit auſſi pluſieurs

autres rôles acceſſoires. Le ſieur MUGUET

chantoit dans la Bergerie.

Les connoiſſeurs & amateurs ont diſtin

gué dans ce grand ouvrage de muſique plu

ſieurs morceaux auxquels ils ont rendu

juſtice, ſur-tout quelques-uns des chœurs,

& des airs de ſymphonie. Ceux de la ma

gie entr'autres faiſoient beaucoup d'effet.

Ils ne pouvoient en même temps être mieux

ſecondés que par les effets neufs, variés,

T
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rapides & énergiques du Ballet de M.

LAvAL le fils. z -

Ce jeune & ingénieux Compoſiteur de

Ballets ne s'étoit pas moins diſtingué dans

les tableaux d'un genre différent des autres

divertiſſemens de cet Opéra. Nous pré

voyons tous les éloges qu'il méritera &

tous les ſuffrages avec leſquels ſeront reçus

ceux qu'il va expoſer ſur le théâtre de Paris.

L'émulation & la fertilité du génie qu'on

lui connoît ne permettent pas de douter

qu'il ne profite de tous les avantages d'un

local bien plus propre aux grands effets.

Pour abréger ; nous ne particulariſerons

point ici le mérite & les ſuccès des pre

miers talens de la danſe. Tous ceux que

nous avons nommés dans les articles pré

cédens étoient employés avec avantage

dans cet Opéra , où chacun d'eux s'eſt

plus diſtingué que jamais. Ils ſont connus

ſuffiſamment , & d'ailleurs nous aurons

occaſion de détailler davantage en rendant

compte des repréſentations du Théſée de

Paris. -

Quoique nous ſoyons déja au-delà des

bornes ordinaires de nos articles, nous ne

pouvons nous diſpenſer de donner au

moins une légère idée de la magnificence

du ſpectacle & de ſa prodigieuſe exécution.

• Nous ne parlerons point des décorations

-—mma-" .
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des premiers actes, quoiqu'il y eût celle

de l'antre, où Médée évoque les enfers ,

ui méritât attention, par le bon genre de

§ & le bon ton de couleur d'un

antre, qui rendoit un effet juſte & vigou

reux. A la fin de l'Opéra , le palais que

Médée a conſtruit pour l'himen de Théſée

étoit détruit ; & cette deſtruction, opérée

par le feu, s'éxécutoit en reliefdans le fond

du théâtre qui, dans le même inſtant, ſe

trouvoit rempli en totalité par des nuages au

centre deſquels on voyoit Minerve. Ces

nuages étoientgroupés& peints avec un art

qui a mérité & qui doit toujours mériter

l'éloge même des connoiſſeurs les plus dif

ficiles. A cette eſpèce de gloire ſuccédoit

rapidement un palais élevé par Minerve

garni de diamans. Ce palais occupoit toute

l'étendue du théâtre , infiniment prolon

gée aux yeux par l'art de la perſpective.

Non-ſeulement les colonnes, les baſes,

les chapiteaux , & toutes les parties de

l'architecture étoient en diamans, mais

encore de fort grandes parties de plafonds,

en ſujets de figures, traités & exécutés de

manière à produire l'effet des meilleurs

tableaux de nos plus grands maîtres,

étoient encadrés dans des compartimens

chargés de diamans. Cette décoration,

exécutée ſur les deſſeins de M. CHALLE,

'.
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Peintre du Roi, Profeſſeur de perſpective,

Deſſinateur du Cabinet, avoit été diſpoſée

pour y placer les pierreries, qui devoient

en faire le principal objet. L'emplacement,

la diſtribution, l'aſſortiment de ces pier

reries, d'où dépend entièrement l'effet &

l'éclat de cette brillante matière, étoient

, l'ouvrage de M. L'EvÊQUE, Garde géné

ral des Menus Plaiſirs du Roi , duquel

nous avons eu ſi ſouvent occaſion de rele

ver avec juſtice le goût & le talent en ce

genre, mais jamais dans aucune circonſ

tance qui l'ait autant mérité juſqu'à pré

ſent, & qui lui ait fait plus d'henneur.

Rien n'eſt plus digne d'éloges, rien n'a

† & n'a dû paroître ſi prodigieux que

a préciſion du ſervice des trois grands

effets de changemens dont nous venons

de faire mention, quand on a été témoin

des difficultés de ce ſervice, de ſon in

croyable preſteſſe, & des embarras qui y

portoient à chaque inſtant les plus grands

obſtacles ; tels étoient ceux d'une multi

tude de perſonnes dans les eſpaces les plus

reſſerrés. Nous revenons toujours avec

plaiſir à cet égard, & jamais néanmoins

autant que la juſtice l'exige, au mérite de

M. ARNoULD, qui a eu à combiner & à

exécuter une auſſi grande quantité de ma

chines, que celle qu'exigeoit le nombre &

L iij
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-

la variété des ſpectacles qui ſe ſont ſuccé

dés journellement en auſſi peu de temps.

| Le Jeudi, 9 Novembre, après une

repréſentation de la Comédie des Perdrix

par les Italiens, on exécuta un Opéra nou

veau, intitulé Eroſine, paſtorale héroïque,

qui a été honorée des ſuffrages les plus

deſirables. Nous en rendrons compte dans

le Mercure prochain. Le poëme eft de

M. de MoNcRIF , Lecteur de la Reine,

la muſique de M. LEBERToN , Maître de

Muſiquè de l'Académie Royale. -

En attendant que nous puiſſions entrer

| dans un plus grand détail ſur le poëme de

ce Ballet, nous annoncerons avec vérité la

muſique de M. LEBERToN, comme une des

choſes qui, dans le cours de ces nombreux

ſpectacles, a eu l'approbation la plus géné

rale & la plus décidée. Tout y porte les

caractères d'un génie brillant qui ne tient

qu'à lui - même ; ſans aucune tache de

biſarrerie, on reconnoît toujours l'Auteur

de la fameuſe chaconne d'Iphigénie dans

la manière dont ſon chant, dont ſes airs

s'enrichiſſent de tours nouveaux, en ſe ren

fermant toujours dans le genre de l'Opéra

François. Il ne déguiſe point par des orne

mens de caprice l'idiôme national de notre

muſique. Il n'eſt que trop de Compoſiteurs

modernes, qui, peut-être, à l'exemple de
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RoNsARD, au défaut de génie, ayant chargé

la langue muſicale d'un fatras d'expreſſions

étrangères qui s'y trouvent déplacées, ont

fait de leur muſique préciſément ce que ce

Poëte ridicule avoit fait de la langue fran

çoiſe de ſon temps.Nous croyons au con

traire pouvoir préſenter ce Muſicien à cet

égard comme les grands Ecrivains du mi

· lieu du ſiècle dernier juſqu'à nous , qui

ont ſçu donner à notre langue un nouvel

eſſor & de nouveaux moyens, en l'ornant

ſans la défigurer. Il eſt fâcheux que nous

ne puiſſions mettre ſous les yeux les ou

vrages de muſique comme nous faiſons

les poëmes par nos extraits.Nous laiſſerions

parler en leur faveur leur ſeul mérite ;

nous n'aurions pas beſoin de ſolliciter la

confiance de nos Lecteurs pour nos éloges ;

mais le témoignage preſqu'univerſel des

connoiſſeurs nous tiendra lieu en cette

occaſion du genre de preuve que nous ne

pouvons produire. S'il en falloit encore,

nous rappellerions les regrets, les repro

ches univerſels du peu d'uſage qu'il a fait

juſqu'à préſent d'un talent auſſi précieux,

-- Le ſpectacle de ce Ballet étoit du meil

leur goût, & finiſſoit par un palais où l'on

voyoit des monceaux de richeſſes de dia

mans & de pierreries diſtribuées avec art,

, en pyramides, en conſoles, en tables, &c.

L iv
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C'eſt par cette repréſentation d'Eroſine .

qu'ont été terminés les ſpectacles agréables

& pompeux qui avoient été déterminés

pour remplir le temps ordinaire du voyage.

Ils étoient, comme nous l'avons déja

dit, ordonnés par M. le Maréchal Duc DE

RicHELIEU, Pair de France, Premier Gen

tilhomme de la Chambre en exercice, &c.

& conduits par M. PAPILLoN DE LA FERTÉ,

Intendant des Menus-Plaiſirs & Affaires

de la Chambre de Sa Majeſté.

Tout ce qui concerne l'exécution des

ouvrages en muſique a été dirigé par M.

FRANcoEuR, Chevalierde l'Ordre du Roi,

Surintendant de la Muſique, de ſemeſtre,

ſecondé par M. Rebel, auſſi Chevalier de

l'Ordre du Roi, & Surintendant de l'autre

ſemeſtre, & par M M. BURI &DAUvER

CNE, Surintendans de la Muſique en ſur

vivance.

Les Ballets, par MM. LAvAL père &

fils, Compoſiteurs des Ballets du Roi.

Nous ne ſaurions trop répéter les éloges

dus à M. ARNoULD, Ingénieur pour les

Théâtres du Roi. Il étoit ſecondé, dans

l'exécution, par M. GIRAUD, en ſurvi

vance au même titre. -

L'invention & les deſſeins des habits,

† M. BoQUET père, qui a donné depuis

ong-temps & donne encore journellement
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des preuves de ſon goût & de ſes connoiſ

ſances pour ce genre, & qui eſt connu dans

pluſieurs Cours de l'Europe. L'exécution

de ces mêmes habits a été dirigée par le

ſieur DELAîTRE, Maître Tailleur de l'A-

cadémie Royale de Muſique, l'un des

hommes le plus intelligent & du meilleur

goût que l'on eût encore eu dans cette

part1e. º

Tous les ouvrages de peinture & de

décorations, à l'entrepriſe du même M.

BoQUET père, ont été exécutés avec le

plus grand ſuccès. Il eſt juſte de nommet

ici quelques - uns des habiles Artiſtes qui

ont été employés à cette exécution. Nous

avons eu déja occaſion d'en parler pluſieurs

fois ci-devant, en rendant compte de l'O-

péra de Paris.

M. BoQUET le fils avoit peint tous les

ſujets de figures des plafonds, dont on

peut ſe rappeller ce que nous en avons dit

dans le cours de notre article. Tant de

talent dans un âge auſſi jeune doit faire

attendre beaucoup de cet Artiſte.

La gloire de feu du GENIE, dans Zenis

& Almaſie, par M. CANoT. Le Palais de

la Lune &§ de Zénis , par M. SPoUR

NY , ou L'ALLEMAND. -

Le déſert, le volcan & la décoration de

L v
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Silvie, par M. CREs PIN. La décoration de

la forêt de Diane & des forges, dans la

Pantomime, & celle du retour du Prin

tems, par M. BEAUDoN. Le palais bril

lant de Théſée , par M. SARRASIN.
-

' - ' #

s PE CT A C LES DE PARIS

o P É R A.

C) N a continué à Paris, pendant l'ab

ſence pour le ſervice de la Cour, l'Opéra

d'Hypermneſtre, dont nous avons rendu

compte dans le ſecond volume d'octobre.

Chaque jour qu'on a repréſenté cette tra

gédie, a ajouté aux applaudiſſemens & à

l'admiration que mérite le talent de Mlle

DURANCY. -

· 3 M. GELIN, néceſſaire pour quelques

uns des Spectacles de la Cour, a été rem

placé à Paris, dans le rôle de Danaiis,

par M. DuRAND. On a† princi

palement dans la ſcene du troiſième acte,

qnelques traits de la part de M, DURAND,

qui annoncent une étude utile des vrais ta

lens, que nous avons ſous les yeux, dans

le grand tragique. Le même rôle a été

|
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rempli quelquefois par M. CAssAGNADE,

, qui n'avoit pas eu encore occaſion de

paroître dans des rôles d'une certaine im

portance. Le Public a vu avec ſatisfaction

qu'il avoit gagné déja beaucoup du côté

de l§ & du§

· au théâtre ; qu'il débitoit avec chaleur,

&, ce qu'il y a d'eſſentiel , qu'il obſervoit

aſſez exactement , cette attention intelli

· gente à ce que diſent les autres Interlo

cuteurs ; attention ſi néceſſaire à la vérité

& à l'intérêt du dialogue. Le ſieur MU

GUEr, & le ſieur DUPARc ont alternati

vement remplacé le ſieur PiLLoT , dans
le rôle de Lincée. -" • • • -

· Le 3 Novembre M. CAvAILLER, haute

contre , élève - de l'Académie , débuta

dans le grand Prêtre, au troiſième acte ,

& dans la Paſſacaille, au quatrieme ; la

crainte & l'extrême embarras d'un début ,

n'avoient pas empêché, dès le premier

jour, de trouver dans ce nouveau ſujet

une fort belle voix. L'accueil favorable du

Public ayant un peu diminué de ſa timi

dité , aux repréſentations ſuivantes , on

conçut de lui des eſpérances fondées ſur

la flexibilité d'organe, jointe à un volume

& à une étendue de voix conſidérable.

Les jeunes enfans, qui avoient paru

avec tant d'avantage, dans les balets d'Hy

L vj
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permneſt e, aux premières repréſentations,

en ont ſoutenu tout l'agrément pendant

l'abſence des ſujets principaux de la danſe.

On doit leur en faire honneur, en les

nommant ici. Mlle DERvIEUx & M. SI

MoNET ont remplacé M. & Mlle Lyon

mois dans le pas de deux du divertiſſement

des Matelots. La jeune Mlle Dervieux

marque les plus grandes diſpoſitions à la

préciſion & au brillant de l'exécution.

: Mlle DUFERREY ( annoncée d'abord

ſous le nom de Mlle LEDoUx ) qui dan

ſoit ſeule & en pas de deux avec M. SI

MoNET , au divertiſſement de la Berge

rie, paroît avoir déja un talent formé dans

la danſe, à un degré de perfection qui

n'eſt pas ordinaire à ſon âge. On applau

dit particulièrement dans ce ſujet les diſ

poſitions les plus décidées pour le genre

gracieux & ſans affectation. -

, Une figure noble & agréable diſtingue

le talent de la jeune Demoiſelle LERoY,

qui danſoit au quatrième acte, en pas de

deux avec M. SIMoNET. Ce jeune Dan

· ſeur, dans tous les différens pas de deux,

& dans toutes les entrées où il a été em

ployé, a fait voir beaucoup de préciſion,

& le caractère d'exécution convenable à

celui de chaque pas.

- C'eſt aux talens & aux ſoins aſſidus de
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M. HYACINTHE , maître de l'école de

Danſe de l'Académie royale de Muſique,

que l'on doit tous ces élèves, dont les

progrès ont ſurpris autant que ſatisfait le

Public.

Le 14 Novembre on remit les Frag

mens, compoſés de l'acte d'Hégémone, de

l'acte du Bal des Fêtes de Thalie, & du

Devin du Village, que l'on a continués

juſqu'à préſent. On y a vu avec un nouvel

étonnement Mlle DURANcY, transformée

d'un jour à l'autre, d'une Princeſſe du

plus grand tragique, en Colette, & en

Colette meilleure encore & plus naturelle,

s'il eſt poſſible, qu'elle n'avoit été cet été

dans le même rôle. -

:

:

: c OM É D I E F R A NÇ O I S E.

• O N a continué ſur ce Théâtre , les

repréſentations du Tuteur dupé, juſqu'au

3Novembre incluſivement.

Le 6 on y donna la première repré

ſentation de l'Orpheline Léguée, Comédie

en vers en trois actes de M. Saurin , dont

nous venons de donner l'extrait , dans

l'article des Spectacles de la Côur.

M. SAURIN a fait imprimer cette pièce

i

-
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à Paris chez la veuve Ducheſne, prix 24

ſols, & l'on trouvera dans cette édition,

quelques changemens qu'il a cru devoir

à ſa déférence pour les arrêts du Public;

entr'autres celui qu'il a ſubſtitué à l'inci

dent du cheval noyé. A la tête de cette

édition eſt une Préface auſſi judicieuſe

que modeſte, dans laquelle l'Auteur con

vient qu'il a eu tort de denner à ſa Pièce

le titre d'Orpheline Léguée plutôt que celui

de l'Anglomanie, ſous lequel en effet elle

devoit être écoutée & jugée. M. SAURIN

' a dédié cette Pièce à une épouſe chérie &

digne de l'être à toutes ſortes de titres.

* On attendoit avec impatience au théâtre

la première repréſentation du Philoſophe

ſans le ſavoir, Comédie en cinq actes, par

M. SEDAINE, On ne pourra en rendre

compte que dans le Mercure prochain.,

| coM É DIE ITALIENNE. .

- ON a continué, depuis notre dernier

article des Spectacles de Paris, l'agréable

Comédie d'Iſabelle & Gertrude. On attend

du même Auteur inceſſamment la Fée

Urgelle. Nous en avons donné une légère

· notice dans l'article des Spectacles de la



D E C E M B R E 1765. 25 ;

:

:
:

:
)#

Cour. Nous nous propoſons d'en parler

plus amplement dans celui des Spectacles

de Paris au Mercure prochain. Nous nous

hâtons d'en annoncer l'édition. A Paris,

chez la veuve Ducheſne, rue Saint Jacques.

Prix 3o ſols avec la muſique.

C O IV C E R T S P I R I T U E L.

L E Concert Spirituel du jour de la ToUssAINT

a commencé par la MEssE de feu M. GLLLEs ,

Motet à grand chœur, dont la réputation eſt trop

bien établie pour avoir beſoin de nouveaux éloges.

| Enſuite Mlle PLANTIN, jeune Muſicienne atta

chée au Concert de RHEIMs , a chanté un joli

Motet a voix ſeule , dans lequel on a également

applaudi aux agrémens de l'organe & à la préci

ſion de cette Débutante.

M. JANNsoN, de la Muſique de S. A. S. Mon

ſeigneur le Prince DE CoNT1 , a exécuté une nou

velle Sonate de ſa compoſition , & a reçu des

applaudiſſemens.

M. GoDARD , qui depuis long-temps n'avoit

pas été entendu au Concert , y a chanté avec les

talens qu'on lui connoît , Conſerva me Domine ,

Motet à voix ſeule de M. LEFEvRE.

, M. CAFRoN a joué un nouveau Concerto de

violon, compoſé d'airs connus, arrangés par M.

ALExANDRE. Séparément de la belle exécution de

M. CAPRoN, ce Concerto a fait plaiſir par le

nombre des chants agréables qu'il réunit & l'art
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avec lequel ils ſont raſſemblés. Nous croyons

devoir ſaiſir encore cette occaſion de répéter aux

Artiſtes, qu'en s'occupant eſſentiellement de l'har

monie, ils ne doivent pas négliger la mélodie, fi

intéreſſante & ſi propre a leur concilier tous les
ſuffrages. A

Mlle FEL a chanté, comme on ſait qu'elle

chante , un Motet à voix ſeule, & un récit dans

Exurgat Deus, Motet à grandchœur de LALANDE.

Ce Motet a terminé le Concert, dont l'aſſemblée

étoit nombreuſe & brillante.

SUPPLÉMENT à l'Article des Spectacles.

M ALGRÉ la réſolution que nous avions

priſe, par déférence pour les craintes mo

deſtes de l'Auteur du Siége de Calais, de

ne plus inſérer rien qui y eût rapport, nous

ne pouvons réſiſter à la nouveauté d'une

circonſtance uniquement & pour la pre

mière fois relative à ce célèbre ouvrage :

nous voulons parler de l'édition qui en a

été faite au Cap François en Amérique,

& que nous avons ſous les yeux, par les

ordres & aux frais de M. le Comte d'Es

· TAING , Gouverneur général , pour être

diſtribuée gratis. Le titre de cette édition

porte l'épigraphe ſuivante :

Veſtigia Graeca

Auſi deſerere , & celebrare domeſtica geſta. Hor.

|

|

|
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Au Cap François, chez MARIE , Imprimeur bre

veté du Roi pour toute l'Iſle Saint-Domingue à

l'excluſion de tous autres : 17 65 . -

On lit à la tête de cet imprimé, ENVor

fait à M. DE BELLoY, en lui faiſant paſ

ſer la préſente édition de ſon ouvrage. .

ce LAmérique à ſon tour couronne cet ouvrage :

» Un Auteur patriote a ſon premier hommage ;

» Et dans tous les climats notre amour pour le

- » Roi -

» Dans les cœurs nés François doit graver de Belloy.

Tous les amateurs des arts & du patrio

tiſme verront avec plaiſir la lettre adreſſée

à M. de Belloy qui accompagnoit un nom

bre d'exemplaires de cette édition. Nous

ſommes certains que la copie de cette lettre

que nous tranſcrivons eſt fidelle.

A M. DE B E L L o Y.

C 'E s T avec plaiſir, Monſieur, que nous vous -

donnons, au nom de Citoyens qui ont conſervé

long-temps le droit glorieux de ſe défendre eux

mêmes, une marque de l'eſtime & de la recon

noiſſance que vous méritez. La repréſentation du

Siége de Calais a produit, dans une des aſſemblées

les plus nombreuſes qui ſe ſoient vues en Améri

que, la ſenſation la plus flatteuſe pour le Patriote
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& pour l'Auteur. Vous avez réuni, Monſieur,

d'une façon également honorable pour vous , ces

deux titres dans votre ouvrage. Le tribut de zèle

ue nous devons à Sa Majeſté s'eſt trouvé con

§ avec les applaudiſſemens que l'eſprit & le

génie vous ont aſſûrés.... Le cœur des François

a été entraîné, & le cri de l'âme a été général....

Nous vous ferons paſſer pluſieurs exemplaires

du Siége de Calais : c'eſt le premier ouvrage de

théâtre imprimé dans l'Amérique Françoiſe , vous

êtes digne à tous égards de cet hommage uni

que. . , . .

Nous avons l'honneur d'être très-parfaitenment,&c.

Signé, Brion, Capitaine des Volontaires. Jolly,

Capitaine de Dragons. Jolly , Capitaine d' Infan

terie. De Gournay , Lieutenant d'Infanterie.

L. Lallemant , Lieutenant des Gendarmes. Du

Tilly , Lieutenant de Dragons. Lallemant de la

Neuville , Lieutenant d'Infanterie. Dupérier ,

Aide-Major de la Colonie. De Court de la Tonnelle,

Aide-Major des Gendarmes. De Court des Farts,

Capitaine des Gendarmes. - -

Au Cap François, iſle & côte de Saint-Domingues

le 1 2 Juillet 1765. ·-

L O T E R I E S.

L E cinquante-ſixième tirâge de la Loterie de

l'Hôtel de Ville s'eſt fait le 2 3 Août en la ma

nière accoutumée. Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au numéro 626 51 ; celui de vingt

mille livres au numéro74538 , & les deux de dix

mille livres aux numéros 6ooo4 & 74754.

' Le 5 Septembre on a tiré la Loterie de l'Ecele
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Royale Militaire. Les numéros ſortis de la roue

de fortune ſont , 44 , 88, 45 , 16 , 5 1.

| Le cinquante-ſeptième tirage de la Loterie de

l'Hôtel de Ville s'eſt fait le 25 Septembre en la

manière accoutumée. Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au numéro 85cs r ; celui de vingt

mille livres au uuméro 89432 , & les deux de

dix mille livres aux numéros 83o3 3 & 89849.

· Le 5 Octobre on a tiré la Loterie de l'Ecole

Royale Militaire. Les numéros ſortis de la roue

de fortune ſont, 36 , 5 1 , 3 ;, 37, 62. -

M A R I A G E.

DE lV1sENT , près de Ratisbonne , le 27 Août

- I76 5 .

Avant-hier Louis-Gabriel , Comte du Buat, Sei

† du Buat & des Fontaines, Miniſtre de la Cour

a France auprès de la Diète générale de l'Empire,

& ci-devant Chevalier Novice de l'Ordre de Saint

Jean de Jéruſalem , a déclaré ſon mariage avec

Thérèſe, née Baronne de Craſſe, Baronne Douai

rière de Falckemberg, Dame deWiſent, Heilſberg

Efferſdorff La bénédiction nuptiale leur fut don

née, le premier de ce mois, dans l'égliſe paroiſ

ſiale, en préſence du Curé de ce lieu.

B A P T É M E.

Le 12 Octobre 17 6 5 Madame la Marquiſe de

Lévis, épouſe de M. le Marquis de Lévis, Lieu

tenant Général des Armées du Roi , Gouverneur

général de la Province d'Artois , eſt accouchée

d'une fille.

S E R V I C E S.

Le 2 Septembre on a célébré, dans l'égliſe

paroiſſiale de Notre-Dame à Verſailles, un Ser
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vice pour Louis XIV. Le ſieur Allart, Curé de

la Paroiſſe , y officia. -

Le même jour on célébra, dans l'égliſe de

l'Abbaye Royale de Saint Denis, le Service an

nuel pour le repos de l'âme de Louis XIV. L'Evê

que de Tulle y officia. Le Duc de Penthièvre & le

Prince de Lamballe y aſſiſtèrent.

M o R T S.

Robert Ignace de Solar de Breille, Chevalier,

` Grand'Croix de l'Ordre de Saint Jean de Jéruſa

lem , ci devant Capitaine des Galères de la Reli

gion, & Ambaſſadeur Extraordinaire de Malte à

Rome , Commandeur des Comnmanderies de

Sai te Marie de Salice , de Saint Jean de Nazario,

& de Saint Jean del Morturvo, du grand Prieuré

de Lombardie, Grand Bail'i d'Arménie, Abbé

Commendataire de l'Abbaye de Saint Jean des

Vignes, Ordre de Saint Auguſtin, Diocèſe de

Soitſons en France, Gentilhomme de la Cham

bre du Roi de Sardaigne, & ſon Ambaſſadeur

auprès du Roi , eſt mort en cette Capitale le 11

Septembre , dans la cinquante - unième année

de ſon âge. Il a été enterré le 13, dans l'égliſe

de Sainte Marie du Temple, lieu de la ſépulture

des Chevaliers de l'Ordre de Saint Jean de Jéru

ſalem, avec la pompe convenable à ſon caractère.

, François-Joſeph de Brunes de Montlouet, Evê

que de Saint Omer, eſt mort à Compiégne le

23 Août, dans la cinquante-troiſième année de

ſon âge. Il s'étoit rendu à la Cour en qualité de

Député des Etats d'Artois auprès du Roi pour

l'Ordre du Clergé, fonction dans laquelle il avoit

été continué pendant trois ans , ſur la demande

réunie de tous les Ordres de la Province.

Louis-Antoine-François de Durfort, Vicaire

4
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Général du Diocèſe d'Evreux , Abbé Commenda

taire de l'Abbaye Royale de Fontaine-lès-Blanches,

Ordre de Cîteaux, Diocèſe de Tours , eſt mort

en cette Capitale le 14 Octobre, âgé de quarante

3I1S•

Dom Frédéric Colonne, frère de l'Archevêque

de Coloſſe , Nonce Ordinaire du Pape auprès du

Roi, & du Connétable Colonne, eſt mort en cette

Ville le 18 Août, âgé de vingt-ſept ans.

Anne-Claude de Thiard, Marquis de Biſſy ,

Lieutenant-Général des Armées du Roi , Gouver

neur des Ville & Château d'Auxonne, & ci-devant

Miniſtre Plénipotentiaire du Roi auprès de Sa

Majeſté Sicilienne, eſt mort le 2 Octobre, dans

ſon château de Pierre en Bourgogne, dans la

quatre-vingt-quatrième année de ſon âge.

Nicolas Magon, Marquis de la Gervaſair ,

Lieutenant-Général des Armées du Roi , eſt mort

le 6 Août dans ſon château de la Gielair , en

Bretagne, âgé de quatre-vingt-ſix ans.

Anne-Claude-Philippe de Thubières, de Gri

moard , de Peſtel, de Levy, de Caylus, Cheva

lier , Comte de Caylus, &c. Conſeiller d'Hon

neur né au Parlement de Toulouſe, & Membre

Honoraire de l'Académie Royale des Inſcriptions

& Belles Lettres, & de celle de Peinture & Sculp

ture, eſt mort en cette ville le 5 Septembre, âgé

de ſoixante-treize ans.

Anne Marie de Montmorency, fils unique du

Marquis de Foſſeuſe , Maréchal de Camp, &

Menin de Monſeigneur le Dauphin , & de feu

Marie-Judith de Champagne , eſt mort le 2 e Sep

tembre au château de la Broſle en Brie , âgé de

trois ans.

Marie-Genevieve de la Roche Aymon, Abbeſſe

d'Andrecy , Diocèſe de Châlons-ſur-Marne, eſt
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morte le 16 Septembre, âgée de ſoixante ſeize ans.

Gabrielle - Françoiſe d'O, Marquiſe de Cler

mont-Gallerande, Dame d'Atours de Meſdames

Victoire, Sophie & Louiſe, veuve de Pierre Gaſ

pard de Clermont , Marquis de Gallerande, Lieu

tenant-Général des Armées du Roi , Chevalier de

ſes Ordres, & Commandant pour Sa Majeſté à la

Rochelle & dans les Provinces de Saintonge &

Aunis , eſt morte en cette ville le 3o Septembre ,

âgée de ſoixante-ſeize ans. - -

" Marie Anne Dubruelh , veuve d'Emeric-Em

manuel de Timbrune, Marquis de Valence, Bri

gadier des Armées du Roi, & Colonel Meſtre de

Camp du Régiment du Maine, Infanterie , eſt

morte à Agenle premier Octobre, dans ſa quatre

vingt-ſixième année.

DE GENEVE , le 12 Septembre 1765.

Le Baron de Montperoux, Réſident de Sa Ma

jeſté Très-Chrétienne auprès de cette République,

eſt mort ici le 9 à la fuite d'une maladie peu

longue, mais très-aiguë, cauſée par un ulcère

· au diaphragme. Ses funérailles ont été faites hier

avec toute la décence convenable au caractère

dont il étoit revêtu. Le corps a été tranſporté au

village de Saconney ſur le territoire de France,

à une lieue d'ici : il y a été inhumé dans l'égliſe,

à côté du Chevalier Tiepolo , Ambaſſadeur de la

République de Veniſe auprès du Roi de France,

qui mourut ici l'année dernière. Les Comtes d'Har

court & de la Bourdonnois ont mené le convoi,

qui étoit accompagné de tous ceux des Officiers

Genevois au ſervice de France qui ſe trouvent ici.

L'Etat y a envoyé cinq carroſſes de deuil avec une

, députation qui a complimenté la Famille ſur la

frontière. - -

-
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º,

DE CAD1x, le 27 Août 1765 .

Le ſieur de Mellet , Enſeigne des Vaiſſeaux du

Roi de France, & ci devant embarqué ſur la Fré

gate la Licorne , eſt mort ici le 2 1 des ſuites de

la bleſſure qu'il reçut le 27 Juin dernier à l'affaire

de Larrache. Il a été enterré le 24 dans la Cha

pelle nationale des François. Le Gcuverneur de

cette ville lui a fait rendre les honneurs militaires

par un détachement de la garniſon de cette Place.

Anne-Marguerite de Gantès , fille de feu Jean

François de Gantès, Chevalier, Seigneur de

Valbonnette, Conſeiller du Roi en ſes Conſeils,

& ſon Procureur Général au Parlement de Pro

vence, & de Gabrielle de Clapiers, des Marquis

de Vauvenargues, épouſe de feu Pierre de Gail

lard-Longjumeau , Chevalier & Baron, ancien

Commandant un eſcadron de Dragons dans le

Régiment de la Reine, fils de Céſar, Chevalier,

Baron de Saint-Eſteve , & de Marguerite de Ja

rentes Senas. LaDame de Gantès avoit été mariée

le 17 Juin 17c3 , & eſt décédée à Aix en Provence

le 3o Septembre 17 65 , âgée de plus de quatre

vingts ans. -

A V I S D I V E R S.

AVIs ſur l'abonnement pour le Nécrologe.

C E ux qui ont ſouſcrit pour cet ouvrage, qui

eſt une ſuite de l'annonce des deuils de Cour ,

ſont priés de renouveller leur abonnement. Le

Necrologe des Hommes célèbres ſe diſtribuera au

commencement de l'année. Il contiendra les Vies

de Meſſieurs Roi, Clairaut, le Clerc, Slodtz ,

- · · · ·
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Balechou , Carles-Vanloo, Deshayes , & de

le Comte de Caylus, avec des renſeignemens cu

rieux ſur les ouvrages de ces célèbres Artiſtes,

ſur les caractères qui les diſtinguent. Ces Mémoi

res ſont deſtinés , comme on l'a dit , a ſervir èe

matériaux a l'hiſtoire de la Littérature & des Arts

Comme l'on n'en tirera qu'autant d'exempla，

res qu'il y aura d'abonnemens, on voudra bier

avoir l'attention d'envoyer ſa ſouſcription ai

Bureau d'lndication, rue Saint-Honoré, à l'Hé.

tel d'Aligre, où l'on ſouſcrit auſſi pour les anno#

'ces des deuils de Cour. - " !

Le prix de l'abonnement eſt de trois livre

pour chacun des deux objets. -

B É c H 1 Q U E ſouverain, ou ſyrop pectoral ap

prouvé par brevet du 24 Août 175o , pour les

maladies de poitrine, comme rhume, toux invé

térées, oppreſſion , foibleſſe de poitrine & aſthme

humide. Ce Béchique , en tant que balſamique,

a la propriété de fondre & d'atténuer les humeurs

engorgées dans le poulmon, d'adoucir l'acrimonie

de la limphe ; &, comme parfait reſtaurateur, il

rétablit les forces abattues, rappelle peu à peu

l'appétit & le ſommeil, produit en un mot des

† ſi rapides dans les maladies énoncées, que

la bouteille, taxée à 6 livres, ſcellée & étiquetée

à l'ordinaire, ſuffit pour en faire éprouver toute

l'efficacité avec ſuccès. Il ne ſe débite que chez la

Dame veuve MoUToN , Apothicaire , rue Saint

Denis, à côté des Filles-Dieu, vis-à-vis le Roi

François, à Paris.

Azor, Elixir anti-apoplectique, ſtomachique,

carminatif, le plus parfait qui ait encore paru,

tant par ſon efficacité que par ſa fineſſe & ſon par

fum, qui rendent cet Elixir agréable.

- C omme
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| # | Comme ſtomachique , il favoriſe inſenſible

| ment la digeſtion, dont la mauvaiſe qualité eſt la

| ſource ordinaire de l'apoplexie, & ce, ſans aucu

· nement échauffer. Comme carminatif , il calme

g les vapeurs , ſur-tout celles occaſionnées par les

· vents qu'il diſſipe, ainſi que les coliques qu'ils

· occaſionnent.

| | Les bouteilles ſont de demi-ſeptier , à raiſon

| de , livres. Une cuillerée a bouche eſt ſuffiſante
| pour en conſtater l'efficacité.

| Epicier- Droguiſte dans l'Abbaye Saint Germain

º des-Près, a côté de la fontaine , vis-à-vis Madame

: Duliége, Marchande Lingère à Paris.
# ##

, SUR l'examen que la Commiſſion Royale de

#ºMédecine, aſſemblée le premier Juillet 176 f , a

# fait du Vinaig e Remain , M. Senac , premier

mê,º Médecin de Sa Majeſté , par brevet du 12 Juillet

#rt ſuivant , ſigné de lui & enregiſtré le 5 Août au

lebi Greffe de la Prevôté de l'Hôtel du Roi & grande

# # Prevôté de France, a permis au ſieur Maille,

: º Marchand Vinaigrier - Diſtillateur, comme ſeul

litrº auteur de ce Vinaigre , de le compoſer & le

: # vendre dans Paris & dans toute l'étendue du

º Royaume , y ayant reconnu des qualités infinies

º pour la conſervation de la bouche & des dents ;

d'en avoir même un dépôt dans les endroits où il

ºjugera être néceſſaire pour la facilité du Public :

# ledit brevet eſt confirmé par Lettres de la Prevôté

, ttº de l'Hôtel , avec défenſes aux Maîtres & Gardes

# # *des Apoticaires de la ville & fauxbourg de Paris,

des autres villes du Royaume & toutes autres per

ſonnes, de le troubler ni inquiéter dans l'exercice

'icelui, à peine d'amende & de tous dépens, dom

mages & intérêts. Le Vinaigreº # eſt ſpiri

n'.#.

•e : IſJ s

& a #-

ccſmº

On n'en trouvera que chez le ſieur Rouſſel,



266 MERCURE DE FRANCE.

tueux, pénétrant, deſſicatif, balſamique & anti

ſcorbutique. Il a la vertu de guérir les affections

ſcorbutiques qui s'attachent principalement aur

gencives. Il raffermit les dents dans leurs alvéoles

& les blanchit, empêche la carie & en arrête les

progrès, rend l'haleine douce & rafraîchit les

lévres. Les propriétés du Vinaigre Romain ſont

reconnues c, confirmées de jour en jour par les

plus heureux ſuccès, ce qui prouve qu'on n'a point

encore trouvé de compoſition ſi parfaite pour la

conſervation des dents.Ce Vinaigre eſt principa

lement n ceſlaire aux perſonnes qui ſont obligées

de faire des voyages de long cours par mer, ou de

reſter long-temps ſur l'eau. Le ſieur Maille eſt le

ſeul qui le compoſe ; & pour empêcher qu'on ne

ſoit trompé par les contrefactions, toutes les bou

teilles qu'il diſtribue ſont cachetées de ſon cachet

où ſont empreintes les armes Inmpériales, ainſi

que ſur l'étiquette de la bouteille. On trouve

encore chez le ſieur Maille un Vinaigre de Turbie

qui guérit le mal de dents & qui en appaiſe tur le

champ la douleur ; un Vinaigre de Storax qui

blanchit, unit , affermit la peau , donne un teint

clair , frais & très-vif, & garantit des rides ; un

Vinaigre de fleurs de citron , peur ôter toutes

ſortes de boutons au viſage : un Vinaigre de raci

nes, qui ôte toutes les taches ; un Vinaigre d'é-

caille, qui guérit les dartres , un Vinaigre contre !

les vapeurs , un Vinaigre de cyprès , immanquable

pour noircir les cheveux & les ſourcils blancs ou

roux & pour conſerver les cheveux , un Vinaigre

ſcellitique, pour la voix , & le vrai Vinaigre es

quatre Voleurs, qui eſt le préſervatif le plus ſûr

contre toutes eſpèces de contagion & de mauvais

air. Le prix des plus petites bouteilles de ces diffé

reus Vinaigres, ainſi que du Romain, eſt de 3. liv.
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Le magaſin du ſieur Maille eſt d'ailleurs aſſorti de

toutes ſortes de Vinaigres, au nonmbre de deux

cens eſpèces, ſoit pour la table, ſoit pour les

bains & la toilette. Ces ſortes de Vinaigres peu

vent ſe tranſporter par mer dans les parties du

monde les plus éloignées, ſans craindre que le

temps ni le tranſport puiſſent en altérer la qua

lité , qui devient plus parfaite en vieilliſſant. les

perſonnes de provinces qui voudront s'inſtruire

plus particulièrement des qualités de ces différens

Vinaigres, auront ſoin d'affranchir les lettres

qu'elles écriront audit ſieur Maille ; & en mettant

l'argent à la poſte, auſſi franc de port, on leur

fera tenir exactement les Vinaigres qu'elles de

"manderont avec la manière d'en faire uſage La

demeure de l'Auteur eſt rue Saint André des Arts

à Paris, la troiſième porte cochère à droite, aux

armes Impériales. L'on continue de vendre en

ſon magaſin à Sève, près Paris, route de la Cour,

le Courier de Cythère à 8 livres la pinte , & le

ratafia des Sultanes à 6 livres auſſi la pinte ,

liqueurs nouvelles, & généralement toutes ſortes

de liqueurs & eaux d'odeur.

B E A v M E Ophthalmique pour la guériſon des

· yeux , par M. B A E E L 1 N , Oculiſte , à

M** *** *. Doéteur en AMédecine.

L'ART de guérir m'ayant toujours paru un des

objets qui intéreſſent le plus particulièrement le

| Public, je me ſuis dévoué depuis quarante années

au traitenment des maladies des yeux.

| Cet art pe ſe réduit pas , comme tant de gens

l'imaginent , a l'application empirique de quel

ques coliyres recueillis çà & là, qui fºnt ſouvent

plus de m 1 que de bien , & à des opérations auſſi

témérairement entrepriſes qu'adroitement exécu

M ij
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tées par de jeunes Oculiſtes qui aveuglent pour

jamais les malheureux qui tombent entre leurs

mains. Je ne ſerois pas embarraſſé de citer beau

coup d'exemples de ce dernier genre, ſi le Public

pouvoit en recueillir quelque utilité. -

Quant a l'abus des collyres, je compte de don

ner avant la fin de cette année des obſervations

étendues a ce ſujet. Si j'ai différé ſi long-temps à

les mettre au jour , c'eſt qu'il falloit une longue

ſuite d'expériences pour rendre ces obſervations

utiles ; & vous ſavez, Monſieur, vous qui prati

quez la Médecineavec ſuccès depuis ſi longtemps,

combien la carrière eſt difficile pour parvenir à

bien traiter toutes les maladies de cet organe.

Antoine Maitre Jan, dans la troiſième partie

de ſon Traité ſur les maladies des yeux, chap. 17,

rapporte d'après les Auteurs Grecs, Latins & mo

dernes une quantité de remèdes pour les maladies

des paupières, & conclut que les vieiliards n'en

guériſſent point, ou que très-difficilement. .

Les difficultés innombrables & preſqu'inſur

montables à la guériſon de ces maladies méritent

donc des attentions particulières. - -

J'ai examiné avec tout le ſoin poſſible nos Au

teurs anciens & modernes, & je n'y ai rien trouvé

de ſatisfaiſant : une multiplicité de remèdes, une

incertitude de guériſon , un aſſujétiſſement à ſe

ſervir de ces remèdes quantité de fois par jour,

plus gênant, & plus ſouvent contraire à la guéri

ſon, que ſi on n'appliquoit à l'œil que de l'eau

chaude ; cela m'a déterminé à chercher des moyens

plus ſûrs & plus prompts pour traiter ces incom

· modités, qui quelquefois deviennent incurables ,

ou ſi opiniâtres, que les malades ſe livrent au

· charlataniſme , & d'un mal fimple en font une

maladie compliquée. . | -

".
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Enfin je ſuis parvenu à découvrir ce que Maitre

Jan avoit inutilement cherché, des moyens plus

aiſés, plus aſſurés , & moins diſpendieux pour

les malades. -

Feu Monſieur de Woolheuſe, mon prédéceſſeur,

avoit ébauché cette découverte , mais il n'eut pas

le temps de la perfectionner, malgré près de

cinquante années qu'il a pratiqué a Paris l'art

ophthalmique. Cet homme illuſtre a été aſſez

connu de toute l'Europe par un très-grand nonmbre

d'obſervations ſur les différentes maladies des

yeux , & ſur leurs différentes opérations, & les

moyens les plus efficaces pour leur guériſon ; ce

qui lui avoit procuré d'être aggrégé dans preſque

toutes les Académies de l'Europe. -

M. Senac , premier Médecin du Roi , qui a

toujours fait grand cas de ſes talens , l'a ccnnu

très particulièrement, & lui marquoit une conſi

dération diftinguée. - ·

· Il y a plus de quinze années que j'ai perſec

tionné le Baume Ophthalmique que mon prédé

•ceſſeur avoit commencé ; & ſi j'ai différé ſi lon

temps à le publier, c'eſt la répugnance que tout

le monde me connoît à débiter des rennèdes.

Enfin la conſidération du bien public , la bonté

du remède, ont exigé de moi ce ſacrifice de ma

façon de penſer.

: Ce Baume redonne aux parties le ton & le reſ

ſort affoibli par l'humeur peccante qui s'y porte :

il emporte en peu de jours les légères ulcérations

qui viennent aux bords des cartilages des paupières,

& qui ſe jettent le plus fouvent au grand & au

petit angle des yeux. -

Il guérit les ulcères prurigineuſes ou gratelles

des paupières , la chaſſie ou lippitude : il guérit

iij
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même l'humeur dartreuſe qui ſe porte ſur Ies

paupières, & fait revenir les cils.

Il prévient le renverſement de la paupière infé

rieure, la rélaxation ou foibleſſe de la paupière

ſupérieure, & empêche les cils de rentrer en

dedans de l'œil ; maladie très-incommode , &

qui entraîne quelquefois la perte de la vue de

l'œil qui en eſt affecté.

Il diminue les taches qui viennent ſur la cornée

tranſparente de l'œil , qui empêche les malades

de voir, lorſqu'elles ſont placées ſur le pertuis de

la prunelle.

· Ce Baume eſt auſſi doux qu'innocent , & ne

" cauſe jamais aucune irritation : il occaſionne ſeu

lement dans le commencement une cuiſſon paſ

ſagère.

La manière de s'en ſervir eſt des plus ſimple :

on en prend au bout du doigt index , on en oint

l'intérieur des paupières pluſieurs fois le ſoir en

ſe couchant ; le lendemain on lave l'œil avec une

légère décoction de fleurs de ſureau tiéde en été

& chaude en hiver : ce remède ne tache point le

linge. - -

Dans les cas où la maladie ſeroit fort ancienne,

& où les ulcères ſeroient devenus profonds , cal

leux, cela demande d'employer préparatoilement

les remèdes généraux, un régime doux & hunmec

tant , la ſaignée, la purgation, s'il y a pléni

tude, ou que les malades ſoient ſanguins.

Mais ſi les ulcères ſont profonds, & que la cal

lofité réſiſte à ce remède par quelque vice parti

culier, il faut employer la main d'un habile

Artiſte , dont l'expérience réponde de la guériſon

radicale : c'eſt l'affaire de quinze ou vingt jours

pour terminer cette cure. Dans tous les autres

cas ce ſeul remède guérit ſans autre ſujétion. Il
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eſt bien rare que les malades ſoient obligés d'en

uſer plus d'un pot.

· On trouvera ce Baume tous les jours à toute

heure chez le fieur Babelin, Oculiſte , rue Dau

phine, dans la maiſon de M. Dulion , Notaire.

Le prix du pot eſt de ſix livres , & deſſus cha

que pot eſt une inſcription fignée du ſieur Babelin.

On ne recevra point les lettres de province

qu'elles ne ſoient franches de port.

ON trouve chez Hériſſant, Imprimeur, rue

neuve Notre Dame, à la Croix d'or & aux trois

Vertus, la Pharmacopée des Pauvres, accompa

pagnée d'obſervations ſur chaque formule, par

le Docteur W **. Médecin du Collége Royal

des Médecins de Londres , avec des notes ſur

l'application des mêmes remedes , & une table

des maladies ; de M. M*** in-12. relié, 2 l. 1o ſ.

Nouvelle Méthode curative des maladies vé

mériennes ; de M. Leſcardé de Guenneville , Chi

rurgien des Hôpitaux en Artois, & des troupes

de Sa Majeſté ; in-12. broch. I l. 4 ſ. -

Médecine des chevaux, à l'uſage des laboureurs,

tirée des écrits des meilleurs Auteurs, & confir

mée par l'expérience , à laquelle on a joint

des obſervations ſur la clavée des bêtes à laine ;

de M. M*** in-12. relié, 2 l. 1 o ſ.

A v I s du ſieur PIRoTrE, Ferblantier , Gar

niſſeur ordi aire de l Hôtel-de-Ville de Paris

& des Spectacles, rue Saint Antoine, vis-à-vis

les Dames Sainte Marie. -

Les bons effets de ma machine à engraiſſer la

volaille ont été annoncés dans le Mercure , mais

M iv
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fans nom , & ſans déſigner chez qui on pouvoit
en faire l'achat. -

, A l'aide de cette machine, on évite la corrup

tion que ſouvent des jeunes gens mal-ſains com

muniquent à la volaille, en l'empâtant avec la

bouche.

Depuis ce premier eſſai, dont le ſuccès n'a pas

été douteux, j'ai travaillé à perfectionner cette

machine utile. Elle eſt maintenant plus ſolide,

plus facile à tranſporter, à nettoyer, le principal

tuyau de conduit ſe démontant en deux parties,

& ne laiſſant, moyennant un peu de ſoin, aucune

priſe à la rouille.

Deſcription de la machine, & maniere de s'en

- ſervir.

Cette piece a la forme d'une fontaine de quatre

pieds de haut, & communique à la volaille par

ſon robinet ou tuyau , la pâte préparée de la

maniere ſuivante :

º Prenez de la farine d'orge bien fine, délayez-la

dans du lait bienchaud ou bouilli,juſqu'à ce qu'elle

devienne comme de la crême nouvelle, afin que

rien ne bouche le tuyau ; mettez-la enſuite dans

la machine : elle ſert de boire & de manger.

Prenez la volaille par les pattesou ailes, ouvrez

lui le bec, & inſinuez le tuyau ſur la langue, en la

tenant ferme, de crainte qu'elle ne ſe retire.

Pour un dindon , inſinuez le tuyau environ

trois pouces ; pour chapons & poulets, deux pou

ces ; pour un pigeon, à proportion. Pour un din

don, donnez ſur le marche-pied deux coups de

pied : pour un pigeon, un demi-coup, & autres,

ſuivant leurs forces. Cette opération ſe fera deux

fois par jour & aux mêmes heures. Si l'on veut
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mettre plus dé tems à engraiſſer, il faut couper

le lait avec de l'eau chaude, & avoir ſoin de

laver en tout tems la machine avec l'eau chaude.

On trouve dans ſes Inagaſins, luſtres, bras,

girandoies, volières , jets d'eau, lanternes gar

nies à feuilles & fleurs de porcelaine , pour la

décoration des appartemens & des jardins.

| Cabarets à liqueurs , plateaux pour les tables,

compotiers, corbeilles a fruits, tabatieres imi

tant le lacq d'Angleterre & de la Chine.

Caiſſes a gradins, & carrés décorés.

· Vaſes de cryſtaux pour fleurs & oignons.

· Vaiſſelle blanche, matiere de Suede, exempte

de vert-de-gris, en un mot tout ce qui concerne

l'architecture, la phyſique, la mécanique , l'of

fice, la cuiſine : le tout dans le dernier goût, &

à juſte prix. -

, LE ſieur FAGONDE , Marchand de parfums,

rue Saint Denis, près de la rue des Lombards, à

la Toilette , tient chez lui toutes ſortes d'eaux de

fenteur de la premiere qualité, tant des anciennes

compoſitions que des nouvelles : comme Mille

fleurs, Chipre, Cedra, Jaſmin d'Eſpagne, Pom

padour, admirable Violette, Myſtérieuſe , &c.

&c. à 6 livres la pinte : l'eau de lavende parfaite,

2 livres la pinte, & 2 livres 5 ſols avec la bou

teille : Savonnettes de Provence , à 1 5 , à 2 o &

à 3o ſols L'on trouve chez lui toutes ſortes de

poudres de ſenteur, de pommades, d'eſſences,

de quinteſſences , & généralement tout ce qui

concerne les plus agréables parfums, a un prix

fort raiſonnable, quoique le tout ſoit des pre

mières qualités. C'eſt auſſi le ſieur Fagonde qui

débite depuis long-tems l'excellente & agréable

pâte de propreté, connue ſous le nom d'Ekmecq,

M v
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ou Gurellik, nom arabe, qui lui vient de l'uſage [ .

qu'on en fait au Serrail & dans toute l'Aſie, Elle

a toutes les propriétés les plus deſirées. Les pains

valent 24 ſols pièce , & durent environ trois

mois : ils ont une odeur très-agréable, & qui

s'évapore peu , mais pour la conſerver toujours,

il faut les ſerrer dans un petit coffret doublé

d'étain, qui ſe trouve chez le même Marchand,

& vaut également 24 ſols.

Encre d'une compoſition nouvelle, qui, quel

que tems qu'on la garde , ne produit aucun

champignon. Eile ſe vend dans des bouteilles de

verre blanc de pinte & de chopine, ſavoir, les

bouteilles de pinte, 2 livres 5 † On reprend.

les boureilles.vuides pour r ſols ; & les demi

bouteilles 1 liv. 4 ſols, que l'on reprend vuides

pour quatre ſols. Le magazin eſt, rue Quincam

poix, en entrant par la rue Aubry-le Boucher,

près la rue de Veniſe, chez Madame DUBOIS,:

au Magaſin de Montpellier.. - -

CHAUMONT, Perruquier, fait non-ſeule

ment des perruques dans les plus nouveaux goûts,

ſpécialement celles † ſont nouées, & celles en

bourſe ; mais le deſſein dont il fait uſage, lui -

donne une facilité pour bien prendre l'air du

viſage & coefter le plus avantageuſement qu'on

puiſſe le deſirer. Il fait voir ſes deſſeins en plu

ſieurs genres d'accommodage , & variés ſuivant

les goûts les plus nouveaux. Il les exécute au

choix & à la ſatisfaction des perſonnes qui les lui

demandent. De plus il vient de trouver l'inven

tion d'un nouveau reſſort pour ſès perruques,

bien ſupérieur à tous ceux qui ont paru juſqu'à ce

jour, lequel eſt d'autant plus avantageux, qu'il

- h
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maintient l'ouvrage dans ſa premiere forme, &

l'empêche de ſe retirer, & que ſon élaſticité qui

eſt très-douce, ne ſe relâche jamais par l'uſage ;

enſorte que durant tout celui de la perruque, elle

joint égalemeht bien le contour du viſage, &

auſſi parfaitement, pour ainſi dire, que le pour

roit faire le naturel des cheveux. Il demeure rue

Saint Nicaiſe, au Mont Véſuve.

Le ſieur CHAUVET, Chymiſte, a établi un

bureau pour la diſtribution d'un ſpécifique conſiſ

tant en une eau diſtillée qui ne s'altere jamais,

dont la propriété eſt de guérir promptement les

affections ſcorbutiques des gencives & les ulceres

qui en proviennent, de détruire le tartre & la

carie des dents, de les blanchir, de les raffermir

dans leurs alvéoles, & de les incarner ſi elles ſont

déchauſſées Ceux qui ont les dents belles & ſoli

des, & les gencives ſaines, s'ils veulent quelque

fois en faire uſage, les conſerveront par-là tou

jours dans le même état. Au reſte cette eau ,

dont l'odeur & le goût ſont agréables, laiſſe dans

la bouche une fraîcheur qui ſe ſoutient long

tenns. Eile ſe vend chez le ſieur MANSON , Mar

chand Orfévre-Joaillier, rue Saint Honoré, au

coin de celle de Richelieu. On trouve chez lui des

imprimés qui indiquent la manière de s'en ſer

vir. Prix , 2 liv. la fiole.

MEMoIRE abrégé des vertus & effets du Sro

MAcH1QvE LIQvIDE du ſieur RAY , privilé

gié du Roi , de la Commiſſion Royale de Méde

cine , aſſemblée le premier du mois de Juillet

1765.

L'INTENTIoN du ſieur Ray, qui depuis vingt

ans a travaillé a perfectionner ſon Stomachique,,

M vj
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n'eſt point de le donner au Public comme un re

mède univerſel & propre à toute ſorte de mala

dies, mais ſeulement pour toutes celles qui pro

viennent de l'eſtomac , & il ne l'offre au Public

qu'après l'avoir ſoumis aux ſages lumières de

Mefiieurs les Docteurs & Profetleurs de la Faculté

de Médecine de la Ville de Paris, devant leſquels

il en a fait la compoſition au mois de Décembre de

l'année dernière 1764. D'après quantité de cures

faites ſous les yeux deſdits Docteurs, dont il joint

ici quelques certificats ſeulement, parce que le

grand nombre qu'il pourroit inſérer, deviendroit

ennuyeux.

Il débarraſſe, purge l'eſtomac de toute ma

tiere ſuperflue, comme vents & matiere viſqueuſe,

bile, fiegmes, humeurs noires , crudités, glai

res, & c. il précipite les eaux qui s'y forment par

· les mauvaiſes digeſtions ; il le nettoie parfaite

ment , il le diſpoſe a recevoir les alimens & à les

digérer ; il procure a la maſſe du ſang un bon

chyle qui le purifie & le raffraîchit, & en chaſſe

l'aerimonie qui s'y eſt introduite; il guérit tous

les maux d'eſtomac, indigeſtions , eſtonmac

froids, malades, douloureux, chargés de pituites,

foibles, trop pleins , & eſtomachs enfiés au ſortir

d'une grande maladie , ou hydropifie naiſſante,

toutes coliques venteuſes, en très-peu de temps ,

& arrête les vomiſſemens les plus invétérés ſur le

champ ; il ſupprime le dévoiement provenant du

relâchement des fibres de l'eſtomac, auquel il

rend ſa chaleur naturelle, & éteint la ſuperflue.

Il remédie promptement aux maladies de la

lymphe, à ſon acrimonie, à ſon épaiſſiſſement &

a ſa diſſolution, qui provient de la diſtribution

des ſucs âcres & mal digérés par l'eſtomac.

Ii eſt très bon pour les poitrinaires, & dans
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toutes ſortes d'affections du poulmon , en en pre

nant une cuillerée ou deux dans un verre de lait ,

qui le ſait paſſer facilement & enmpêche qu'il ne ſe

caille dans l'eſtonmac ; il conſerve à la vieilleſle

le peu de chaleur qui la fait ſubſiſter, & dont elle

n'eſt toujours que trop tôt dépourvue; dans ce cas

on en prend tous les matins une cuillerée a jeun.

Cette liqueur produit de très bons effets , &

fortifie les inteſtins, en en délayant deux ou trois

cuillerées dans un lavement.

Certificats.

Je certifie avoir été guérie d'un aſthme, dont

j étois affectée depuis 12 ans , lequel provenoit de

mauvaiſe digeſtion qui me faiſoit rendre les ali

mens après 48 heures, tels que je les avois pris ;

pendant tout ce temps-là je n'ai pu avoir de ſou

lagement, & par l'ufage que j'ai fait du Stoma

chique du ſieur Ray, je me trouve totalement

rétablie. A Paris, ce 15 Juillet 1762. Signée , La

Marquiſe de MoNTMELAs , préſentement en ſ

Terre en Beaujolois. -

Je certifie avoir été guérie par l'uſage du Sto

machique du ſieur Ray , d'un grand mal d'eſto

mac, qui, depuis quatre mois, m'avoit privée

des alimens , & m'avoit cauſé une inflammation

aux amygdales , qui m'empêchoit d'avaler , &

même me rendoit ſourde ; & au bout de deux

fois vingt quatre heures de l'uſage du Stomachi

que, les ſymptômes ont diminué, & par l'uſage

que j'en ai continué pendant deux mois , j'ai re

couvré la ſanté la plus parfaite. A Paris, ce pre

mier Octobre 1763. Signé, DELAToUR , Com

teſſe de LoNGUEvAL, rue du Haſard, près celle "

de Richelieu.

Je ſouſſigné, François-Hubert Aubert, Avocat
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aux Conſeils du Roi de Pologne, Duc de Lorraine

& de Bar, certifie qu'étant a Paris, l'année der

niere , tourmenté depuis dix ans d'une digeſtion

mal faite ou péniblement achevée, ſans avoir pu

trouver aucun ſoulagement dans tout ce qui m'a-

voit été ordonné par les plus habiles Médecins,

comme de prendre les eaux de Buſſencg, celles

de Plombieres, de voyager, monter a cheval,

&c. On m'indiqua le ſieur Ray, Auteur du Sto

machique, qui m'en fit faire uſage de deux dou

bles bouteilles, leſquelles me rétablirent parfaite

ment l'eſtomac ; & depuis un an, je n'ai reſſenti

aucune incommodité. Fait à Paris , ce 27 Mal

173 ;. Signé, AUBERT, rue de Seine, vis-à-vis

celle des Marais. • -

Omnibus quorum intereſt aut intereſſe poterit ,

atteſtor ſtomachum à tribus annis ſic laborantem ,

qui cibos omnes in humores frigidos converteret ,

mihi ſamatum fuiſſe medicamentibus duabus mini

mis lagenis Remedii DD. Ray, quibus duntaxät

uſus ſum, in cujus fidem ſuſcripſi. Pariſiis , 4 Au

guſti 1762. Gc/EsNEAU , Baccalaureus ex Fa

cultate Pariſienſi. A l'Hôtel de Soubiſe

Je ſouſſigné , certifie avoir été guéri de grands

maux d'eſtomac & de poitrine , cauſés par une

quantité de vents qui me faiſoient ſouffrir depuis

long-temps, ce qui préjudicioit beaucoup à ma

voix , & depuis que je fais uſage du Stomachique

du ſieur Ray, les douleurs ont ceſſé dès les pre

miers jours, & ma voix eſt toujours égale & a

la même force qu'elle avoit à vingt ans, ſans au

cun dérangement.A Paris, ce 4 Juin 1764. Signé,

le MAURE de MoNTBRUEL , rue Traverſiere ,

ancien Hôtel de Naſlau.

Je certifie avoir été guérie à la ſuite d'une cou

ehe , de grands maux d'eſtomac , qui m'occaſion
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noient des vapeurs à la tête,& m'ôtoient l'uſage des

alimens, & me mettoient hors d'état de vacquer

a mon commerce, & me faiſoient ſouffrir cruel

lement; & par l'uſage que j'ai fait pendant quinze

jours du Stomachique du ſieur Ray, dont j'ai été

parfaitement guérie. A Paris, ce 15 Août 1762.

Signé, GREGY ,rue Bourg-l'Abbé, à la Flotte Hol

Landoiſe.

Je certifie avoir été guéri d'un vomiſſement &

d'un grand mal d'eſtomac, & des douleurs les

Plus aigues, qui ne me permettoient de garder

aucun aliment; & par l'uſage du Stomachique

du ſieur Ray, j'ai été parfaitement guéri, & cela

en très-peu de jours. A Paris, ce 5 Août 1762..

Signé, DE VERILLY , rue baſſe Saint-Denis, cul

de-ſac des Babillards.

, Je certifie avoir été guéri d'une maladie con

vulſive, que je gardois depuis un an, ſans aucune

eſpérance de guériſon ; & par l'uſage du Stoma

chique du ſieur Ray, que j'en ai fait pendant

quinze jours , je n'en ai point eu la moindre atta

que depuis quatre ans. A Paris, ce 1 5 Juillet:

176 ;. Signé, DEsER , rue Phelippeau, à la Ville

de Montereau.

Je certifie avoir été guérie par l'uſage du Sto

machique du ſieur Ray, de ſi grands maux d'eſ

tomac, que je ſouffrois depuis plus de dix ans, qui

m'occaſionnoient des inſomnies quiduroient des ſix

mois entiers, & des vapeurs mélancoliques qui

m'avoient fait paſſer la bile dans le ſang, & jetté

dans un vrai maraſme. A Paris , ce 2o Octobre

1763.Signé, Veuve BAsILE, rue du Fauxbourg

du Temple, chez M. le Commandeur d'Aigrieu.

Nous ſouſſignés, certifions avoir été guéris des
coliques venteuſes & nervales , qui faiſoient ſouf

frir depuis douze ans mon épouſe, & moi depuis
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environ ſix mois, ſans avoir jamais pu y apporter

aucun ſoulagement, après avoir mis en uſage tou- |
tes les drogues qui nous avoient été ordonnées

par pluſieurs Médecins ; on nous indiqua le ſieur

Ray, qui n'a point voulu nous adminiſtrer ſon

remède, qu'après avoir fait conſtater notre état

par un célèbre Médecin de la Faculté de Paris ;

après quoi nous avons fait uſage de ſon Stoma

chique, & avons été parfaitement guéris, moi en

huit jours, & ma femme en cinq ſemaines ; &

quatre mois après la guériſon, nous nous ſommes

tranſportés chez le même Médecin, devant lequel

nous avons fait le préſent certificat. A Paris, ce 7

Mai 1764. Signé, BIzET , Chapelier ; Eliſabeth

MicHELLE , femme Bizet, à la Fabrique de Caſ

tors , rue Git-le-Coeur.

Le ſieur Ray débite ſon Stomachique chez lui,

rue Chapon au Marais, la premiere porte cochere

en entrant par la rue Saint Martin, à Paris.

On le vend chez le ſieur Éhaſſey, Marchand

Bonnetier , Receveur de l'Ecole Militaire , rue

Saint Denis , au coin de la rue Thévenot.

Chez M. Ropra, Suiſſe de S. A. M. le Prince

de Soubiſe, du côté de la Mercy.

Chez M. Dermour , rue des Foſſés Saint Ger

main l'Auxerrois , au coin de la rue du Roule,

chez M. Deu , Marchand Mercier , au deuxieme.

Chez M. Vaugray, Limonadier, Receveur de

l'Ecole Militaire, au Caffé Dauphin, rue du Four,

près la rue des Canettes , Fauxbourg S. Germain.

A Verſailles. Il y a une perſonne qui le diſtri

buera chez M. Fournier , rue Dauphine, maiſon

de M. Ménager, au-deſſus du Confiſeur.

A Montpellier. Chez Mlle Jourdan, vis-à-vis

les Capucins.

A Amſterdam. Chez M. Laitrey, chez M.

— - - Fºll
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Foitte & Compagnie, Libraires, ſur ie Cingle.

A Ve1v1ers, près Liége, chez M. Bayard, chez

Madame Colin , hors la porte d'Huſy.

L'on donnera un imprimé avec chaque bou

teille, pour indiquer la maniere d'en faire uſage ;

ledit imprimé, ainſi que les étiquets ſur leſdites

bouteilles, ſeront ſignés par le ſieur Ray, & con

tre-ſignés par les Buraliſtes, pour éviter que ſon

remede ne ſoit contrefait ; il a vendu juſqu'au

jourd'hui ſix liv. la bouteille de ſon Stomachique ;

mais pour que tout le monde puiſſe ſe reſſentir

des effets admirables qu'il produit , on l'a taxé à

trois liv.

Ceux qui voudront lui faire l'honneur de lui

écrire , auront la bonté d'affranchir les lettres.

Le ſieur Ray continue à débiter avec ſuccès ſon

Topique pour les entorſes & foulures, de quel

que nature qu'elles ſoient. On ne le trouve que

chez lui. L'on peut s'informer aux deux adreſſes

ci-jointes.

M. Foſſard, Conſeiller du Roi , qui a été deux

ans ſans marcher, rue du Temple, à l'Hôtel

Montbas.

Mde Seapre , Marchande Bijoutiere, quai

de Geſvres, au Laurier , qui a été ſept mois

ſans marcher, & guérie en trois jours.

ELEcTvAIRE contre la morve des chevaux.

ON a déja annoncé dans quelques écrits pé

riodiques le précieux remède contre la morve

des chevaux, inventé par M. le Baron de Sindt ,

premier Ecuyer de l'Electeur de Cologne. L'uſage

de ce remède, dont la propriété fut approuvée

avec éclat en Allemagne il y a trois ans, ne s'eſt

introduit que depuis peu dans les campagnes
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autour de Paris, & les bons effets qu'il y a produits

méritent qu'on ne le laiſſe ignorer à perſonne.

L'Auteur du remède ne le donne que comme

un préſervatif qui garantit infailliblement de la

maladie morveuſe , tous les chevaux ſains , à

quelque degré de contagion qu'il ſoient expoſés,

Cette propriété du médicament a été conſtatée

par une foule d'expériences qui ont toutes été

courronnées du plus grand ſuccès ; celle qui, en

particulier, ſe fit il y a trois ans, à la Cour de

Bonn, par ordre du Roi & ſous ſès yeux de ſon

Miniſtre, eſt de nature à diſſiper tous les doutes.

On mit vingt chevaux ſains dans une écurie avec
un cheval malade de la morve ; on avoit adminiſ

tré le préſervatif à dix-huit de ces chevaux, & les

deux autres furent expoſés à la contagion ſans pré

ſervatif. Qn eut ſein de faire manger tous ces

chevaux dans la même auge, & de les faire boire

dans le même ſceau avec le cheval nmorveux , &

on ne négligea rien pour étendre à tous la com

munication du venin , les dix-huit chevaux pré

ſervés ſortirent de l'épreuve ſains & ſaufs, les deux

non préſervés furent atteints de la morve & en

moururent ; ce fait eſt conſtaté par un procès

verbal ſigné par l'Electeur de Cologne , & par le

Miniſtre de France ; on le trouve imprimé dans

la Gazette du Commerce au mois de Février de

cette année , n°. 9. .

† la propriété de ce remède ſe borneroit à

préſèrver infailliblement les chevaux de toute

contagion de morve, il n'en faudroit pas davan

tage pour engager tout le monde à ſe le procu

rer, puiſque par-là on ſeroit aſſuré de garantir les

chevaux d'une multitude d'accidents que toutes

les autres précautions rendent inévitables : mais

les mêmes expériences qui ont aſſuré à ce remède

la propriété de préſerver de la morve, ont prouvé
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qu'elle en guérilloit toutes les fois que la mala

die n'étoit pas parvenue à ſon dernier période ;

c'eſt a dire , que ſi ce remède eſt adminiſtré à

un cheval atteint de morve , avant qu'il ſe ſoit

formé un ulcère au poulmon , le cheval eſt in

failiiblement guéri.

· On a fait ſur cela une obſervation qui peut ſer

vir de règle. Lorſque le cheval malade conſerve

bien ſon embonpoint, qu'il a l'œil vif, que ſon

poil eſt luiſant & naturellement couché ſur la

peau , on peut être aſſuré que le virus n'a point

encore attaqué les viſceres dangereuſement, &

alors le remède le guérira. Si les ſignes contraires

ſe manifeſtent dans le cheval malade , ce ſera une

preuve qu'il y a ulcère dans le poulmon ; & alors

le remède ne guérira point, la maladie ayant fait

trop de progrès.

De plus ce remède, dont l'effet principal eſt

d'épurer la maſſe du ſang , guérit les gourmes &

toutes les maladies du cheval qui ſont occaſion

nées par la mauvaiſe qualité du ſang : ainſi on ne

peu trop en recommander l'uſage, qui eſt infini

ment ſalutaire dans la plûpart des maladies des

chevaux.

On a engagé M. le Baron de Sindt à établir un

dépôt de ſon remède, à Paris chez M. Giroſt, rue

S. Dominique, la deuxième porte cochère a gau

· che par la rue d'Enfer ; il ftut s'adreſſer au Sieur

Moreau, qui délivrera le remède qui eſt dans des

| pots d'une livre & demie chaque, moyennant la
ſomme de quinze livres ; & afin que le Public ne

ſoit pas trompé par un Electuaire faux & contre

fait , le pot du véritable & ſeul avoué par l'Au

teur, eſt cacheté avec une empreinte particulière,

& on aura ſoin au dépôt de tenir un regiſtre exact

de tous les pots vendus & numérotés.

".
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Voici de quelle m tnière ce remède doit être

adminiſtré. On prendra avec une eſpatule de

bois une portion de l'Electuaire de la groſſeur

d'une noix, on l'appliquera à la racine de la lan

# , & le cheval i'avalera ſans difficulté. Pour pré

erver de la maladie,on le donne au cheval tous les

matins pendant trois ou quatres jours conſécutifs,

& celað pour le mettre a l'abri de la maladie,

quand même il ſeroit logé dans une écurie infcteé

avec pluſieurs chevaux morveux. Si cependant l'é-

curie eſt infectée a un certain dégré, le plus ſûr eſt

de donner de l'Electuaire tousles matins au cheval

pendant qu'il habitera laditeécurie.Si l'on ſe propoſe

de guérir un cheval nouvellement atteint de mor

ve, il faudra lui adminiſtrer le remède tous les

jours, le matin, a midi & le ſoir, & continuer juſ

qu'a la guériſon parfaite : on reconncîtra l'effet

du remède à une augmentation conſidérable d'é-

coulemens de matière par les naſeaux. Le cheval

malade jettera pendant quelques jours une matière

viſqueuſe par les narines, l'euflure des glandes

entre les ganaches ſe diſſipera inſenſiblement. La

matière qui ſortira des naſeaux deviendra plus

fluide & plus blanche, elle ſera quelquefois com

me du petit lait, & paroîtra enfin comme une

ſéroſité blanchâtre. Il faut continuer le remède &

ne point ſe rebuter juſques à ce que l'écoulement

ceſſe. Le régime pendant la cure ſera de retran

cher au cheval toute eſpèce de verd. Il ne faut ni

ſaignée, ni purgation ; vous lui donnerez du ſon

avec de la farine d'orge & fort peu d'avoine, arro

ſée d'eau, du foin bien ſec, de l'eau blanche avec

un peu de miel.Voilà toute la nouriture du cheval.

La guériſon eſt plus ou moins lente ; les uns

ſont guéris au bout de ſix ſemaines, tel autre en

deux ou trois mois ; cela dépend de la malignité

f
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du virus plus ou moins grande, & de la diſpoſition

du ſang plus ou moins balſamique.

Il eſt à obſerver que l'uſge de ce remède pour

les chevaux ſains ne produit jamais que de bons

effets; il les rend plus alertes & plus vigoureux, il

leur facilite la digeſtion, purifie le ſang , & diſlout

toutes les ſérofités des tuyaux pulmonaires.Com

me ce remède eſt compoſé de miel, & que le miel

eſt ſujet à engendrer des vers dans l'eſtomac des

chevaux, pendant qu'ils font uſage de ce remède,

il eſt bon tous les huit jours de leur faire prendre

de la poudre ſuivante.

R. @tiops minéral, ſix onces.

Cinabre minéral, quatre onces.

Farine de Fèves , huit onces,

" Réduiſez le tout en poudre très-fine, mêlez

bien enſemble ; prenez une once de cette compo

ſition , que vous mêlerez avec une portion d'a-.

voine, & détrempez le tout enſemble avec un peu

d'eau. Donnez cette doſe au cheval pendant deux

jours de ſuite toutes les fois que vous lui donnerez

ſa portion d'avoine , & vous verrez les vers ſortir

morts avec les excréments. -

N.B. L'augmentation extraordinaire au volume d

ce Mercure, qui n'eſt point à la charge de MM. les

Abonnés , leur fera ſentir qu'il n'a pû être imprimé

& diſtribué dans le temps preſcrit. Celui de Janvier

prochain paroitra ſansfaute dans les premiers joursdu mois. - º - * • -

A P P R O B A T 1 0 AV.

J, , lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le Mercure du mois de Décembre

1765 , & je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en em

pêcher l' impreſſion. A Paris, ce ſix Décembre

176 ;. G U I R OY,
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E R R A T A, * |

L'on a imprimé dans le Mercure du mois

d'Octobre dernier que la terre de Villegontier fut

vendue 12oo livres. Il faut lire que cette terre fut

vendue en l'année 1o2o.

C'eſt par erreur que l'on a imprimé dans le

Mercure d'Octobre que l'Eau anti-ſcorbutique du

ſieur Chauvet fe vendoit chez lui. Elle ſe débite

chez le fieur Manſon, Marchand Orfévre-Joailler,

rue Saint Honoré , au coin de celle de Richelieu, .

L'Article IV, Beaux arts, de ce volume, a été

doublé par erreur.

De l'Imprimerie de L o u 1 s C E L L o T, rue

-
Dauphine.
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